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<(  Dieu  ayant  autrefois,  à  plusieurs  reprises  et  de  plusieurs 
»  manières,  parlé  aux  pères  par  les  prophètes,  nous  a,  dans  les 
«  derniers  jours  que  voici,  parlé  par  le  Fils,  qu'il  a  établi  hé- 
I  ritier  de  toutes  choses,  par  le  moyeu  duquel  aussi  il  a  fait 

>  les  siècles,  et  qui,  étant  le  resplendissement  de  sa  gloire, 

>  l'empreinte  de  sa  substance,  et  portant  toutes  choses  par  la 

>  parole  de  sa  puissance,  s'est  assis  à  la  droite  de  la  Majesté 
t  dans  les  hauts  lieux,  après  avoir  fait  par  soi-même  la  puri- 
I  lication  de  nos  péchés.  » 

HÉBB.   1,   1-3. 


Si  je  mets  au  jour  ce  livre,  c'est  pour  avoir  acquis  la  triple 
persuasion  de  l'importance  actuelle  du  sujet,  de  son  accessi- 
bilité pour  toute  classe  de  lecteurs,  et  des  clartés  abondantes 
qui  s'y  répandent  dès  qu'on  l'étudié  i'assez  près. 

Il  n'est  obscur  que  de  loin-,  et  s'il  apparaît  à  quelques-uns 
hérissé  de  difficultés  et  d'incertitudes,  ce  n'est  que  mal  étudié 
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OU  qu'à  demi  connu.  —  Avant  de  l'avoir  plus  exactement  exa- 
miné, je  ne  le  savais  pas  si  rempli  de  lumière. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir,  à  la  suite  des  attaques 
plus  nombreuses  et  plus  rapprochées  dont  il  a  récemment  été 
l'objet,  le  traiter  d'abord  avec  étendue  pour  les  besoins  de  nos 
étudiants  en  théologie;  et,  [ilus  tard,  j'ai  senti  la  convenance 
de  le  porter  à  la  connaissance  des  églises  de  notre  langue. 

Dans  ce  but,  j'ai  dû  chercher  ,  en  en  rédigeant  un  livre,  à 
me  rendre  suffisamment  clair  pour  tout  lecteur  sérieux,  et  j'ai 
désiré  que  tous  les  chrétiens  illettrés  qu'auraient  pu  troubler 
ces  attaques  lointaines  de  l'incrédulité  moderne ,  pussent  se 
sentir,  en  le  lisant,  raffermis  dans  leur  foi. 

On  ne  peut  sans  doute  traiter  utilement  un  tel  sujet,  au  moins 
sous  le  point  de  vue  historique,  sans  alléguer  d'abondants  témoi- 
gnages des  Pères,  et  sans  multiplier  leurs  citations  ou  grecques 
ou  latines  j  mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  traduire  toujours 
chacun  de  ces  passages  et  de  n'invoquer  jamais  aucun  des 
Jtnciens  docteurs  d'OccidenI  ou  d'Orient,  sans  avoir  rappelé, 
par  de  courtes  notices,  son  caractère,  ses  principaux  écrits  et 
sa  place  dans  l'Histoire. 

Je  publie  donc  ces  volumes  comme  un  complément  de  celui 
que  je  fis  paraître,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  sur  l'inspiration  des 
Ecritures. 

Celui-ci,  en  effet,  demeurait  incomplet  tant  qu'un  traité  sur 
le  canon  ne  l'aurait  pas  accompagné;  car  ses  lecteurs  même 
les  mieux  convaincus  pouvaient  toujours,  après  m'avoir  en- 
tendu prouver  par  toute  l'Ecriture  que  '<  toute  l'Ecriture  est 
divinement  inspirée,  »  objecter  qu'il  leur  resterait  encore  à  sa- 
voir si  Duniel,  Esther,  le  Cantique  des  cantiques,  ou  tel  autre 
livre  de  l'Ancien  Testament,  appartiennent  à  cette  Ecriture  ins- 
pirée ;  si  l'épitre  de  Jude,  celle  de  Jacques,  la  seconde  de  Pierre, 
les  dernières  de  Jean,  ou  tel  autre  livre  inscrit  au  Nouveau  Tes- 

t,iuy"  '  /  ■■-'■',"  . 
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48t[3  ou  ISKi,  que  la  pensée  m'esl  venue  d'y  ajouter  ce  qui  en 
fait  aujourd'hui  la  première  partie.  —  J'en  dirai  plus  tard  le 
motif,  et  ces  détails,  je  l'fspëre,  ne  sembleront  pas  oiseux .  Ce- 
pendant j'ai  dû  les  réserver  pour  le  second  volume,  de  peur 
d'accroître  outre  mesure  l'étendue  déjà  très  grande  du  premier. 
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tament,  en  fait  bien  légitimement  partie,  et  si  l'on  a  d'ailleurs 
une  suffisante  cerUtude  que  tous  les  livres  apocryphes  en  doi- 
vent être  absolument  exclus. 

Tant  que  ces  questions  ne  sont  pas  nettemenl  résolues  et  que 
nous  restons  dans  le  vague  sur  la  réponse  qu'on  y  doit  faire, 
notre  privilège  de  posséder  une  Bible  inspirée  demeure  illu- 
so>e  ou  du  moins  compromis;  nous  manquons  de  sécurité  dans 
son  usage,  nous  n'en  discernons  pas  toutes  les  feuilles;  un  nuage 
désespérant  d'incertitude  flotte  au-dessus  de  nos  létes  entre  notre 
ciel  et  la  terre;  et,  tout  en  portant  dans  nos  mains  ce  qu'on 
nomme  l'Ecriture,  nous  ne  marchons  encore  que  d'un  pas  mai 
assuré. 

Mais,  bénissez-en  Dieu,  frères  chrétiens;  ce  n'est  pas  là  que 
vous  en  êtes  ;  car  le  Dieu  des  saints  prophètes  a  préparé  de  meil- 
leures choses  pour  le  peuple  des  croyants. 

Vous  avez  des  preuves  abondantes,  et  vous  avez  aussi ,  nous 
venons  vous  le  montrer,  des  garanties  divines;  car,  si  votre 
confiance  dans  cette  Ecriture  qui  fait  la  règle  et  la  joie  de 
votre  foi,  repose  d'un  cAté  sur  les  raisons  humaines  les  plus 
solides  ;  de  l'autre,  elle  est  invitée  à  s'appuyer  avant  tout  sur 
des  raisons  de  Dieu  plus  solides  encore. —  D'un  cdté,  ce  sont  des 
faits,  des  écrits,  des  monuments,  des  témoignages  de  l'histoire  -, 
témoignages  clairs,  nombreux,  certains  et  suflîsants,  tels  que 
n'en  posséda  jamais  aucun  livre  d'homme  sous  le  ciel.  De  l'au- 
tre, c'est  quelque  chose  de  plus  simple  encore  et  de  plus  absolu  : 
votre  confiance  a  pour  fondement  les  plus  fermes  principes  de 
foi,  une  garantie  infaillible,  la  pensée  constante  des  saints  et 
des  prophètes;  la  marche  invariable  de  Dieu  dans  toutes  ses 
révélations  durant  quatorze  siècles,  les  exemples  de  Jésus-Christ 
lui-même  ;  en  un  mot,  la  sagesse  de  Dieu,  l'harmonie,  la  sou- 
veraineté, la  constance  et  la  fidélité  de  ses  voies. 
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Je  me  propose  donc,  ainsi  que  tant  d'aulres  l'ont  déjà  fait,  et 
par  des  arguments  purement  historiques,  de  démontrer  d'abord, 
dans  une  première  partie,  devant  les  non-croyants,  l'authenti- 
cité de  toutes  les  Ecritures  du  Nouveau  Testament,  comme  on 
pouirail  l'entreprendre  s'il  ne  s'agissait  que  d'un  livre  tout  hu- 
main.—  Illais  je  me  propose,  en  outre,  avec  l'aide  du  Seigneur, 
d'établir,  dans  une  seconde  parlie,  et  devant  les  croyants  seule- 
ment, la  canonicité  de  toutes  les  Ecritures  de  l'un  et  de  l'autre 
Testament,  comme  on  peut  le  faire  avec  grande  évidence  de- 
vant tout  homme  déjà  convaincu  qu'il  existe  des  livres  inspi- 
rés, et  que  Dieu,  après  s'être  révélé  du  ciel  par  des  prophètes 
à  plusieurs  reprises  et  de  plusieurs  manières  durant  1400  ans, 
nous  8  parlé  plus  tard  dans  son  propre  Fils,  par  ses  apôtres  et 
ses  évangélistes. 

Ces  deux  ordres  de  preuves  ont  chacun  leur  place  et  leur 
fonction  distincte;  et  si  je  pense  que  nous  devons  à  tous  les 
défenseurs  du  canon  qui  traitèrent  ce  sujet  devant  les  noo-- 
croyanls,  une  grande  reconnaissance  pour  tes  preuves  histori- 
.  que»  qu'ils  ont  su  rassembler  avec  tant  d'abondance,  je  demeure 
cependant  très  convaincu  qu'en  se  bornuit  h  cet  office,  ils  ont 
méconnu  leurs  privilèges  et  fait  en  partie  fausse  route,  perdant 
de  vue  les  exemples  de  leur  Rédempteur,  oubliant  l'enseigne- 
ment des  âèoles  et  négligeant  ainsi  la  plus  importante  et  ia 
plus  belle  moitié  de  leur  mission.  — -  Ils  avaient,  selon  nous, 
beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  à  foire. 

Pour  donner  mieux  à  comprendre  le  caractère  et  le  but  de 
ce  livre,  je  demanderai  qu'il  me  soit  permis  de  dire  ce  qui  me 
l'a  fait  publier. 

J'avais  d'abord  écrit,  en  18K1  et  48S2,  pour  les  besoins  de 
notre  école  évangélique  de  tbéologie,  la  seconde  partie  ou  le 
second  volume  de  cet  ouvrage;  et  ce  n'est  que  plus  tard,  dès 
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DK 

TOUS  LES  LIVRES  DE  LA  BIBLE 


Notre  but  dans  cet  écrit  est  de  démontrer  avec  Takle 
de  Dieu ,  par  la  Parole  sainte  et  par  l'histoire ,  le  droit 
exclusif  des  xxii  livres  de  l'Ancien  Testament  et  des  xxvii 
livres  du  Nouveau  à  tenir  une  place  dans  le  recueil  sacré 
des  oracles  de  Dieu. 

C'est  ce  droit  qu'on  nomme  leur  canonicité. 

Nous  l'établirons  d'abord  par  l'histoire  quant  au  Nou- 
veau Testunent,  et  nous  l'établirons  ensuite,  quant  à  la 
Bible  entière,  par  le  do^ne  qui  s'y  rapporte. 


1.  L'Eglise  chrétienne,  comme  Paul  le  déclare  ',  <  est 
b&tie  sur  le  fondement  des  saints  hommes,  à  la  fois  apô- 
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très  et  prophètes  *,  qui  lui  prêchèrent  l'Evangile;  Jésus- 
Christ  lui-même  étant  la  pierre  angulaire  sur  laquelle 
tout  rédifice,  bien  coordonné,  s'élève  et  s'acerôH  pour 
être  un  temple  saint,  et  sur  laquelle  aussi  tous  les  vrais 
croyants  sont  édifiés  ensemUe ,  pour  former  une  habita- 
tion de  Dieu  en  esprit.  » 

2.  C'est  donc  sur  ce  fondement  de  Jésus-Christ  et  des 
hommes  qui  furent,  de  sa  part,  e  apôtres  et  prophètes,  » 
que  l'Eglise,  par  un  constant  usage  de  leurs  Ecritures  et 
de  celles  de  l'Ancienne  Alliance,  trouve  de  siècle  en  siècle, 
comme  de  jour  en  jour,  sa  vie,  sa  plénitude,  sa  puis- 
sance et  sa  beauté. 

3.  Nous  croyons  avoir  suflîsamment  démontré,  dans  un 
précédent  écrit*  l'inspiration  divine  de  tous  ces  livres. 
Aujourd'hui,  c'est  de  l'intégrité,  c'est  de  l'authenticité, 
c'est  de  la  sûreté  divine  de  leur  double  recueil  que  nous 
vwons  nous  occuper. 

4.  Cependant,  pour  dés  raisons  qui  seront  bientôt  cwn- 
prises,  les  preuves  par  où  nous  établissons  le  canon  du 
Nouveau  Testament ,  établissant  également  celui  de  l'An- 
cien, c'est  aux  Ecritures  du  Nouveau  que  nous  réservons 
nos  premiers  développements  ;  et  nous  ne  traiterons  de 
l'autre  que  dans  notre  Seconde  Partie,  alors  que  nous 
exposerons  les  faits  providentiels  qui  s'y  rapportent  et  la 
question  des  livres  apocryphes. 

'  L'apôtre  dit)   Tûv  àiroTrâluv  xal  apofiiTïiv,  6t  DOD  tad  'Tûv  ir^apqrûv. 
'  Thëopneustie,  deuiiëme  édition,  Paris  et  Londres,  lSi2. 
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5.  L'Eglise  ayant  deux  voies  pour  s'assurer  de  la  Inti- 
mité de  son  canon  sacré  :  la  voie  de  la  science ,  qui  en 
qipelle  soit  à  l'histoire,  soit  à  la  critique  sacrée,  et  la  voie 
de  la  foi ,  qui  en  appelle  à  un  dogme  ;  nous  divisons  cet 
écrit  en  deux  parties,  dont  la  première,  en  400  thèses, 
consacrée  à  la  voie  de  la  science,  traitera  plus  exclusive- 
ment du  Nouveau  Testament,  pour  en  établir  la  parfaite 
authenticité;  mais  dont  la  seconde,  en  235  thèses,  entrant 
dans  la  voie  de  la  foi ,  ne  se  rapportera  pas  moins  aux 
livres  de  Moïse  et  des  prophètes  qu'aux  Ecritures  de  la 
Nouvelle  Alliance,  pour  démontref  ce  que  nous  appelle- 
rons le  àograe  du  canon. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


CANONICITÉ  DE  TOUS   LES    LIVRES 
DU  NOUVEAU  TESTAMENT 


LIVRE  PREMIER, 

îfOTIONB  GÉNÉRALÏS  SUR  LE  CANON. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Dëfinition  du  canon. 

6.  L'usage  de  ce  terme,  dans  le  sens  qu'on  lui  donne 
généralement  aujourd'hui,  remonte  à  une  haute  antiquité. 
En  hébreu ,  en  grec  et  en  latin ,  les  mots  n^JiS,  xaémi 
luanm,  tuanw,  Canna,  ISSUS  d*une  même  soudie,  désignent 
littéralement  un  roseau,  une  verge  droite,  une  canne,  une 
mesure,  une  rè^le;  et  plus  spécialement  xovûv,  dans  une 
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accepticfn  métaphorique,  signifie  totUe  règle  droite  et  par- 
faite. — C'est  dans  le  sens  propre  de  ce  mot  que  les  ter- 
mes de  canne  et  de  canon,  au  moyen  âge,  s'appliquèrent 
•_  aux  tubes  destinés  à  r^j/er,  c'est-à-dire  à  rendre  droite, 
-,  /*.  Uf^  *■'  la  direction  des  projectiles  qu'on  lançait  par  la  poudre  de 
y (fciii^^y'"  guerre  ';  comme  c'est  aussi  dans  son  sens  figuré  que 
<  <  f  o  ^  St.  Paul  avait  dit  aux  Galates  *  :  <  A  l'égard  de  tous  ceux 
qui  marchent  selon  cette  règle  (selon  ce  canon) ,  que  la 
paix  soit  avec  eux ,  »  — et  aux  Philippiens  '  :  «  Marchons 
suivant  une  même  règle  (un  même  canon)  pour  les  points 
où  nous  sommes  parvenus.  » 

Déjà  dans  le  temps  du  même  apôtre,  les  anciens  gram- 
mairiens d'Alexandrie  faisaient  usage  du  même  terme, 
pour  désigner  les  auteurs  modèles,  faisant  règle  dans  la 
littérature;  en  sorte  que  bientôt,  à  leur  tour,  les  écrivains 
de  l'Eglise  t'employèrent  pour  signifier  tantôt  la  doctrine 
chrétienne,  règle  de  notre  vie  ;  tantôt  le  livre  divin ,  règle 
unique  de  notre  foi;  tantôt  enfin  le  catalogue  même  des 
Ecritures  dont  cette  règle  se  compose. 

C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'on  a  fmi  par  l'adopter, 
et  c'est  dans  ce  sens  aussi  que  nous  l'emploierons. 

'  C'est  en  {lalie,  c'est  dans  la  langue  italienne  (canttone  ou  grande 
canna)  qu'a  commencé  l'usage  de  ces  termes  de  guerre. 
'  Gai.  VI,  16. 
■Phil.IH,  16. 
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NOTION  D'UN  CANOM. 


La  noUon  d'un  canon  du  Nouveau  Testament 
remonte  aux  jours  apostoliques. 

7.  Avant  même  "de  consulter  sur  ce  sujet  l'histoire  et 
les  écrivains  ecclésiastiques,  nous  pouvons  déjà  compren- 
dre, par  la  nature  des  choses,  que  la  notion  d'un  recueil 
divin  des  Ecritures  du  Nouveau  Testament,  ait  dû  néces- 
sairement se  former  de  très  bonne  heure  dans  toutes  les 
assemblées  de  Dieu.  N'est-il  pas  évident  qu'elle  y  devait 
naître  aussitôt  que  ces  églises  verraient  les  hommes,  t  apô- 
tres et  prophètes  S  »  qui  leur  annonçaient  l'Evangile  par  le 
Saint-Esprit  envoyé  des  cieux  * ,  commencer  à  leur  écrira 
des  lettres  apostoliques  ou  à  leur  transmettre  l'histoire  de 
la  vie  et  des  enseignements  du  Sauveur? 

En  effet,  elles  y  étaient  entièrement  préparées  par  la 
connaissance  de  l'Ancien  Testament.  —  Ce  recueil , 
déjà  tout  formé  depuis  tant  de  siècles  et  sur  la  divinité 
duquel  il  n'y  avait  jamais  eu,  nous  dit  Josèphe  ',  qu'une 
Seule  et  même  opinion  parmi  tous  les  Juifs;  c  ce  recueil, 
de  tout  temps  vénéré  par  le   peuple  de  Dieu,  vénéré  plus 

■  Eph.  III,  45. 
'  I  Pier.  1, 12. 
'  Rép.  à  Appion,  livre  1,  chap.  2.     ■ 
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tard  par  les  apôtres,  qui  l'appelaient  tout  entier  c  Les  ora- 
cles de  Dieu  * ,  »  vénéré  par  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  qui 
l'appelait  «  ta  Loi,  votre  Lot,  l'Ecriture,  les  Ecritures,'* 
vénéré  par  les  églises  chrétiennes ,  qui  le  lisaient  dans 
toutes  leurs  assemblées;  ce  recueil,  disons-nous,  avait  dû 
nécessairement  amener  tous  leurs  troupeaux  à  la  notion 
d'un  ensemble  analogue  pour  les  livres  sacrés  du  Nouveau 
Testament. 

8.  L'idée  d'un  canon  des  Ecritures  n'était-clle  pas  de- 
puis 1500  ans  le  trait  caractéristique, ^u  peuple  de  Dieu? 
ne  lui  était-elle  pas  toujours  apparue  dès  les  premiers 
jours  de  son  existence  comme  sa  raison  d'être  et  comme 
inséparable  de  sa  conservation?  Mais,  en  même  temps, 
cette  notion,  née  au  désert  avec  l'Eglise  d'Israël  et  tou- 
jours maintenue,  n'avait  jamais  été  celle  d'un  code  fermé 
pour  toujours  ou  reçu  dans  sa  plénitude  une  fois  pour 
toutes.  Au  contraire,  c'était  celle  d'un  recueil  commencé 
par  les  cinq  livres  de  Moïse,  mais  destiné  à  s'accroître  de 
siècle  en  siècle ,  continué  par  de  nouvelles  Ecritures  pen- 
dant onze  cents  ans  à  mesure  que  Dieu  suscitait  de  nou- 
veaux prophètes,  et  ne  cessant  de  s'enrichir  qu'aux  jours 
de  Malachie,  où  l'esprit  de  prophétie  se  tut  pour  quatre 
siècles.  —  Il  était  donc  tout  naturel  que  l'Eglise,  à  la  ve- 
nue du  Messie,  s'attendît  à  de  nouvelles  additions;  puis^ 
que  l'ancien  esprit  de  prophétie  venait  de  lui  être  rendu, 
et  puisque  de  nouveaux  hommes  de  Dieu,  ■  apôtres  et  pro- 
phètes, >  plus  miraculeux  même  que  les  anciens,  venaient 
d'être  suscités.  Nous  dirons  plus  encore:  il  était  même 

'  Bom.  m,  2 ;  Hébr.V.ÎS;  iPier.IV,  II. 
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impossible  qu'elle  ne  s'y  attendit  pas.  —  L'époque  de  la 
venue  du  Christ  n'était-elle  pas  beaucoup  plus  importante 
et  plus  solennelle  que  celle  de  son  annoncialion  ;  les  rér 
vélatione,  plus  éclatantes  ;  les  objets,  plus  divins  ;  les  pro- 
messes, plus  riches;  les  prophètes  plus  puissants;  les 
signes,  plus  merveilleux? 

9.  -Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  qu'on  l'oublie ,  l'Eglise  a 
commencé  dans  la  Synagogue;  et,  pendant  les  quinze  pre- 
mières années  du  christianisme ,  elle  ne  s'est  composée 
que  de  troupeaux  Israélites.  Tous  ses  prédicateurs  et  tous 
ses  premiers  convertis  étaient  des  Juifs.  Au  dernier  voyage 
de  Paul  auprès  des  chrétiens  de  Jérusalem ,  les  membres 
de  cette  ^lise ,  mère  de  toutes  les  autres ,  se  comptaient  • 
déjà  •  par  myriades  et  myriades  en  grand  noinbre  *.  > 
Dans  toutes  les  villes  des  g^tils,  les  apôtres  commençaient 
leur  travail  par  les  enfants  d'Israël;  ils  y  tenaient  cons- 
tamment en  main  devant  eux  le  canon  des  Ecritures ,  et 
leur  disaient  toujours,  comme  avait  fait  Jésus  :  ■  Sondez 
les  Ecritures  ;  car  ce  sont  elles  qui  rendent  témoignage 
du  Christ.  »  (Jean  V,  39.)  Toujours  c  ils  leur  expliquaient 
par  beaucoup  de  témoignages  le  royaume  de  Dieu;  et, 
depuis  le  matin. jusqu'au  soir,  ils  les  portaient  à  croire 
ce  qui  concerne  Jésus,  tant  par  la  loi  de  Moïse  que  par 
les  Prophètes  »  (Act.  XXVIII,  23)  ;  <  ne  disant  rien  que  ce 
que  les  prophètes  et  Mo'ise  ont  prédit  devoir  arriver.  » 
(Act.  XXVI,  22.)  —  Et,  bien  qu'ils  s'abstinssent  de  citer 
directement  les  Livres  saints,  quand  ils  prêchaient  à  des 
-populations  encore  païennes,  ils  s'empressaient  d'en  faire 

'  Act.  XXI,  20,  mou  f«f«iï«. 
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usage  auprès  d'elles  dès  qu'elles  avaient  été  conduites  à  \A 
foi.  —  «  A  Celui  qui  est  puissant,  leur  disait  Paul  (c'est 
ainsi  qu'il  finit  son  épftre  au  Romains) ,  à  Celui  qui  est 
puissant  pour  vous  affermir  selon  mon  Evangile  et  selon 
la  prédication  de  Jésus-Christ,  conformément  à  la  révéla- 
tion du  mystère,  qui  est  maintenant  manifesté  par  les 
Ecritures  PROPHÉTIQUES ,  d'après  le' commandement  du 
Dieu  étemel ,  et  qui  est  annoncé  parmi  tous  les  peuples 
pour  l'obéissance  de.  la  foi  ;  à  Dieu  seul  sage ,  soit  gloire 
éternellement  par  Jésus-Christ,  Amen  !  » 

Ainsi  donc,  si,  d'un  côté,  la  notion  d'un  canon  des  Ecri- 
tures était  comme  incarnée  dans  les  troupeaux  de  Dieu  ; 
si  elle  était  chez  eux  inséparable  de  la  notion  de  l'Eglise; 
d'un  autre  côté,  la  pensée  de  joindre  à  ces  saints  livres  de 
l'Ancien  Testament  les  livres  non  moins  saints  du  Nou- 
veau, k  mesure  qu'ils  leur  étaient  donnés ,  cette  pensée 
était  chez  eux  également  inséparable  de  leur  notion  des 
Ecritures. 

10.  L'histoire  du  christianisme  primitif  nous  atteste 
hautement  cette  notion  d'un  canon  sacré.  Bien  loin  d'être 
apparue  tard  dans  l'Eglise ,  comme  on  l'a  prétendu  quel- 
quefois ,  elle  s'y  produit  au  jour  sous  toutes  les  formes ,' 
et  chez  ses  ennemis  comme  chez  ses  défenseurs. 

Nous  reprendrons  ces  faits  en  considération  avec  plus 
de  détails  dans  les  pages  qui  suivront,  et  nous  nous  bor- 
nons pour  le  moment  à  quelques  citations. 
.  St.  Pierre,  à  la  fin  de  sa  carrière,  dans  sa  seconde  épître, 
parlant  déjà  du  recueil  de  «  toutes  les  éjntres  de  St.  Paul,  » 
l'appelait  «  les  Ecritures;  »  l'assimilant  aux  livres  de 
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l'Anden  Testament,  qu*it  appelait  c  le  reste  des  Ecri- 
tures '.  •  —  Dès  le  commencement,  les  livres  des  apôtres 
furent  successivement  rassemblés  en  un  même  recueil,  que 
les  premiers  chrétiens  respectwent  à  l'égal  de  l'Ancien 
Testament;  qu'ils  lisaient  dans  leurs  saintes  assemblées, 
et  qu'ils  appelaient  (à  l'exemple  de  Pierre)  les  Ecriture  s, 
ou  (à  l'exemi^e  des  Pères)  le  Livre,  ri  BiëXûz,  le  Nouv  au 
Testament  *;  le  Divin  Instrument  ';  le  Digeste  Sac^  é^, 
les  Divins  Oracles;  ou  encore,  l'Evangile  et  l'Apôtre,  les 
Evangiles  et  les  Apôtres^; — à  l'exemple  de  Jésus- Christ, 
qui  avait  appelé  l'Ancien  Testament  f  la  Loi  et  le  Pro- 
phètes. ■  —  Il  leur  vint  donc  de  très  bonne  heure  iusm 
l'habitude  de  le  nommer  le  Canon  ou  la  Règle,  et  d'ap- 
peler pour  cela  c  Livres  Canoniques  »  ceux  qui  faisaient 
partie  de  ce  code  infaillible. 
Irénée,  né  eh  Grèce  l'an  120*,  et  martyr  l'an  202; 

'  s  Pier.  III,  16.  Ce  témoignage,  quelles  que  soient  les  préventions 
de  quelques-uns  contre  la  canonîcité  de  celte  épUre,  leur  atteste  tou- 
jours JDvinciblement  l'anliquilé  de  l'usage  qui  mettait  les  livres  du 
Nouveau  Testament  au  rang  des  Ecritures  ;  car  nous  établirons  plus 
tard  l'anliquitè  de  cette  épitre,  indépendamment  mâme  de  sa  canoniàU. 

'  Voyez  Lardner.  Vol,  8,  pag.  197.  Voyez  aussi  tom.  II,  pag.  529. — 
St.  Paul  ayant  appelé  du  nom  •  à'Anden  Testament  »  le  liii-e  même  de 
Moïse  et  des  Prophètes,  il  était  tout  naturel  qu'on  donnflt  au  ftrre  des 
Evangiles  et  des  Apôtres  le  nom  de  Nouveau  Testament,  et  qu'on  ap- 
pelât entestamenlés  ou  MoMm^  (Eusëbe,  H.  E.  VI,  25),  les  livres  ad- 
mis dans  le  canon. 

'  TerluUien,  adv.  Murcim,  I.ib.  V,  cap.  13. 

'  Ibid.,  Lib.  tV,  cap.  13. 

'  Clément  ^Alexandrie,  Sirom.  VII,  pag.  706,  757,  —  Igwtce,  Ep. 
aux  Pbilad.,  chap.  V;  Ep.àDiognëte,  chap.  XI,  -  JtMltn Martyr,  Grande 
Apol.,  cbap.  67,  -  Tertuttien,  de  Grsec.  Script.,  chap.  36;  Apol.,  chap. 
39.  —  Hippolgle  le  Martyr,  sur  l'Anticbrisl^  chap.  58. 

*  Ou,  scloD  d'autres,  l'an  140. 
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parlant  des  Ecritures  «omme  divines,  les  appelle  la  Régla 
ou  le  Canon  de  la  vérité  {n.ixv'm«  rfn  sêîmôïiaî)  '. 

Tertullien,  dans  le  même  siècle ,  opposant  Valentin  Ji 
Marcion ,  l'un  et  l'autre  plongés  dans  l'hérésie  gnostique, 
vers  Tan  138,  dit  du  premier  qu'au  moins  il  parait  faire 
usage  d'un  Instrument  complet,  désignant  ainsi  le  recueU 
des' livres  du  Nouveau  Testament  reçus  alors  dans  teut« 
l'Eglise  ^ 

Clément  d'Alexandrie,  dans  le  même  âède,  parlant 
d'une  dtation  prise  dans  un  livre  apocryphe,  s'indigi» 
contre  ceux  qui  préfèrent  suivre  autre  chose  que  <  le  vra 
canon  évangélique;  >  et  Origène,  né  17  ans  avant  la  fin  du 
même  siècle,  s'attachant,  dit  Eusèbe  ',  à  garder  le  camtn 
ecclésiastique,  tw  haùnataejzoùw  fuXccrTCdi'  TMiévx,  €  déclare  n« 
connaître  que  les  quatre  Evangiles,  qlii  seuls,  ajoute-t-il, 
s<Hit  admis  sans  contradiction  dans  l'Eglise  universelle  ré- 
pandue sous  tous  les  cieux.  »  —  Le  même  Origène,  quand 
il  nous  donne  son  catalogue  des  Ecritures  canoniques,  les 
appelle  les  Ecritures  entestamentées  *  («î  èvSiaenitai  ypœfal) , 
c'est-à-dire  «  les  Ecritures  insérées  au  Nouveau  Testa- 
ment. » 

Athanase,  dans  son  Epître  Festale  *,  parle  de  trois  sortes 
de  livres  :  les  canoniques  (qui  sont  tous  ceux  que  l'Eglise 
reçoit  aujourd'hui)  ;  les  ecclésiastiques ,  qu'on  permettait 
de  lire  dans  les  assemblées  chrétiennes,  et  les  apocryphes. 

'  Adv.  Hœreset,  Lib.  III,  cap.  ii  ;  Lib.  IV,  cap.  35  et  69. 
'  TerïttUûn.  D»  Ptœscrift.  Bœretic.,  cap.  30-38. 
'  HtiUwe  Eccl.,  livre  VI,  chap.  25. 

*  Ibidism. 

*  Chap.  XXXIX,  tom.  II ,  pag.  961,  édit.  Bénédict.  ri  TmmtZifum  nù 
n-BjeaSoSnTS  niortuSrjra  ti  Oiïa  ûvai  Bi^Tia. 
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—  Et  quand,  plus  tard,  le  concile  de  Laodicée  (en  364), 
ordonna  qu'aucun  autre  livre  ne  fdt  lu  dans  les  églises 
que  i  les  Ecritures  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  »  bien  loin  de  créer  alors  la  notion  des  livres 
canoniques  et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  il  ne  fit  qu'en 
appeler  à  des  principes  depuis  longtemps  sanctionnés  dans 
l'Elglise  universelle. 

Jérôme  aussi  parle  souvent  du  canon  de  l'Ecriture  : 

c  L'Ecclésiastique,  dit-il,  Judith,  Tobit,  le  Pasteur, 

ne  sont  pas  dans  le  canon.  —  L'Eglise  permet  de  lire  Ju- 
dith, Tobit,  et  les  Maccabées  ;  mais  elle  ne  les  reçoit  pas 
panni  les  Ecritures  canoniques.  Les  livres  de  la  Sagesse 
et  de  l'Ecclésiastique  peuvent  être  lus  pour  l'édification 
du  peuple,  mais  non  oxnme  autorité  pour  l'établissement 
des  dogmes  '.  » 

Telle  est  donc  l'origine  de  la  notion  du  canon  et  ttd  en 
est  le  sens. 


CHAPITRE  m. 


L'Eglise  a,  dès  le  commencement,  considéré  le  recueil 
des  Ecritures  comme  un  tout  harmonique. 

H.  Bien  que  les  livres  du  Nouveau  Testament  aient 
été  donnés  l'un  après  l'autre  à  l'Eglise  primitive,  celle-ci 
'  Voyez  aussi  Lardner,  tom.  X,  pag.i1, 43, 5S. 
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dès  le  commencement  en  a  toujours  considéré  le  recueil,; 
à  mesure  qu'il  se  formait,  comme  un  seul  tout  ayant  IMeu 
pour  auteur,  et  destiné  tout  entier  à  lui  révéler  Jésus- 
Christ;  de  la  même  manière  que  l'ancien  iM-aèl  de  Dieu 
avait  considéré  le  recueil  de  l'Ancien  Testament,  à  me^ 
sure  qu'il  se  formait,  comme  un  seul  ensemble  harmonie 
que ,  ayant  le  même  Dieu  pour  auteur ,  et  destiné  tout 
entier  à  lui  révéler  son  conseil  pour  la  rédemption  de  ses 
élus. 

12.  Pour  n'en  donner  ici  qu'un  ou  deux  exemples,  pris 
au  premier  siècle  de  l'Eglise  ou  à  l'entrée  du  deuxième , 
qu'on  lise  comment,  dans  sa  belle  EjAtre  à  Diognète*, 
l'auteur,  qui  se  dit  lui-même  avoir  été  l'un  des  disciples 
des  apôtres  ' ,  présente  la  Loi  et  les  Prophètes,  les  Evan- 
giles et  les  Apôtres ,  comme  agissant  en  commun  pour 
amener  dans  l'Eglise  la  grâce  et  la  joie.  —  c  Ainsi, 
dit-il  ' ,  la  crainte  de  la  loi  est  proclamée ,  et  la  grâce 
des  PBOPHÈTES  est  comprise ,  et  ta  foi  des  évangiles  est 
fondée ,  et  l'enseignement  des  apôtres  est  gardé ,  et  la 
grâce  de  l'Eglise  bondit  de  joie.  » 

Ignace  également,  vers  l'an  107,  dans  une  de  ses  épî- 
tres,  disait  aux  Philadelphiens  (chap.  V)  :  e  Votre  prière 

'  Le  savant  Galland  (Bibl.  Veterum  Patram.  1.  c.)  la  croit  antérienre 
à  l'an  70. — Voyez  aussi  Hefele  {ProUgom,  pag.  79.  Patr.  Aposkilic),  qai 
(comme  6<3hl,  Optitc.  Patrum  sélect)  lacroil  également  contemporaine 
des  jours  apostoliques. 

'  Chap.  XI.  Voyez  aussi  son  chap.  XII.  A7nKm)«iv  ytwpiuo;  fm^nriiç. 

'  Chap.  XI.  lira  fo^  NOMOr  âSirai,  «ai  nK)*HTâN  z«f»t  yaùnnai, 
mt  EVArrEAIHNirûm!  lipùrrea,  Ktd  ÀIIOSTOAllN  Trapô&taiç  yuîàff«Tai, 
«d  hoÙMiixt  Xccpit  inaprâ. 
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m'obtiendra  d'être  accompli  en  Dieu, ....  me  réfugiant  à 
l'EvANGiLE,  comme  à  la  chair  de  Jésus,  et  aux  apôtres, 
comme  au  presbytère  de  l'Eglise.  Et  nous  nous  attachons 
aussi  aux  prophètes  ,  puisqu'ils  ont  eux-mêmes  annoncé 
l'Evangile,  espéré  en  Christ,  attendu  sa  venue  dans  l'unité 
de  Jésus-Christ,  et  trouvé  leur  salut  en  lui  par  la  foi  '.  » 

13.  Le  canon  du  Nouveau  Testament  étant  donc  la  col- 
lection des  livres  écrits  en  divers  temps  et  en  divers  lieux, 
durant  la  dernière  moitié  du  siècle  apostolique,  par  huit  ' 
auteurs  inspirés,  n'a  dû  se  compléter  que  graduellement, 
et  n'a  pu  recevoir  son  intégrité  que  vers  la  6n  du  premier 
siècle  ou  le  commencement  du  deuxième. 


CHAPITRE  IV. 


Première  formation  du  canon. 

M.  Durant  les  quinze  premières  années  qui  suivirent  la 
mort  de  notre  Sauveiu-,  l'Eglise  ne  fut  engendrée,  accrue 
et  nourrie  que  par  la  prédication  orale  de  la  vérité  et  par 
les  Ecritures  de  l'Ancien  Testament,  expliquées  soit  par 

'  npMfVfàn  Tû  EÎTArrEAm  ^  «t/wi  'inouï,  xal  TOÎS  AnOÏTOAOIÏ  ù( 
Kfna^ûnpu  txxkuaiof.  Ksi  roùc  IIPOUTÀS ,  . .  etc.  —  Cette  épitre  tOQte- 
foU  est  UDfl  de  celles  que  Cureton  a  dû  laisser  en  dehors  de  soo  édi- 
tion syriaque.  —  Voyez  Ihèse  S50. 
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elles-mêmes,  soit  par  t'enseignement  des  apôtres  et  des 
éTangétisies;  Dieu  n  sanctionnant  leur  parole  par  des  si- 
gnes ,  des  miracles ,  des  actes  divers  de  puissance  et  des 
distributions  du  Saint-Esprit,  selon  sa  volonté.  »  (Hébr. 
11,4;  SPier.  1,91.) 

15.  Alors  même  que  les  apôtres  et  les  évangélistes  prê- 
chaient la  Parole  aux  églises  «  par  le  Saint-Esprit  envoyé 
des  cieux  »  (1  Fier.  I,  12),  ils  en  appelaient  toujours, 

'  comme  avait  fait  leur  Maître ,  au  canon  déjà  complet  des 
Ecritures  inspirées  de  l'Ancien  Testament.  Us  deman- 
daient qu'on  l'étudi&t  sans  cesse;  ils  le  déclaraient  c  ca- 
pable de  rendre  l'homme  de  Dieu  accompli ,  sage  à  salut 
par  la  foi  en  Jésus-Christ  et  parfaitement  propre  i  toute 
bonne  œuvre.  »  (9  Tim.  ÏII,  15-17.) 

16.  Ce  fut  seulement  quinze  ans  après  l'ascension  du 
Sauveur  que  l'ancien  canon  des  «  Oracles  de  Dieu,  »  qua- 
tre cents  ans  fermé,  se  rouvrit  pour  recevoir  les  premiè- 
res Ecritures  du  Nouveau  Testament,  je  veux  dire  les  deux 
épîlres  de  Paul  aux  Thessaloniciens  ;  car  on  a  les  plus 
■fortes  raisons  de  penser  que  l'Evangile  de  Marc  et  même 

celui  de  Matthieu  ne  précédèrent  pcnnt ,  et  que  ceux  de 
Luc  et  de  Jean  ne  suivirent  que  de  très  loin  ces  deux 
lettres  de  l'apôtre.  Ainsi  le  canon  sacré  du  Nouveau  Tes- 
tament ne  se  composa,  pendant  deux  ou  trois  ans,  que  de 
ces  deux  épitres,  que  Paul,  assisté  de  Silas  et  de  Timothée, 
avait  écrites  vers  l'an  48 ,  à  l'église  naissante  de  Thessa- 
ttmique. 

17.  C'est  donc  très  probablement  parce  que  ces  deux 

D,g,t7cdb/COOgIC 


PREMIËnS  FORMATION.  17 

Ecritures  devaient  commencer  le  nouveau  recueil  des 
€  Oracles  de  Dieu,  >  que  l'apôU:^,  dès  la  première,  prit 
un  si  grand  soin  d'avertir  l'Eglise  de  leur  autorité  divine. 
Il  «  la  somme  au  nom  de  Dieu  •  de  les  garder ,  de  les 
étudier,  de  les  répandre;  il  l'adjure  avec  solennité,  par 
l'invocation  de  ce  nom  redoutable  ,  de  faire  que  cette 
première  Ecriture  soit  connue  et  lue  de  la  chrétienté, 
c  Je  vous  adjure ,  dit-il  en  fmissant  {ôpxS^m  ùfixt  rôv  Kûptov), 
je  vous  adjure,  par  le  Seigneur,  que  cette  épitre  soit 
lue  à  tous  les  saints  frères.  >  (i  Thess.  V,  27.)  Et  cette 
Ecriture,  il  l'adresse  à  «  une  église  chez  qui  son  évangile 
n'avait  pas  été  en  paroles  seulement ,  mais  en  puissance 
et  en  EspritrSaint  »  (1,5);  et  il  a  soin  de  lui  rappeler 
que  cette  parole  qu'il  leur  a  portée  étant  celte  de  Dieu,  il 
rend  grâces  de  ce  qu'ils  ont  ainsi  reçu,  «  won  la  parole  des 
hommes,  mais,  comme  elle  l'est  réellement,  la  Parole  de 
Dieu.  » 

18.  Ce  fut  ensuite  durant  les  seize  ou  dix-neuf  ans  écou- 
lés entre  l'apparition  de  ces  deux  premiers  livres  (en  48) 
et  la  mort  de  St.  Paul  (l'an  64  ou  65),  que  furent  pro- 
duites presque  toutes  les  autres  Ecritures  du  Nouveau 
Testament,  au  moins  les  vingt  livres  qui  composent  ce 
que  nous  appellerons  bientôt  le  premt^  canon ,  c'est-à- 
dire,  les  quatre  Evangiles,  les  Actes  des  apôtres,  les  treize 
premièrçs  épitres  de  St.  Paul ,  la  première  de  St.  Pierre 
et  la  première  de  St.  Jean. 

49.  Mais  ce  fut  plus  tard  et  jusque  vers  les  dernières 
années  du  siècle  premier,  que  furent  publiés  les  sept  au- 
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très  livres  du  Nouveau  Testament,  à  l'exception  cepen- 
dant de  la  Lettre  de  Jacques ,  qui  doit  avoir  été  écrite 
vers  l'an  61  ;  puisque ,  d'après  l'historien  Josèphe  ,  ce 
martyr  aurait  été  lapidé  pendant  les  troubles  précurseurs 
de  la  ruine  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  immédiatement 
après  la  mort  du  gouverneur  Festus ,  et  pendant  qu'on 
attendait  encore  eu  Judée  l'arrivée  d'Albinus  ^ 

20.  Ainsi  le  canon  tout  entier  des  Ecritures  du  Nouveau 
Testament  s'est  commencé  et  s'est  complété  durant  cette 
dernière  moitié  du  premier  siècle.  C'est  alors  que  t'E^glise, 
déjà  formée  et  ne  cessant  de  s'étendre,  parvenait  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre ,  par  les  incomparables  travaux  de 
Paul,  de  Pierre,  de  Jean,  de  Thomas  et  des  autres  apô- 
tres ,  comme  aussi  de  tant  d'autres  témoins  dont  les  noms 
encore  inconnus  de  nous  sont  écrits  dans  les  cieux. 

21 .  n  faut  donc  bien  comprendre  que  l'Eglise  primitive, 
pendant  sa  marche  militante  et  victorieuse  à  travers  ce 
premier  demi-siècle  de  son  existence,  vit  son  canon  du 
Nouveau  Testament  se  former  dans  ses  mains  comme  se 
compose  un  bouquet  dans  tes  mains  d'une  femme  qui  tra- 
verse un  parterre  avec  le  maitre  du  jardin  marchant  à  ses 
côtés.  A  mesure  qu'elle  avance,  celui-ci  lui  présente  une 
fleur  après  une  autre  fleur,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  reçu 
le  faisceau  tout  entier.  Et,  de  même  que  déjà  le  bouquet 
existe  et  se  fait  admirer  avant  d'être  complet,  et  dès  qu'elle 
en  a  rassemblé  les  premières  fleurs  ;  de  même  aussi  le' 
canon  du  Nouveau  Testament  commença  d'exister  pour 

'  Ântiq.XX,  chap.  8. 
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l'Eglise  chrétienne  dès  le  moment  où  les  premières  Ecri- 
tures inspirées  eurent  été  remises  entre  ses  mains.  — 
N'était-ce  pas  ainsi  que,  sous  l'Ancien  Testament,  aux 
jours  de  David  et  mille  ans  avant  les  apôtres,  l'Eglise 
d'Israël  possédait  déjà  son  canon  sacré ,  composé  de  sept 
ou  huit  livres,  et  l'appelait  sa  loi,  loi  divine  et  parfaite', 
bien  que  les  deux  tiers  de  l'Ancien  Testament  lui  man- 
quassent encore?  «  Elle  est  la  lampe  de  mes  pieds,  cette 
loi,  s'écriail-rile  déjà;  cette  loi  restaure  mon  Âme;  je 
m'en  entretiens  tout  le  jour.  >  N'était-ce  pas  même  en- 
core ainsi  que ,  cinq  cents  ans  avant  David ,  Téglise  d'is- 
raëP,  au  temps  de  Moïse,  possédait  aussi  son  canon  sacré 
composé  de  cinq  livres ,  et  s'écriait  :  «  Que  tu  es  heu- 
reux, ô  Israël!  quel  est  le  peuple  semblable  à  toi?  car 
ce  n'est  pas  une  parole  qui  nous  soit  proposée  en  vain , 
c'est  notre  vie*!  » 

22.  L'Eglise  est  responsable  des  livres  que  Dieu  lui 
donne,  et  non  de  ceux  qu'il  lui  donnera  plus  tard.  Dans 
tous  les  temps,  elle  a  reçu  de  lui  ceux  qui  lui  étaient  né- 
cessaires; et,  dans  tous  les  temps  aussi,  elle  a  trouvé  des 
raisons  de  dire  avec  David  :  c  La  loi  de  l'Eternel  est  par- 
faite *.  » 

23.  On  comprendra  combien  il  est  heureux,  pour  la 
confirmation  de  notre  foi,  que  le  Nouveau  Testament,  au 
lieu  d'être  donné  tout  d'une  fois ,  par  le  fondateur  même 

•  PS.  XIX,  CXK;  Jean  X.  34;  XII,  34. 

*  b  TiMfMvoc  n  T^  ho^am.  (Act.  VU,  38.) 
»  Deut.  XXXin,  29,  XXXl'l ,  47. 

•PS.  XIX,  8. 
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de  la  religion ,  rendant  compte  en  personne  de  ses  actes 
et  de  ses  révélations ,  l'ait  été  de  sa  part  dans  une  suite 
de  vingt-sept  éérits  et  dans  le  cours  de  plus  d'un  demi- 
siècle,  par  huit  auteurs  différents,  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  grandes  distances  et  par  des  circonstances 
très  dissemblables  :  les  uns  lettrés,  les  autres  sans  lettres; 
les  uns  en  Judée,  les  autres  dans  Rome;  les  uns  dix  ou 
quinze  ans  seulement  après  la  mort  du  Maître ,  d'autres 
même  cinquante-cinq  ans  plus  tard  ;  les  uns  lui  ayant  été 
personnellement  étrangers,  un  autre  ayant  été  même  son 
plus  ardent  persécuteur,  et  d'autres  ses  amis  les  plus  dé- 
voués et  les  plus  assidus.  —  Il  en  résulte  que  cette  har- 
monie avec  laquelle  tous  cependant  nous  révèlent  sa  vie , 
son  caractère,  son  origine  et  toutes  ses  doctrines,  cet 
inaltérable  accord  qu'ils  savent  conserver  sur  les  sujets  les 
plus  transcendants  comme  sur  les  devoirs  les  plus  mé- 
connus ,  en  un  mot ,  cette  unité  merveilleuse  et  profonde 
de  leur  enseignement,  en  apparaît  tout  à  la  fois  plus  ma- 
nifeste et  plus  majestueuse. 

Faut-il  s'étonner  si  ce  livre ,  qui  charme  toutes  les  po- 
pulations de  la  terre  et  jusqu'aux  plus  sauvages,  qui  ré- 
pond partout  à  leurs  besoins  et  qui  s'adapte  de  siècle  en 
siècle  à  tous  les  degrés  de  leur  civilisation ,  élève  partout 
les  caractères,  produit  en  tout  temps  des  effets  qu'aucun 
autre  enseignement  n'a  jamais  obtenus,  changeant  les 
affections ,  soumettant  les  volontés ,  donnant  naissance  à 
tous  les  héroïsmes ,  et  civilisant  en  peu  d'années  les  na- 
tions les  plus  incultes  ;  comme  on  le  vit  aux  premiers  jours 
renverser,  chez  les  peuples  les  plus  cultivés  de  l'univers, 
des  idolâtries  dont  l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  dés 
temps,  et  renouveler  la  face  de  la  terre? 
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La  prédication  orale  devait  précéder  de  quelques 
années  la  prédication  écrite  ou  le  don  d'Ecri- 
tures nouvelles. 


24.  Il  était  convenable  que  les  apôtres  prêchassent  de 
vive  voix  pendant  plusieurs  années  avant  de  commencer 
le  recueil  du  Nouveau  Testament;  car  il  fallait  qu'avant  de 
continuer,  par  de  nouveaux  écrits  inspirés ,  le  saint  Uvre 
interrompu  depuis  quatre  cents  ans ,  ils  pussent  confier 
leur  dépôt  à  des  églises  vivantes  partout  répandues.  —  11 
était  donc  nécessaire  qu'un  peuple  de  Dieu ,  intelligent  et 
fidèle,  se  fût  déjà  rassemblé,  soit  parmi  les  gentils,  soit 
parmi  les  Juifs.  —  Il  le  fallait  surtout  pour  deux  raisons  : 
d'abord  pour  constater  très  hautement  que  la  religion  de 
Jésus-Christ ,  bien  loin  d'être  en  désaccord  avec  Moïse  et 
les  prophètes ,  se  fonde  au  contraire  sur  ce  qu'ils  ont  ré- 
vélé ;  ensuite,  pour  qu'au  moment  où  paraîtraient  eu  tous 
lieux  les  divines  épitres  par  lesquelles  devait  commencer  le 
Nouveau  Testament,  il  y  eût  un  peuple  pour  les  recevoir, 
pour  les  garder  et  pour  les  transmettre.  11  fallïut  qu'il  y 
eût  des  hommes  pieux  et  vraiment  convertis  réunis  en 
églises,  auxquels  des  narrations  et  des  lettres  pussent  être 
adressées ,  qui  accueillissent  successivement  ces  nouvelles 
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Ecritures  et  qui  de\dnssent  Jes  garants  de  leur  authenti- 
cité, soit  en  les  lisant  chaque  sabbat  ou  chaque  dimanche 
dans  leurs  saintes  assemblées  (comme  le  témoigne  Justin 
Martyr  '  )  ;  soit  en  conservant  même  les  textes  originaux 
dans  leurs  oratoires  {comme  le  témoigne  Tertullien*  ). 
C'était  ainsi  que  la  sainte  tradition  de  la  Parole  écrite  de- 
vait être  transmise  sûrement  d'âge  en  âge  à  toutes  les  égli- 
ses de  Dieu. 


CHAPITRE  VI. 


Division  historique  du  Canon  en  trois  parties 
distinctes. 


25.  Nous  appellerons PfiîmtCT-Cfflnon  {ou  première  règle) 
le  recueil  des  vingt  livres  énumérés  ci-dessus  (thèsel  8)  ;  par- 
ce que,  répandus  les  premiers  pendant  la  vie  des  apôtres 
et  par  leui-s  propres  soins,  ils  furent  immédiatement  reçus 
de  toute  la  chrétienté  d'Orient  et  d'Occident,  sans  que  ja- 
mais, dès  le  commencement  et  pendant  18  ^ècles,  ni  leur 
authenticité  ni  leur  divine  autorité  aient  été  révoquées  en 
doute  par  les  églises  chrétiennes. 

26.  Ce  premier  canon  des  livres  toujours  incontestés, 
forme  à  lui  seul  les  huit-neuvièmes  du  Nouveau  Testament-, 

'  !•  Apol.  67. 

'  VoîCï  tbèses  160,  Si7. 


b,GoogIc 


u  nous  te  mesurons  par  le  nombre  des  versets  ;  car  sur 
7959  ii  en  contient  7059. 

27.  Nous  appellerons  Second  Canon  (ou  seconde  règle) 
le  recueil  des  cinq  petites  épltres  tardives  de  Jacques  ',  de 
Pierre,  de  Jude  et  de  Jean;  parce  qu'écrites  peu  de  temps 
avant  le  délogement  de  ces  hommes  de  Dieu,  et  répandues 
après  leur  départ  dans  un  temps  de  trouble,  leurs  auteurs 
n'étaient  plus  là  pour  les  confirmer  ;  en  sorte  que  n'étant 
point  adressées ,  comme  les  treize  premières  de  Paul ,  à 
des  personnes  ou  à  des  églises  particulières  qui  eussent  la 
charge  de  \eS  garder  et  de  tes  répandre ,  ces  cinq  petites 
lettres  ne  furent  reçues  immédiatement  que  par  la  majo- 
rité (et  non  par  l'universalité)  des  écrivains  ecclésiastiques 
et  des  églises  chrétiennes  (rofs  mXkoîç,  niç  lùMaron,  dit  Eu- 
sèbe)  '  ;  une  autre  partie  de  ces  églises  ayant  hésité  plus 
ou  moins  longtemps  à  les  accueillir  comme  divines,  jus- 
qu'à ce  qu'enfîn  une  acceptation  universelle  ait  eu  lieu  par- 
tout dès  après  le  premier  concile  universel  des  églises 
chrétiennes. 

28.  Ce  Canon  deuxième,  mesuré  par  le  nombre  de  ses 
versets,  n'est  que  la  trente -sixième  partie  du  Nouveau 
Testament;  car,sur7959  versets, il  n'en  contient  que  222. 

29.  Enfin  nous  appellerons  Canon  Second -premier  le 
recueil  de  deux  livres  (l'épltre  aux  Hébreux  et  l'Apoca- 
lypse) qui  ne  sauraient  être  rangés  d'une  manière  absolue 

'  Noos  expliquons  plus  tard  dans  quel  sens  celte  épitre  est  appelée 
tardive  relativement  aux  églises  de  la  c' 
■  Voyw  Ihèse  i6. 
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ni  dans  le  premier  canon  ni  dans  le  deuxième.  —  Ils  ne 
peuvent  l'être  dans  le  deuxième,  puisqu'ils  furent  l'un  et 
l'autre,  dès  leur  première  apparition,  reconnus  universelle- 
mentet  sans  contradiction  pendant  les  deux  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  et  qu'Eusèbe  les  place  pour  ce  fait  parmi  les 
livres  qu'il  appelle  incontestés  (ou  homologoumènes).  Mais 
ils  ne  peuvent  cependant  non  plus  être  mis  dans  le  canon 
premier  d'une  manière  absolue,  parce  que,  après  avoir  été 
d'abord  généralement  admis,  ils  furent  plus  tard  contestés 
par  une  partie  des  églises  pendant  un  certain  temps,  l'un 
surtout  dans  l'Occident  et  l'autre  dans  l'Orient. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  ces  faits  avec  plus  de 
précision. 


CHAPITRE  VU. 


Cette  triple  division  du  canon  est  d'ailleurs  de- 
mandée par  les  monuments  les  plus  authentiques 
de  l'Eglise. 

30.  Si  nous  divisons  ep  ces  trois  parties  distinctes  le 
canon  du  Nouveau  Testament,  ce  n'est  pas  pour  attribuer 
moins  de  certitude  à  la  divinité  de  quelques-uns  de  ses 
livres  qu'à  tous  les  autres;  car  si  leur  certitude  n'est  pas 
la  même  au  point  de  vue  purement  historique,  nous  mon- 
,  trerons  plus  tard  que  notre  foi  dans  l'autorité  des  uns  et 
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des  autres  se  fonde  de  la  même  manière  et  sur  les  bases 
les  mieux  affermies.  Mais  nous  adoptons  avec  empresse- 
ment cette  division  tripartite  de  nos  livres  sacrés,  soit  pour 
nous  conformer  aux  faits  de  l'histoire  ecclésiastique,  soit 
pour  procéder  avec  plus  de  méthode  à  la  démonstration 
historique  de  leur  r^nonicité. 


SECTION   PREMIÈRE. 

Trois  catalogues  Anté-nicéniens. 

31 .  La  science,  en  effet,  outre  les  nombreux  témoigna- 
ges qu'elle  peut  tirer  des  Pères,  possède,  pour  autoriser 
cette  triple  distinction,  trois  anciens  catalogues  des  Ecri- 
tures, qui, sans  être  entièrement  identiques,  nous  appellent 
également  à  l'établir.  —  Tous  trois  sont  antérieurs  au  fa- 
meux concile  de  Nicée.  —  Le  premier  de  ces  catalogues 
nous  replace  aux  années  contemporaines  de  la  mort  de 
St.  Jean ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  premier  siècle  ou  le 
commencement  du  deuxième  ;  le  second  nous  transporte 
au  commencementdu  troisième  siècle  ;  le  dernier,  au  com- 
mencement du  quatrième.  —  Le  premier  nous  est  fourni 
par  l'antique  version  syriaque  du  Nouveau  Testament, 
dite  c  ta  Péchito  »  *.  Le  second  nous  est  donné  deux  fois 
par  Origène,  d'abord  directement,  dans  une  «  Homélie  sur 
Josué  »  *,  et  ensuite  indirectement,  dans  les  citations  qu'JEa- 
sèbe  nous  a  faites  de  ses  commentaires  sur  Matthieu,  sur 

I  t<t2^1ï^S,  c'est-à-dire,  La  Si'mjtfe  (celle  qui  donne  le  sens  naturel 
ou  littéral). 

■  Bomit.  8.  —  0pp.  XII,  pag.  110;  version  latine  de  Ruffin. 
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M  DIVISION  TRIPARTnE. 

St.  Jean  et  sur  l'épître  aux  Hébreux''.  Le  troisième  enfin 
nous  est  fourni  par  Eusèbe  lui-même,  en  S34,  dans  le 
troisième  livre  de  son  c  Histoire  Ecclésiastique  ». 

Ce  sont  là  les  seuls  catalogues  antérieurs  au  Concile  de 
Nicée  et  dignes  de  confiance ,  qui  soient  venus  jusques  à 
nous;  car  nous  ne  parlons  ici  ni  du  catalogue  introduit 
dans  le  livre  apocryphe  des  Canons  apostoliques,  ni  du  ca- 
talogue anonyme  romain  qu'on  dut,  en  1738,  aux  décou- 
vertes de  Muratori  dans  la  Bibliothèque  Âmhroisîenne  de 
Hilan,  et  que  pour  cela  on  appelle  de  son  nom*.  C'est 
un  fragment  profondément  mutilé ,  dont  on  ignore  abso- 
lument et  la  date  et  l'auteur.  Tronqué  en  sa  tête,  tronqué 
encore  avant  la  fin,  il  ne  se  présente  même  que  dans  une 
version  latine  singulièrement  barbare  et  d'une  étonnante 

incorrection.  (Librariorum  imperitia, incuria  atque 

ignorantia . . .  scripturam  saturavit  atque  fœdavit,  dît  Mu- 
ratori lui-même.)  Le  document,  en  un  mot  (qui  du  reste 
nous  donne  à  très  peu  près  le  même  canon  que  XAPéchito)^ 
est  dans  un  trop  grand  désordre  pour  pouvoir  servir  à  dé- 
terminer les  points  douteux  de  l'histoire  du  canon  ;  mais, 
comme  il  peut  être  d'ailleurs  très  utile  pour  établir  l'au- 
thenticité de  nos  Ecritures,  nous  y  reviendrons  plus  tard 
avec  un  soin  particulier  ^  dans  notre  livre  deuxième. 

'  EMèbt,  Hiït,  Eccl.  VI,  (ihap.  85. 

*  Muratori,  AaliqviL  lUUicœ,  vol.  III,  pag.  85i. 

*  Voyej!  thèses  193  à  198. 
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Catalogue  de  la  Pécktto  *. 

33.  La  version  Péchito  du  Nouveau  Testament  est  de 
toutes  la  plus  antique ,  la  plus  célèbre  et  la  plus  respectée .  On 
ne  la  connaît  en  Europe  cfue  depuis  la  mission  de  Moïse 
de  Mardin,  député  en  1553  par  le  patriarche  des  Maro- 
nites au  pape  Jules  III. —  Michaëlis,  qui,  d'accord  avec 
plusieurs  des  plus  éminents  philologues,  la  croit  du  pre- 
mier siècle  ou  pour  le  plus  tard  du  deuxième,  la  dit  être 
la  meilleure  des  versions  à  lui  connues ,  soit  pour  la  li- 
berté, soit  pour  l'élégance,  soit  pour  la  fidélité  de  la  tra- 
duction. —  Tous  ceux  qui  l'ont  étudiée  admirent  chez  ses 
auteurs  le  bon  sens  et  le  savoir,  l'indépendance  et  l'exac- 
titude. Et,  quant  à  son  antiquité,  tout  le  monde  compren- 
dra que  les  populations  araméennes  durent  de  très  bonne 
heure  posséder  les  Ecritures  dans  leur  langue  nationale  : 
elles  furent  en  effet  les  premières  à  recevoir  l'Evangile,  et 
leurs  églises  abondaient  non-seulement  en  Syrie,  mais  sur 
les  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  dans  l'Adiabène  et 
rOsroène ,  à  Edesse ,  à  Nisibe ,  à  Carrhes ,  alors  que  leur 
littérature  s'était  déjà  développée. 

Les  Ecritures  du  Nouveau  Testament  durent  donc  être 
traduites  de  très  bonne  heure  au  milieu  d'elles  dans  cette 

'  On  peut  consulter,  sur  cette  version  :  1"  AdUr,  N.  T,  Vers.  Syriac», 
Copenlï.  1789.  —  2'  Hug,  Introduct.  62.  —  a^D'  Wiseman,  Hor»  Sy- 
riacœ,  Rome  1828.  —  i"  Wichelhau»,  De  N.  T.  Vers.  Syriacs  Peschito. 
Halle,  1850.  -  &"  W.  Curetait,  Remains  of  a  very  sncient  Recension 
of  the  Four  Gospels  in  Syriac.  London,  1858. 
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langue  que  parlait  l'Eglise  primitive  et  qu'avait  parlée  Jé- 
sus-Christ '. — Aussi  trouvons-nous,  vers  la  première  moi- 
tié du  deuxième  siècle,  dans  l'histoire  d'Eusèbe,  une  trace 
intéressante  de  l'usage  étahli  déjà  dans  ces  contrées  de 
lire  et  de  citer  les  Ecritures  syriaques  du  Nouveau  Testa- 
ment. —  En  parlant  du  célèbre  Hégésippe  ' ,  qui  fut  le 
plus  ancien  des  historiens  ecclésiastiques,  Eusèbe,  pour 
nous  montrer  que  cet  auteur  était  sans  doiile  un  chrétien 
israélite ,  nous  fait  observer  qu'il  empruntait  ses  citations 
soit  de  l'Evangile  selon  les  Hébreux  soit  de  l'Evangile  Sy- 
riaque (ôc  Te  Tov  xa.^  E^pxioui;  exieeyyeXiw  Mtï  Toû  Ivpieotm).  Or 

cet  Hégésippe,  dont  les  écrits  ont  péri  et  qui  avait  raconté 
en  cinq  livres  l'histoire  de  l'Eglise  sous  le  titre  de  «  Com- 
mentaire sur  les  Actes  des  apôlres,  *  était,  nous  dit  Eu- 
sèbe *,  «  très  proche  des  temps  apostoliques  (mî  rfe  Ttptâ- 
nç  Twv  XmwTÔXwv  ysvifwaç  Sa^yfiç);  »  Car  il  vécut,  ajoute- 
t-il,  sous  Adrien  (de  H7  à  138)  et  aussi  sous  Anicet  {de 
157  à  168).  —  C'est  pour  cela  que /^ôffle,  dans  son  «Ca- 
talogue des  écrivains  ecclésiastiques,  »  le  place  avant 
Justin  Martyr,  qui  naquit  en  103  et  qui  fut  mis  à  mort 
en  167.  —  Ces  faits  donc  nous  donnent  déjà  la  mesure  de 
la  haute  antiquité  de  la  version  Péchito. 

Mais  il  y  a  plus ,  et  son  âge  reculé  nous  est  encore  at- 
testé par  plusieurs  caractères. 

L'opinion  universelle  le  lui  assigna  de  tout  temps;  et, 
même  de  nos  jours  encore,  les  chrétiens  syriens  vont  jus- 
qu'à tenir  la  Péchito  pour  avoir  été,  dès  le  commencement, 
l'original  du  Nouveau  Testament.  Ils  se  fondent  sur  ce 

'  Hkl.  EccL,  livre  IV,  chap.  22. 
'  Ibidem,  livre  11,  chap.  23. 
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que  leur  tangue  était  celle  des  apôtres  et  des  premiers 
chrétiens  de  Jérusalem ,  dont  les  troupeaux,  aussitôt  qu'ils 
furent  nés ,  se  distinguèrent  en  helléniques  et  en  hébraï- 
ques (ou  araméens)  '  ;  celle  aussi  de  la  plupart  des  églises 
fondées  parmi  les  Juifs  orientaux ,  particulièrement  dans 
la  Elabylonie  etl'Osroène,  où  l'Ancien.  Testament  syriaque 
existait  depuis  des  siècles.  On  sait  qu'au  dire  de  tous  les 
Pères,  ce  fut  en  araméen  que  parut  d'abord  l'Evangile  de 
Matthieu  ;  et  l'on  peut  croire  plutôt  que  cet  apôtre  fit  lui- 
même  paraître  à  la  fois  une  double  édition  de  son  livre 
dans  l'une  et  l'autre  langue.  Il  parait  au  moins  que,  dès 
les  jours  apostoliques ,  partout  où  se  parlait  l'un  des  trois 
dialectes  araméens*,  on  répandit  des  traductions  des-divers 
livres  du  Nouveau  Testament. 

Ëdesse,  où  la  littérature  araméenne  eut  longtemps  une 
remarquable  activité  et  où  l'apôtre  Thaddée  (comme  nous 
l'apprend  Eusèbe)',  prêcha  la  foi  chrétienne  avec  de  si 
magnifiques  succès,  est  souvent  désignée  comme  le  lieu 
d'origine  de  la  Péchito  *.  Elle  était  devenue.,  dès  le  deu- 
xième siècle,  le  siège  d'une  importante  école  chrétienne  ; 
on  l'appela  c  la  sainte  cité,  >  à  cause  de  son  zèle  soutenu 
pour  la  foi  chrétienne;  et  même  Eusèbe  disait  encore 
en  324  que,  depuis  les  succès  de  Thaddée  jusqu'à  son 
temps  (eiî  en  To  wv  ïi  miwow),  la  cité  tout  entière  t  des 
Edesséniens  (n  nâTa  tww  '^i-miiM  mXii)  avait  continué  de 
se  montrer  attachée  au  nom  de  Christ  *.  » 

■  Acl.  VI,  1.  Tiùï  'eWmïKTtùï  Ttfthi  Tû-Jï  'Efi^Kivj;. 

■  La  difTérence  o'élail  guère  que  dans  la  prononciation.  (Mictiaeiis, 
liv.  H,  chap.  23.) 

'  HM.Eccl.U,  l. 

*  Adler,  N.  T.  Versiones  Syriacte,  elc. ,  pag.  4S. 
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Au  reste ,  ce  qui  prouve  encore  la  vénérable  antiquité 
de  cette  veràon,  c'est  qu'elle  est  unamimement  employée 
par  les  différentes  sectes  entre  lesquelles  se  sont  divisés 
les  chrétiens  syriaques.  Les  Nestoriens,  les  Jacobites,  les 
Romanistes,  tous  s'accordent  également  à  l'employer  dans 
leurs  cultes  respectifs;  bien  qu'on  compte,  au  dire  de 
Wiseman,  jusqu'à  douze  versions  syriaques  de  l'Ancien 
Testament,  et  trois  versions  ou-  révisions  du  Nouveau. 
Jamais  aucune  d'elles  n'a  supplanté  la  Péchito  pour  les 
usages  liturgiques.  11  fallait  donc  qu'elle  eût  été  d'un  usage 
universel  depuis  longtemps  avîmt  l'apparition  de  ces  sectes 
diverses. 

33.  Or  cette  antique  version  contenait  déjà  notre  canon 
tout  entier ,  à  la  seule  exception  de  l'Apocalypse  et  des 
quatre  petites  épitres  tardives  de  Jude,  de  Pierre  et  de 
Jean. 

Tel  était  donc,  au  commencement  du  deuxième  siècle, 
ou  plutôt  à  la  fin  du  premier,  le  canon  des  églises  syrien- 
nes. —  On  trouve  aujourd'hui  ta  version  Péchito,  dit 
Adler' ,  sous  deux  formes  de  manuscrits  :  les  uns,  en  an- 
ciens caractères  syriaques;  les  autres  (d'origine  indienne), 
en  caractères  nestoriens;  mais  tous  ces  manuscrits  pré- 
sentent le  même  canon. 

34.  Il  y  faut  remarquer  deux  traits  importants  : 

1*  L'absence  de  tout  livre  non  canonique,  bien  qu'on 
eût  commencé  dans  l'Orient,  dès  le  deuxième  siècle,  à  en 
publier  un  grand  nombre  sous  de  faux  titres  apostoliques. 

'  Adler.  N.  T.  Vera.  Syriacœ.  Copenli.  IIS»,  p.  3. 
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S"  Le  rang  dans  lequel  y  sont  toujours  inscrits  ces  livres 
sacrés.  C'est  le  même  que  celui  des  meilleurs  et  des  plus 
anciens  manuscrits  grecs  :  d'abord  les  quatre  Evangiles 
selon  leur  ordre  invariable,  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean  ; 
ensuite  les  Aictes  des  apôtres;  puis  les  épitres  catholiques; 
et  enfin  les  quatorze  épîtres  de  St.  Paul,  dans  l'ordre 
constant  où  nous  avons  coutume  de  les  trouver,  Romains, 
Corinthiens  (1,  II),  Galates,  Ephésiens,  Philippiens,  Go- 
lossiens,  Thessaloniciens  (I,  II);  Timothée  (1,  II),  Tite, 
Philémon,  Hébreux  *. 

35.  On  comprend  assez  que  les  deux  petites  épitres  de 
Jean,  écrites  si  tard  et  si  loin  de  la  Babylonie,  ne  s'y  trou- 
vassent pomt  encore.  Et,  quant  à  l'Apocalypse,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard  ,  elle  ne  pouvait  pas  encore  en 
faire  partie ,  n'ayant  paru  à  Ephèse ,  sur  les  côtes  de  la 
mer  Egée,  que  dans  les  dernières  années  du  siècle* pre- 
mier ou  les  premières  du  deuxième ,  c'est>à-dire  après  la 
Péchito ,  ou  du  moins  très  peu.  de  temps  avant  que  cette 
version  se  fût  faite  en  Orient.  —  Jean  n'avait  eu  ses  visions 
à  Patmos  que  vers  la  fin  du  règne  de  Domitien ,  comme 
nous  l'apprenons  si  clairement  d'irénée  ^  ;  en  sorte  que 

'  Ceci  se  rapporte  au  Testament  grec.  Car,  dans  les  iraductioas  !&• 
lînes  antérieures  â  Jérâme,  qui  ramena  les  textes  de  l'Occident  au 
type  original  grec  (ad  grecam  originem),  on  avait  interverti  l'ordre 
des  1  Evangiles  (comme  on  peut  le  voir  dans  l'antique  manuscrit  dit 
de  Bëze  ou  de  Cambridge).  Jérôme,  dans  sa  préface ,  expose  au  pape 
Damase,  à  quel  degré  d'altération  étaient  arrivés,  de  son  temps,  les 
exemplaires  latins  de  l'Evangile.  —  Voyez  Berger  de  Xivrey,  EtHdi$ 
gur  If  texte  du  N.  T.,  Paris ,  1856.  —  Voyet  aussi  nos  tbëses  92, 188, 
222,  66,  67,  72i  et  196. 

■  Adv.  Hieres.,  liv.  III,  cbap.  30.  Eusèbe,  hist.,  liv.  111,  chap.  18. 
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l'apparition  de  son  livre  ne  peut  être  placée  pour  le  plus 
tôt  que  dans  les  quatre  dernières  années  du  siècle  pre^ 
mier  ou  les  premier.'»  du  deuxième.  —  Et  ce  qui  prouve 
assez  clairement  que  l'Apocalypse  ne  manquait  à  la  Pé- 
chito  que  parce  que  celle-ci  l'avait  précédée,  c'est  que  les 
églises  syriaques ,  bien  loin  de  la  rejeter,  quand  plus  tard 
elle  leur  fut  connue,  la  citaient  au  contraire  comme  un 
livre  divin.  —  Aussi  le  docteur  Thiersch ,  qui  croit  la  Pé- 
chito  d'une  date  postérieure  à  l'apparition  de  l'Apoca- 
lypse, est-il  persuadé  que  cette  version  contenait  origi- 
nairement ce  saint  livre,  c  Nous  n'en  doutons  pas,  dit-il, 
d'après  les  recherches  de  Hug  ;  autrement ,  d'oîi  St. 
Ephrem  aurait-il  eu  l'Apocalypse  syriaque  '  ?  »  —  Il  faut 
remarquer ,  d'ailleurs ,  que ,  si  cette  version  ne  contenait 
point  encore  la  tardive  Apocalypse ,  elle  renfermait  déjà 
soit  l'épître  aux  Hébreux ,  soit  l'épître  de  Jacques;  parce 
que  ces  deux  lettres ,  bien  que  tardives  aussi  et  presque 
posthumes,  avaient  cependant  été  données,  l'une  et  l'au- 
tre, avant  le  martyre  de  Paul, "et  parce  que,  d'ailleurs, 
elles  avaient  dû  se  faire  accueillir  plus  promptement'des 
égUses  syriaques  que  des  églises  de  la  gentilité  ;  l'une  et 
l'autre  aussi  leur  ayant  été  directement  adressées. 

36.  Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  faits  que  le 
plus  antique  des  catalogues  du  Nouveau  Testament  par- 
venus jusques  à  nous ,  ce  monument  si  rapproché  des 
jours  apostoliques  qu'il  paraît  être  contemporain  des  der- 
nières années  de  St.  Jean,  ce  premier  catalogue  déjà  nous 

'  Versuch  zur  Verslellung  des  hist.  Stanilpuncls  fur  die  Crit.  der 
N.  T.  SchriRen,  chap.  VI. 
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autoriserait  à  diviser,  comme  nous  l'avons  fait,  sous  un 
point  de  vue  historique ,  le  canon  des  Ecritures  en  d^x 
ou  trois  parties  distinctes  :  i"  les  vingt  livres  toujours  et 
universellement  admis  dans  toutes  les  portions  de  l'Eglise 
chrétienne  ;  2°  deux  autres  livres  qu'on  ne  contestait  point 
chez  les  chrétiens  à  langue  araméenne,  en  Palestine,  en 
Syrie,  en  Adiabène,  en  Mésopotamie,  en  Osroène;  S"  cinq 
autres  livres,  dont  le  droit  .à  prendre  rang  parmi  les  ora- 
cles de  pieu  n'était  pas  encore  établi  chez  les  églises  ara- 
méennes  dans  les  premières  années  du  deuxième  siècle. 


SECTION    111. 

Catalogue  tfOrigène. 

37.  Et  maintenant,  si,  de  l'entrée  du  deuxième  siècle, 
nous  passons  à  l'entrée  du  troisième,  époque  si  remar- 
quable de  l'histoire  de  l'Eglise  par  les  grands  docteurs  qui 
Turent  alors  suscités  comme  à  la  fois  dans  les  plus  distan- 
tes contrées  de  l'empire,  Tertultien  en  Afrique,  Irénée 
dans  les  Gaules,  Hippolyte  en  Arabie  et  à  Rome,  Clément, 
qui  finissait  sa  carrière  en  Egypte  alors  qu'Origène  y  com- 
mençait la  sienne,  et,  bientôt  après,  Grégoire  dans  le 
royaume  de  Pont  et  Cyprien  dans  Carlhage;  si  nous  pas- 
sons, disons-nous,  à  cette  époque  remarquable,  nous  y 
recevrons,  des  mains  du  grand  Origène,  un  deuxième 
catalogue. 

Mais ,  avant  de  l'ouvrir,  il  nous  peut  être  utile  d'avoir 
considéré  combien  le  caractère,  la  piété,  l'érudition  et  les 
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immenses  travaux  de  cet  homme  extraordinaire  rendent 
son^témoignage  précieux  dans  l'histoire  du  canon.    , 

38.  Origène,  malgré  quelques  doctrines  d'oreur  où 
son  génie  égara  sa  piété,  est  l'une  de» plus  grandes  lu- 
mières de  l'antiquité  chrétienne,  par  sa  science  étonnwte, 
par  son  habileté  dans  les  langues  saintes,  par  son  respect 
des  Ecritures,  par  son  ardeur  infatigahle  dans  leur  rechen- 
ehe,  par  sa  clarté  dans  leur  exposition,  comme  aussi  par  la 
pureté  ccn^ante  de  sa  vie,  par  sa  fidélité  à  confesser  Jésus- 
Christ  et  par  sa  sainte  fermeté  dans  les  persécutions.  — 
SA  ses  pensées  dogmatiques,  sur  quelques  points,  ont  moins 
de  valeur,  son  témoignage  historique  et  scientifique  est  du 
plus  grand  poids  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Ses 
travaux ,  en  effet ,  furent  herculéens  ;  aucun  docteur  n'en 
a  consacré  de  tels  à  recueillir  nos  saints  Uvres ,  à  les  com- 
parer, à  les  expliquer,  à  les  répandre.  —  Né  en  185,  il 
mourut  martyr  à  68  ans,  en  253.  —  Dès  l'âge  de  18  ans, 
il  se  distinguait  par  sa  science;  il  instruisait  les  caté- 
chumènes d'Alexandrie;  et  bientôt  après  on  l'appelait, 
malgré  sa  jeunesse ,  à  prendre  dans  la  chaire  publique  la 
place  de  son  maître,  du  fameux  Clément  d'Alexandrie.  Tel 
fut  même  en  peu  de  temps,  dans  ses  catéchisations  publi- 
ques, l'éclat  de  ses  enseignements,  que  les  plus  illustres 
des  gentils  accouraient  pour  l'entendre ,  et  que  l'empereur 
Alexandre,  tout  païen  qu'il  était,  et  Mammée  sa  mère, 
désireux  du  même  privilège  et  se  trouvant  en  Syrie,  l'en- 
voyèrent chercher  d'Antioche  à  Alexandrie  par  une  escorte 
militaire.  Il  avait  visité  Téglise  de  Rome  à  l'âge  de  28  ans  ; 
et  ce  fut  après  son  retour  à  Alexandrie  qu'il  entreprit  ses 
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vastes  travaux  sur  toutes  les  Ecntures.  Il  dut  cependant 
abandonner  l'Egypte  dès  l'an  333,  se  réfugiant  d'abord  à 
Césarée  de  Palestine ,  et  plus  tard  à  Césarée  de  Cappa- 
doce.  — *  c  II  y  avait  en  lui ,  dit  Eusèbe  ' ,  une  si  gruifk 
ardeur  à  rechoccjier  diligemment  les  Divines  Ecritures 

(«waûng  mi  Bsimi  AÔj»w    àiwxpt^Mf*îW)  cSïTsejt;  ) ,  qu'il  s'cn 

était  procuré  les  exemplaires  les  plus  authentiques  (irpu- 
■nrirnuK)  possédés  par  les  Juifs,  ainsi  que  les  meilleures 
éditions  de  la  version  des  LXX,  comme  de  celles  d'Aquilas, 
de  Bymmaque  et  de  Théodotien.  —  Il  entreprit  d'écrire 
des  commentaires  sur  toutes  les  Ecritures  de  rAjicien  et 
du  Nouveau  Testament.  >  —  c  U  les  a  même  toutes 
commentées,  nous  disent  ^  Epiphane  ,  Eusèbe  et  St.  Je* 
rôme.  —  <  Des  tachygraphes  {rat)(y/p<ilcfot) ,  au  nombre  de 
plus  de  sept ,  continue  Eusèbe ,  étaient  constamment  à 
ses  côtés,  alors  qu'il  dictait  ;  ils  se  relevaient  l'un  l'autre 
à  intervalles  réglés ,  et ,  pendant  le  même  temps ,  des  co- 
pistes OigXioj'joeRpDt) ,  non  moins  nombreux,  ainsi  que  de 
jeunes  filles  exercées  à  la  calligraphie ,  travaillaient  A  la 
confection  de  ses  livres.  —  La  piété  d'un  ami,  converti 
par  ses  soins ,  powvoyait  à  toutes  les  dépenses ,  pendant 
que  lui-même  vaquait  avec  un  zèle  indicible  à  l'étude  des 
oracles  divins  et  à  la  publication  de  ses  commentaires.  * 
L'abondance  de  ses  travaux  sur  les  Eciitures  semble 
surhumaine;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'antiqaité 
le  nomma  :  <  L'homme  aitx  mtraUles  de  bronze ,  *  et 
c  L'homme  de  diamant  {yûLh!.hni^i,  Âdamantius).  »  — 
Aussi,  quoique  déjà  du  temps  d'Eusèbe^  c'wl^^dire  cent 

■  Èiit.  Ecci.,  liv.  VI,  chap.  23. 

■  Eptpk.  Hœres.,  cbap.  M.— £ui.  Hisi.  £>m:1.,  Liv.  VI,  chap.  23. 
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ans  seulement  après  lui,  une  grande  partie  de  ses  ouvra- 
ges eût  été  perdue ,  et  quoique  bien  d'autres  encore  aient 
péri  depuis  Eusèbe ,  le  recueil ,  fait  par  Huet  ' ,  de  ce  qui 
nous  reste  de  ses  écrits  exégétiques ,  comprend  à  lui  seul 
deux  volumes  in-folio  ;  tandis  que  ses  œuvies  complètes , 
publiées  par  Delarue  * ,  en  comprennent  quatre.  —  Sans 
parler  ni  de  ses  fameux  Hexaples,  ni  de  ses  immenses 
travaux  sur  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament ,  nous 
donnerons  une  idée  de  ce  qu'il  a  fait  pour  le  Nouveau , 
en  rappelant,  d'après  Eusèbe  '  et  d'après  Cave* ,  la  liste 
seulement  de  ses  œuvres  exégétiques  {klvpnomi) ,  de  ses 
sckolies  (ou  recueils  de  courtes  notes) ,  de  ses  tomes  {ou 
commentaires  étendus)  et  de  ses  homélies  (ou  traités  plus 
populaires),  dont  la  connaissance  est  venue  jusqu'à  nous. 

Sur  V Evangile  de  Si.  Jean ,  32  tomes  de  commentai- 
res, les. premiers  composés  en  l'an  222,  les  derniers  en 
237;  outre  beaucoup  d'homélies,  dont  on  n'a  plus  que 
deux. 

Sur  5^.  Matthieu ,  en  l'an  244 ,  25  livres  de  commen- 
taires, outre  des  scholies  et  beaucoup  d'homélies. 

Sur  St.  Marc,  des  traités  dont  lui-même  parle  ailleurs, 
mais  qui  ont  tous  péri. 

Sur  St.  Luc,  5  tomes,  outre  39  homélies  que  Jérôme 
nous  a  conservées  en  latin. 

Sur  les  Actes,  des  homélies. 

Sur  YEpUre  aux  Romains,  20  tomes  de  commentai- 

*  Rouen,  1668,  avec  une  traduction  latine. 

*  Paris,  1759. 

'  .ïw(.  Ecci.  VI,  25. 

'  3tsi.iitt.,  «Tipi.,  (crf.,  pag.  118.  (Basile»  1741.) 
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res ,  dont  Ruffin  nous  a  ronservé  une  partie  dans  sa  ver- 
sion latine. 

Sur  la  i^  aux  Corinthiens  et  sur  les  épitres  aux  Epké- 
siens  et  aux  Colossiens,  plusieurs  livres  de  commentaires. 

Sur  l'épître  aux  Galates ,  5  tomes ,  outre  des  traités  et 
des  scholies. 

Sur  la  \^  aux  Thesmloniciens  et  sur  l'épître  à  TUe, 
des  exégétiques,  dont  Jérôme  et  Pampkyle  nous  ont  aussi 
conservé  quelque  partie. 

Sur  l'épître  aux  Hébreux,  des  commentaires  et  des 
homélies  et  des  exégétiques. 

Et  enfin,  sur  l'Apocalypse,  une  exposition  dont  il  parle 
lui-même  dans  son  trentième  traité  sur  St.  Matthieu, 
mais  dont  on  n'a  pas  d'autre  trace. 

11  fallait  entrer  dans  ces  détails  pour  montrer,  par  les 
travaux  d'un  seul  homme  ,  quelle  était  alors  déjà ,  cent 
vingt  ans  seulement  après  la  mort  de  St.  Jean ,  l'ardeur 
des  églises  pour  l'étude  des  Ecritures  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  il  fallait  qu'on  pût  concevoir  quelque  idée  de  l'im- 
mensité des  recherches  auxquelles,  déjà  i03  ans  avant  le 
concile  de  Nicée,  se  livrait  ce  grand  homme  sur  nos  livres 
sacrés;  il  fallait  tout  cela  pour  justifier  la  confiance  que 
nous  attribuons  à  son  témoignage  dans  l'histoire  du  canon. 

39.  Or  les  écrits  d'Origèoe  nous  donnent  par  deux  fois 
le  catalogue  des  livres  tenus  de  son  temps  pour  canoni- 
ques :  une  première  fois  par  lui  directement  dans  la  hui- 
tième de  ses  Homélies  sur  le  livre  de  Josué  *  (telle  que  la 

'  Origeo.  0pp.  Xll,  pag.  itO.  Berlin  1831.  Version  de  Rufin.  On  a 
des  doutes  sur  l'exactitude  de  Rufin  dans  Is  traducUon  latine  qu'il 
donne  d'Origëne.  Voyez,  sur  celte  version,  tbèse  318. 
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version  latine  de  Ru  fin  nous  l'a  conservée);  et  une  se- 
conde fois  indirectement,  dans  les  citations  que  l'histoire 
ecclésiastique  d'Eusèbe ,  cent  ans  après  lui ,  nous  a  faites 
de  ses  opinions  et  de  ses  œuvres  '. 

40.  Voici  d'abord  ce  catalogue,  tel  qu'il  I*a  donné 
comme  en  passant,  dans  son  <  Commentaire  du  livre  de 
Josué.  »  —  On  verra  qu'il  y  décrit  notre  canon  tout  entier, 
sans  l'exct^ption  comme  sans  l'addition  d'un  seul  livre. 

Faisant  aHusion  aux  trompettes  qui  firent  tomber  Jéri- 
cho ,  il  dit  :  «  Quand  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  ar- 
rivé (lui ,  dont  Jésus  fils  de  Nun  représentait  la  venue), 
il  a  fait  marcher  ses  apôtres  comme  sacrificateurs  portant 
les  trompettes  de  la  magnifique  et  céleste  doctrine  de  la 
prédication.  C'est  d'abord  Matthieu  qui,  le  premier,  dans 
son  Evangile ,  a  fait  retentir  le  clairon  sacerdotal.  Puis 
Marc,  puis  Z-wc,  puis  Jean  ont  fait  sonner-aussi  chacun 
leur  trompette;  puis  Pierre,  après  eux,  éclate  det  deux 
trompettes  DE  ses  épîtres  (Petrus  etiam  duabus  epistola~ 
rum  suanim  personat  tubis).  Puis  aussi  Jacques,  ainsi 
que /M^e.  Puis,  malgré  ses  premiers  éclats,  Jean  vient 
en  faire  entendre  d'autres  encore  par  ses  épitres  et  par 
Y  Apocalypse  (addit  nîhilominus  atque  et  Joannes  tuba 
canere  per  epïstolas  suas  et  Apocalypsin),  comme  aussi 
Luc,  quand  il  décrit  les  Actes  des  apôtres.  —  Enfin  vient, 
à  son  tour,  celui  qui  a  dit  (1  Cor.  IV,  9)  :  «  Je  pense  que 
Dieu  nous  a  produits  nous ,  les  derniers  apôtres.  »  Et 
quand  il  a  fait  retentir  comme  un  tonnerre  les  trompettes 

■  HiSt.  Bcd.,  liï.  Vr,  25. 
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de  SES  QUATORZE  ÉPURES  (et  îd  quatuordedm  epistola- 
rum  suarum  fulminans  tubJs) ,  il  a  renversé  jusqu'en  leurs 
fondements  les  murs  de  Jéricho ,  toutes  les  machines  de 
guerre  de  l'idolÂtrie  et  tous  les  dogmes  de  la  philoso- 
phie. » 

Ce  premier  catalogue  d'Origène  renferme  donc,  conune 
on  le  v(Ht ,  tous  les  vingt-sept  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, sans  en  excepter  un  seul;  mais  son  témoignage, 
pour  cela ,  ne  contredit  nullement  la  distinction  histori- 
que que  nous  avons  établie  entre  les  livres  du  canon.  — 
Tous  ces  livres ,  avionsr-nous  dit  comme  Eusèbe ,  étaient 
admis  par  le  grand  tumibre  {nXtiTm^);  tous,  on  vient  de 
l'entendre ,  étaient  admis  par  Origène;  les  vingt  livres  du 
canon  premier  n'avaient  jamais  été  contestés  dans  les 
églises  de  Dieu,  comme  ils  ne  l'ont  jamais  été  depuis; 
les  deux  livres  non  plus  de  notre  canon  second-premier 
ne  paraissent  point  l'avoir  encore  été  dans  les  premières 
années  du  ûècle ,  au  commencement  de  la  carrière  litté- 
raire d'Origène  ;  mais  ils  allaient  l'être  bientôt  »  l'un  en 
Orient  et  l'autre  en  Occident;  et  nous  verrons,  dans  la 
seconde  forme  sous  laquelle  le  catalogue  d'Origène  nous 
a  été  conservé ,  que  si  lui-même  admettait  la  seconde  épi- 
tre  de  Pierre  et  les  deux  petites  épitres  de  Jean ,  ces 
deux  livres  étaient  cependant  pour  quelques-uns  de  ses 
contemporains  un  sujet  d'hésitation. 

4i.  Voici  cette  seconde  forme  :  nous  la  tenons,  non 
pas  immédiatement  de  lui;  mais  A'Eusèbe,  qui  (dans  le 
VI"  livre  de  son  Histoire  ecdésiastique ,  chap.  XXV)  nous 
assure  l'avoir  tirée  des  écrits  de  ce  père ,  savoir,  du  pre- 
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mier  de  ses  livres  sur  l'Evangile  de  Matthieu,  du  cinquième 
livre  de  ses  Exégétiques  sur  l'Evangile  de/m»,  et  de  l'une 
de  ses  homélies  sur  l'épître  aux  Hébreux^. 

«  Origène,  dit-il,  fidèle  au  canon  ecclésiastique  (tôv 
ètaùr^iocTTotàv  ipo?>«ÔT(ov  xovowa),  atteste  qu'il  n'y  a  que  qua- 
tre évangiles  (  niva  thnapa  shat  tùayytKta  ) ,  en  disant  : 
€  Voici  ce  que  j'ai  appris  de  la  tradition  touchant  les  qua- 
tre évangiles,  lesquels  aussi  sont  les  seuls  universellement 
reçus  sans  contradiction  dans  l'Eglise  de  Dieu  qui  est  sous 

les  CICUX  (dî  yjxl  p-iv/x   txvxvripprîrd  pttw  iv  tjî  îrtrè  rôv  oùpavfai 

skxXjwî?  toû  ©eow).  »  Puis,  après  avoir  parlé  de  ces  évan- 
giles ,  il  a  soin ,  bien  qu'il  se  montre  encore  attaché  lui- 
même  comme  précédemment  à  la  canonicité  des  autres 
livres  du  Nouveau  Testament,  de  distinguer  la  première 
épître  de  Pierre,  comme  incontestée  {ôfU)}.oym>fixm/) ,  d'avec 
la  seconde,  «au  sujet  de  laquelle,  dit-il,  d'autres  ont  des 
doutes  (wrw3£iM!i3îUT£pav'«f*(p(6«XXETaiyaJ5)';  »  et  il  a  soin 
"également  de  dire  des  deux  petites  de  Jean,  que  c  tous  jie 
les  tiennent  pas  pour  légitimes  (  ôrci  où  TrAreç  fONi  jwwfoue 

Quant  à  V Apocalypse ,  elle  était  encore  de  son  temps 
universellement  reçue ,  et  il  ne  mentionne  en  la  nom- 
mant aucune  contradiction.  —  Quant  à  l'épître  aux  Hé- 
breux, il  n'en  indique  non  plus  aucune  sur  sa  canonicité. 
Seulement  il  fait  observer  que  «  plusieurs,  à  cause  de  son 
style  élégant,  mettaient  en  question,  non  pas  (remar- 
quons-le bien)  sa  canonicité,  mais  sa  paulinité.  II  n'a- 
dopte lui-même ,  sur  cette  dernière  question ,  aucun  sys- 

-     '  Voyei  ici  nos  thèses  341'  et  suiv. 
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tème  ;  et  il  a  soin  d'ajouter ,  que  c  si  quelque  église  la 
tient  pour  être  de  Paul ,  il  faut  même  qu'on  l'en  honore 
pour  cela  (aûrv)  fùSoxifut'^&td  xai  nri  rovf!^);  car  ce  n'est  pas 
en  vain  ou  à  la  légère  (où  yàp  tix^)  que  les  hommes  des  ' 
anciens  temps  nous  l'ont  transmise  comme  étant  de  Paul 
(o(  àpyaîùt  éb^pti  ai  IlaûXov  cn/ryp/  TcajDiz9î3ûxa9i).>  ' 

42.  Nous  pouvons  donc  conclure  de  cette  seconde  édi- 
tion du  catalogue  d'Origène ,  comme  de  la  première ,  que 
notre  division  historique  du  canon  est  également  légitimée 
par  son  témoignage  ;  et  nous  voyons  encore  une  fois  au 
commencement  du  troisième  siècle  : 

i"  Que  ce  grand  docteur  recevait  notre  canon  tout 
entier. 

2*"  Qu'alors  toutes  les  églises  avaient  continué  d'admetr 
tre  sans  aucune  contestation ,  comme  toujours,  les  vingt 
livres  du  canon  premier. 

3"  Qu'elles  recevaient  encore  également  les  deux  livres 
du  canon  second-premier. 

4°  Que  quelques-uns  doutaient  de  la  .canonicité  de  la 
seconde  de  Pierre  et  des  deux  petites  de  Jean. 

5*  Mais  qu'Origène,  d'après  Eusèbe,  ne  parle  pas  d'op- 
positions faites  de  son  temps  aux  épitres  de  Jacques  et  de 
Jude.  —  Il  n'y  parle  pas  non  plus,  il  est  vrai,  de  sa  pro- 
pre acceptation  de  ces  divines  épîlres  ;  mais  c'est  une  évi- 
dente distraction  d'Eusèbe,  puisque  Origène  nomme  plus 
de  quinze  fois  l'épître  de  Jude  dans  ses  divers  écrits ,  et 
l'appelle  même  une  Ecriture  divine  *. 

'  Voyez  notre  livre  IV,  k  l'art,  de  Jude,  thèse  385. 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


ht  CATALOGUES  ANTE-NICÉMENS. 

6*  Enfin,  que  si  plusieurs  avaient,  de  son  temps,  à 
cause  du  beau  style  de  l'épUre  aux  Hébreux ,  des  doutes 
touchant  la  part  que  Paul  aurait  prise  à  sa  composition , 
on  n'en  exprimait  cependant  encore  aucun  sur  sa  ca- 
nonicité. 


Le  caialogm   d'Eusèbe. 

43.  «  L'histoire  ecclésiastique  *  d'Eusèbe,  qui  va  nous 
fournir  avant  le  concile  de  Nicée ,  à  l'entrée  du  quatrième 
siècle ,  notre  troisième  catalogue  du  Nouveau  Testament, 
étant  d'un  indispensable  usage  dans  l'étude  du  canon ,  nous 
croyons  nécessaire  d'airèter  notre  attention  sur  les  travaux 
de  son  auteur. 

C'est,  certes,  à  bon  droit  que  cet  illustre  évèque  a  été 
nommé  le  «  père  ou  le  fondateur  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que ;  »  car  il  n'est  pas  seulement  le  plus  ancien  des  histo- 
riens de  l'Eglise  primitive,  il  en  est  aussi  le  seul. —  Héffé- 
sipe,  cent  ans  auparavant,  n'avait  su,  par  des  «  récits 
paitiels  {ftepoMç  SoyiwEt;)*,  »  que  rapporter  les  traditions 
plus  ou  moins  incertaines  des  jours  apostoliques*;  tan- 
dis qu'Eusèbe  rassemblant  tous  les  documents  des  siè- 
cles antérieurs  et  consultant  d'innombrables  écrits,  avait 
entrepris    d'exposer   en  dix  livres    toute  la  suite    des 

'  Ceat  l'expression  d'Eusèbe,  (Hist.  Eccl,  liv.  I,  chap.  1 .) 
'  On  peut  juger  de  ses  ioexactiludes  par  les  récils  in  vraisemblables 
on  impossibles  qu'en  a  cités  Eusëbe;  par  exemple,  celui  de  la  vie  et 
de  la  mon  de  Jacques.  Voyeï  Eatébe,  Hisl.  Eccl.,  liv.  II,cbap.  23  et 
ScaRgn-,  in  <  Animadversionibus  Eusel»ania,  *  pag.  178. 
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travaux ,  des  souffrances  et  des  succès  de  l'Eglise ,  de- 
puis les  jours  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  chute  de  Lici- 
nius  en  324.  11  s'était  fait  en  même  temps  une  là 
de  passer  en  revue,  à  mesure  qu'il  avançait,  tous  Ira 
écrits  aujourd'hui  perdus  de  ses  anciens  docteurs.  Aussi 
Vdlesim  (Henri  de  Valois) ,  en  tête  de  sa  belle  édition  des 
Histoires  ecclésiastiques',  remarque-t-il ,  «  qu'aucun  des 
historiens  de  l'Eglise  suscités  après  lui  par  son  exemple, 
n'a  repris  le  champ  qu'il  avait  le  premier  parcouru  ;  mais 
que  tous  au  contraire,  en  ne  commençant  leurs  propres 
récits  que  du  point  où  lui-même  avait  fini  les  siens ,  ont 
paru  vouloir  lui  laisser  tout  entière  la  gloire  de  son 
œuvre.  » 

Les  dix  livres  d'Eusèbe  demeureront  donc  à  jamais  le 
grand  répertoire  où  la  science  ira  chercher  presque  tout 
ce  qu'elle  sait  de  ces  trois  premiers  siècles  ;  et  H  faudra 
que  tout  étudiant  en  critique  ou  en  histoire  tienne  cons- 
tammentEusèbe  sur  sa  table,  dès  qu'il  voudra  recourir  aux 
sources  et  parler  pertinemment  de  ces  premiers  jours  de 
l'Eglise  ou  des  premières  destinées  du  canon.  Si  son  livre 
eût  péri  comme  tant  d'autres ,  la  science  des  antiquités 
chrétiennes ,  déjà  si  peu  riche ,  eût  été  réduite  à  la  plus 
extrême  pénurie;  car  c'est  un  fait  très  remarquable  et  sur 
lequel  nous  aurons  à  revenir,  que  l'indigence  où  nous 
sommes  d'autres  documents  authentiques  sur'  le  siècle 
apostolique  et  sur  la  première  moitié  du  siècle  suivant. 
Quand  on  a  mis  dehors,  comme  on  le  doit,  le  Pasteur 
d'Hermas,  les  Constitutions  apostoliques  et  les  épltres  sup- 

'  Gnsebii, Socratis, Sosoroenis,  etc.,  3  vol.,  ta\.;  Moguntfe,  1672.— 
Prsfatio  devita  scriptisque  Ëusebiij  pag.  9. 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


CATALOGl'ES  ANTE-NlCENIENg. 


posées  de  Barnabas,  d'Igiiace  et  de  Clément  *,  que  reste- 
t-il?  —  Uniquement  les  cinq  ou  six  petites  lettres  authen- 
tiques de  Clément,  d'Ignace  et  de  Polycarpe,  avec  les  récits 
de  leur  martyre  et  la  belle  lettre  anonyme  adressée  à 
Diognète. 

On  a  d'Eusèbe  bien  d'autres  ouvrages,  composés,  pour 
la  plupart,  avant  son  «  Histoire  ecclésiastique.  »  Ce  sont 
sa  <t  Préparation  évangélique ,  »  en  quinze  livres ,  écrite 
Tan  315;  sa  €  Démonstration  évangélique,»  en  vingt  livres 
(dont  il  ne  reste  que  dix) ,  écrite  dans  le  même  temps;  sa 
précieuse  t  Chronique,  »  dont  le  texte  est  perdu  ,  mais 
dont  on  a  retrouvé,  au  siècle  dernier,  une  traduction  ar- 
ménienne; son  «  Apologie  d'Origène;  »  sa  «  Vie  (ou  son 
panégyrique)  de  Constantin  ;  »  son  c  Histoire  des  martyrs 
de  Palestine ,  »  et  plusieurs  commentaires  sur  les  Ecritu- 
res. —  Mais  son  écrit  le  plus  important  sera  toujours  son 
«  Histoire  ecclésiastique.  » 

Nul  ne  fut  plus  qualifié  que  ce  savant  évéque  pour  ac- 
complir un  tel  ouvrage.  —  Né  vers  l'an  270,  évêque  dès 
l'an  315  de  cette  Césarée  de  Palestine  où  son  savant  ami 
Pamphyle ,  successeur  d'Origène ,  avait  enseigné  et  venait 
de  subir  le  martyre ,  Ëusèbe ,  tout  à  la  fois  homme  d'é- 
tude et  homme  de  cour,  hautement  estimé  de  l'empereur 
Constantin ,  qui  l'invitait  souvent  à  sa  table  impériale  et 
qui  l'honorait  de  ses  lettres,  Eusèbe  avait  eu  l'accès  des 
archives  de  l'Etat,  comme  il  avait  celui  des  riches  biblio- 
thèques établies  à  Césarée  par  Pamphyle,  et  à  Jérusalem 
par  l'évêque  Alexandre.  Tous  ces  livres,  perdus  aujour- 

'  VoyetPatrum  apostoUc.  opéra  Joseptii  Hefele,  Prolegom.  Tubingœ, 
1817. 
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d'hui  pour  nos  savants,  ne  leur  sont  connus  que  par  les 
fragments  qu'en  a  (âtés  Eusèbe.  —  Les  importants  écrits 
d'Aristion ,  de  Quadratns ,  d'Aristide ,  d'Hégésippe ,  de 
Papias ,  de  Méliton ,  d'Apollinaire ,  avaient  tous  passé  par 
ses  mains  ;  en  sorte  que  ses  jugements  sur  les  Ecritures 
avaient  eu ,  pour  se  former ,  des  éléments  qui  n'existent 
plus  pour  nous. 

Eusèbe,  d'ailleurs,  par  ses  brillantes  qualités  autant  que 
par  son  rang ,  exerçait  dans  l'Eglise  une  haute  influence. 
On  lui  avait  même  offert  le  patriarcat  d'Antioche ,  qu'il 
eut  la  sagesse  de  refuser  ;  et ,  dans  le  fameux  concile  de 
Nicée ,  on  le  vit ,  à  la  droite  du  trône  d'or  qu'occupait 
Constantin ,  siéger  à  la  première  place.  Plusieurs  même 
'  des  lettres  que  ce  prince  lui  adressa  nous  sont  conservées  ; 
et  il  en  est  une  entre  autres  que  nous  aimons  à  citer  < , 
parce  qu'elle  intéresse  le  canon.  ■  Mon  cher  frère,  lui 
écrit-il  (ÂSelipÈ  dyamt^i) ,  je  confie  à  votre  prudence  le  soin 
de  faire  copier  sur  de  précieux  parchemins ,  et  comme  vous 
le  trouverez  le  plus  convenable  pour  l'usage  de  l'Eglise  et 
pour  l'institution  des  divines  lectures  publiques  (nscjoà  njs 
Tûv  Htaav  ôaix/iKMiuxnM  tKvruvfii  ) ,  cinquante  exemplaires 
(TwjLwrria)  des  divines  Ecritures  (rwv  ôeîwv  3n>a3)j  yfMfMi). 
Vous  y  emploierez  les  calligraphes  et  les  ouvriers  les  plus 
habiles  dans  leur  art;  et,  pour  que  l'ouvrage  aille  plus 
vite ,  des  lettres  de  notre  clémence  ont  été  écrites  au  tré- 
sorier du  gouvernement ,  et  deux  voitures  publiques  ont 
été  mises  à  votre  disposition.  > 

11  serait  précieux  que ,  par  un  de  ces  accidents  provi- 

'  Vita  Constanlini,  liv.  IV,  cbap.  35,  36. 
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dentiels  réservée  de  temps  en  temps  à  l'Eglise  par  la 
bonté  divine,  on  vit  reparaître  à  la  lumière  du  jour  l'un  de 
ces  manuscrits  plus  anciens  que  tous  les  nôtres ,  comme 
naguère  les  palais  de  Ninive ,  ou  comme  les  papyrus  des 
tombeaux  égyptiens. 

Il  n'y  a  donc  rien  à  désirer  en  fait  de  science  chrâ  ce 
témoin  de  la  fin  du  troisième  siècle  et  du  commencement 
du  quatrième;  mais,  avant  de  l'interroger,  il  ne  faut  pas 
oublier  que ,  sous  d'autres  rapports ,  ses  jugements  et  son 
caractère  ne  sont  pas  toujours  aussi  dignes  de  confiance 
que  son  érudition. 

Quant  à  celle-ci,  tous  les  critiques,  jusqu'à  ses  plue 
sévères  détracteurs,  la  lui  concèdent  à  l'envi  *.  «  Homme 
très  savant  »  { Vir  doctissimus),  dit  Jérôme^;  mais  tl  ajoute 
aussitôt  :  «  Je  n'ai  pas  dit  catholique ,  mais  très  savant 
(doctissimum  dixi ,  non  calholicum).  »  ■— r  «  Oui  trouve- 
riez-vous  de  plus  prudent,  dit-il  encore,  de  plus  docte,  de 
plus  éloquent  qu'Eusèbe  ,  ce  fauteur  d'Origène  ^  ?  »  — 
«  Nous  lui  concédons  la  science  {jKhifiaf^iaa) ,  dit  Aniif 
pater  de  Botsra;  mais  nous  lui  ctmtestons  la  connais- 
sance des  dogmes*.  >  «:  Si  on  appelle  érudit  qui  a  beaur 
coup  lu,  dit  Scaliger,  on  ne  peut  lui  refuser  cet  honneur} 
mais  si ,  pour  l'obtenir,  il  faut  à  ses  lectures  joindre  le  jur 
gement,  gardez  cet  honneur  pour  un  autre.  »  —  t  Qu'il 
ait  été  un  homme  de  grande  érudition  (noXuûmop) ,  dit  en- 


'  Voyez  Valesius,  i  Vuterum  testimonia,  »  (H.  dt  Valois) ,  e 
de  son  Eusèbe. 

*  Lib.  II,  adv.  Rufinum. 

'  Ep.  65,  adv.  Pammachiiim  et  Oceanum. 

*  Liv.  1,  contre  l'Apol.  d'Origène,  fajle  par  Eusèbe, 
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core  Antipater ,  et  que  rien  des  plus  anciens  écrits  n*ait 
échappé  à  sa  science,  c'est  ce  que  j'accorde  et  reconnais; 
car,  usant  de  l'asaist^ice  impériale  {^ù.a^  awtfffix) ,  il  a 
pu  facilement  les  rassembler  de  toutes  parts,  i 

Il  importe  donc  qu'en  donnant  tout  crédit  à  l'érudition 
d'Ëusèbe ,  nous  en  accordions  moins  à  son  jugement  et  & 
son  caractère  religieux ^  Il  avait,  pendant  les  persécu- 
tions impériales  ,  inspiré  des  doutes  sur  sa  fidélité.  Les 
temps  étaient  mauvais,  la  philosophie  de  la  dernière  moiUé 
du  troiaème  siècle  avait  jeté  des  ténèbres  sur  sa  foi  comme 
sur  cdle  de  tant  d'autres ,  et  préparé  des  sectateurs  aux 
im(»étés  d'Àrius.  Celui-ci ,  né  la  même  année  qu'Eusëbe 
(270),  avait  répandu  ses  poisons  dès  l'an  31$  et  trouvé 
bientôt  chez  les  évêques  contemporains  une  armée  de  com- 
plices. Eusèbe  était  de  ce  nombre.  Il  prit  publiquement 
en  main  la  cause  d'Arius  contre  l'évêque  d'Alexandrie  et 
se  fit  même  plus  tard  l'un  des  persécuteurs  d'Athanase. 
—  Aussi,  quand,  au  concile  de  Tyr  (en  335),  l'évêque 
Potamon,  qui  avait  eu  l'un  de  ses  yeux  arraché  pour  l'é- 
vangile ,  le  vit  siéger  parmi  les  juges  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu ,  il  ne  put  retenir  son  indignation  :  ■  Est-ce  donc 
bien  à  vous,  Eusèbe,  s'écria-t-il  en  versant  des  larmes, 
de  siéger  à  cette  place  et  de  juger  l'innocent  Àthanase? 
Qui  pourrait  soutenir  un  pareil  spectacle?  Dites-moi!  ne 
fûmes-nous  pas  jetés  tous  les  deux  en  prison  par  la  per- 
sécution? Comment  en  sortites-vous  sain  et  sauf,  tandis 
que  je  perdis  un  œil  pour  main  tenir  la  vérité,  si  ce  n'est 


'  Nous  aurons  plus  lard  à  uous'plaindre  de  ses  procédés,  quand  il 
parle  de  l'épîtredo  Judeet  de  l'Apocalyjiee. 
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que  VOUS  sacrifiâtes  aux  idoles,  ou  que  vous  promîtes  de 
leur  sacrifier  !  » 

Le  langage  dogmatique  d'Eusèbe  changea  grandement, 
il  est  vrai,  depuis  le  concile  de  Nicéej  mais  les  temps 
avaient  changé.  «  On  eut  des  doutes  sur  sa  sincérité,  » 
dit  l'historien  Socrate^.  Aussi  fut-il  nommé  l'homme  aux 
deux  langages  {^iylrà^aov);  car  il  n^avait  pas  cessé  pour 
cela  de  se  montrer  Tarai  des  ariens  et  rennemi*des  ortho- 
doxes. 

Cependant ,  et  quoi  qu'il  en  puisse  être  devant  Dieu  de 
son  caractère  réel ,  son  livre  sera  toujours  d'un  prix  ines- 
timable pour  l'histoire  du  canon.  Nous  pensons  même 
que  ses  préjugés  contre  certaines  doctrines,  et  que  la  dis- 
position philosophique  et  latitiidinaire  de  son  esprit,  en  le 
rendant  préoccupé  du  côté  purement  humain  de  la  ques- 
tion, en  font  peut-être  un  témoin  de  plus  grand  poids 
dans  une  recherche  de  ce  genre;  comme  on  l'a  dit  de 
l'historien  Josèphe  ou  de  l'historien  Gibbon  sur  l'accom- 
plissement des  prophéties. 

44.  Or  Eusèbe,  au  SS^^  chapitre  du  III*  livre  de  son 
Histoire ,  nous  donne ,  avec  beaucoup  de  précision ,  l'ex- 
posé de  ce  qu'était,  selon  lui,  la  pensée  des  anciens  écri- 
vains ecclésiastiques  à  l'égard  du  canon.  —  Pour  l'ex- 
primer avec  plus  de  précision ,  il  divise  les  Ecritures  du 
Nouveau  Testament  en  livres  reconnus  et  en  livres  con- 
testés {en  homologoumènes  et  antilégomènes).  —  Mais, 
comme  cet  inappréciable  chapitre  est  le  point  de  départ 

'  BM.  Ecci,  liv.  1,  chap.  23. 
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de  presque  tous  les  ouvrages  qu'on  a  composés  sur  te 
canon ,  il  importe  de  fixer  avec  exactitude ,  avant  d'aller 
plus  loin,  le  sens  qu'Eusèbe  donne  h  ces  deux  expressions. 

A  ne  consulter  que  l'étymologie  et  l'emploi  vulgaire 
des  mots ,  on  pourrait  croire  que,  par  les  livres  homolo- 
goumènes  (reconnus  et  comme  homologués),  Eusèbe  ne 
veut  indiquer  que  des  Ecritures  reconnues  sans  contesta- 
tion dans  une  partie  quelconque  des  églises  de  Dieu;  et 
que ,  par  les  contestés  ou  antilégotnènes ,  il  ne  veut  indi- 
quer que  des  livres  non  reconnus.  —  Il  n'en  est  cepen- 
dant point  ainsi  dans  sa  pensée;  car  pour  lut  ces  termes 
distinctifs  ne  se  rapportent  qu'à  l'étendue  plus  ou  moins 
universelle  de  l'acceptation  de  ces  livres  sacrés  par  les 
églises  de  Dieu. 

Ainsi  donc ,  dans  la  bouche  d'Eusèbe ,  les  homologou- 
mènes  ce  sont  «  les  Ecritures  universellement,  absolument 
et  constamment  reconnues  dès  le  commencement  comme 
divines  par  toutes  les  éghses  et  par  tous  les  écrivains  ec- 
clésiastiques. »  Aussi  l'entendez-vous  leur  donner,  dans 
les  mêmes  chapitres ,  les  titres  de  livres  ratifiés  ou  sanc- 
tionnés (jtupwrwy),  de  livres  catholiques  ou  universels 
{■Kcéûxm),  de  livres  entestamentés  on  insérés  au  recueil 
du  Nouveau  Testament  (hSicBir-ux),  de  livres  incontrover- 
sés {(^a^àivxai)  ,  de  livres  incontredits  (àvxvupfrirx). 

Et ,  d'un  autre  côté ,  les  contestés  ou  antiléffomènes , 
bien  loin  d'être ,  dans  le  langage  d'Eusèbe ,  des  livres  non 
reconnus  (  comme  la  seule  étymologie  eût  pu  paraître 
l'indiquer),  désignent  des  livres  qui,  bim.  que  reconnus 
par  le  grand  nombre  (yvoipl^v  i'ow  ifidtç  roîç  TroWofc),  bien 
que  reconnus  aussi  par  le  plus  grand  nombre  des  écri- 


n,g,t7cdb/C00gIc 


50  CATALOGUES  ANTE-NtCENIENS. 

vains  ecclésiastiques  (ofKuç  U  napà  TrXeiTTOis  rwv  àaLhfJuejraaài 

yiywMnoftâmu;) ,  ne  l'étaient  cependant  pas  par  la  généra- 
lité des  églises  ou  la  généralité  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques ,  ou  ne  l'étaient  du  moins  qu'avec  certaines  réserves 
et  quelque  hésitation. 

45.  Or  celles  des  saintes  Ecritures  qu'Eusèbe  place 
d'abord  dans  la  première  de  ces  catégories  (dans  les  ko- 
mologoumènes) ,  «  parce  que,  dit-il,  les  anciens  docteurs 
et  les  anciennes  églises  les  avaient  constamment  regardées 
comme  divines,  »  ce  ne  sont  pas  seulement  les  vingt  livres 
dont  nous  avons  composé  notre  premier  canon;  ce  sont 
aussi  les  dettx  livres  qui  constituent  notre  canon  second- 
premier;  en  sorte  qu'à  l'entendre  d'abord,  la  classe  des 
homologoumènes  comprendrait  à  elle  seule  les  Irente-cinq 
trente-sixièmes  du  Nouveau  Testament. 

On  mettra  sans  doute  du  prix  à  trouver  ici  littéralement 
les  expressions  d'Eusèbe.  —  Son  chapitre  a  pour  titre  : 
<  Des  divines  Ecritures  homologoumènes  et  de  celles  gui 
ne  le  sont  pas;  »  —  et  il  commence  en  disant  ;  «  Il  est 
convenable  qu'arrivés  jusque-là,  nous  récapitulions  les 
Ecritures  du  Nouveau  Testament  que  nous  avons  déjà  fait 
connaître.  Or  il  y  faut  ranger  à  la  première  place  le  saint 
quadrige  des  Evangiles  (dtv  xyLxv  tïm  àMyyù.iwn  tapcaxvn) , 
lesquels  sont  suivis  de  l'Ecriture  des  Actes  des  apôtres. 
Après  celle  Ecriture,  il  faut  qu'on  inscrive  au  catalogue 
les  éjntres  de  Paul;  puis  ensuite  celle  de  Jean  qu'on 
donne  pour  la  première  (n^y  fspoidvry  iwowvow  nporipca/) ,  et 
il  faut  pareillement  qu'on  ratifie  aussi  l'épitre  de  Pierre  ' 
(xai  ôuoiuf  rr,v  nérpou  ituparsov  ETrwroXiiv).  —  Avec  ces  livres  il 
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faut  ranger,  si  ton  vôut,  V Apocalypse  de  Jean  {hi  wûrow 

raxtm,  sï  ys  tpavsi')!,  rnv  Xtokséî.w^iv  Idtixmav),  5\ir  laquelle 
nous  exposerons  dans  l'occasion  notre  façon  de  penser.  » 
Tels  sont  donc  les  livres  qui  appartiennent  aux  honiolo- 
goumèncs  (Kai  ■:a^a  lAOi  èv  Of*o),oyoy^ivoi5).  » 

46.  En  second  lieu  ,  les  Ecritures  qu'Ëusèbe  met  dans 
la  dernière  catégorie ,  celle  des  antilégomènes ,  sont  les 
cinq  petites  épîtres  tardives,  la  seconde  de  Pierre,  celles 
dé  Jacques  et  de  Jude,  et  les  deux  dernières  du  Jean. 
«  Ces  Ecritures  contestées,  ditr-il,  et  qui  cependant  sont 
reconnues  par  le  grand  nombre  {-/implixoiv  S'oùv  ror,-  t.q)1(,-.ç), 
et  reconnues  semèlablement  par  la  plupart  des  écrivains 

ecclésiastiques  (  op;w;  3i  nxpi  jt^eiîtoi;  rùv  éx-/.hiitx'jrixitiy 
yiyvtMiwixévaci) ,  et  bies  publiquement  avec  les  autres  épî- 
tres Catholiques  dans  le  plus  grand  nombre  des  églises 

{fi£tà  tûïii  Xantm  h  TtXeiirais  5s5>:fi07teuft^3rî  îx?iwi'aiç  )  ' ,    ceS 

Ecritures  sont  soumises  à  quelques  contradictions  et  nidins 
citées  par  les  anciens  auteurs.  » 

47 .  En  dehors  de  ces  vingt-sept  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament, en  dehors  même  des  antilégomènes  {om  livres 
contestés),  Eusèbe  place  les  ouvrages  qu'il  faut  rejeter,  et 
qu'il  appelle  wô9«  ou  illégitimes.  —  Mais,  en  même  temps, 
il  semblé  avoir  voulu  distinguer  cette  troisième  classe  en 
deux  autres  :  celle  des  illégitimes  qui  peuvent  être  inno- 
cents ou  sans  danger,  ou  même  parfois  édifiants,  mais 
qu'on  a  voulu,  mal  à  propos ,  attribuer  à  des  apôtres  ou  à 

'  LtV.  Il,  chap.  3â.  It  dit  ces  dernières  paroles  des  sept  Epîtrej 
catholiques,  à  propos  de  Jacques  et  de  Jude. 
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des  compagnons  des  apôtres ,  tels  que  les  Actes  de  Paul, 
le  Pasteur  de  Hermas ,  X Apocalypse  de  Pierre ,  VEpître 
de  Bamabas,  les  Constitutions  aposloliqties  ;  —  et  celle 
des  illégitimes  (vi^a)  hérétiques  et  malfaisants,  qu'il  ap- 
pelle absurdes  et  impies  («roTrajtaiStwosjSiî) ,  tels  que  les 
Evangiles  de  Pierre,  de  Thomas,  de  Malhias,  ou  les 
Actes  A' André,  de  Jean  et  des  autres  apôtres. 

«  Nous  voyons ,  dit  le  docteur  Thiersch  * ,  par  cette  dis- 
tinction subtile  qu'établit  Eusèbe  et  que  nous  n'eussions 
pu  déduire  ni  de  l'étymologie  des  termes,  ni  de  la  notion 
même  du  sujet ,  combien  était  alors  clair  et  positif  le  ju- 
gement de  rEglis«  et  le  jugement  d'Eusèbe  sur  les  limites 
propres  du  canon,  limites  qui  sont  devenues  plus  tard 
des  lois  de  l'Eglise,  d 

48.  Si  Eusèbe  comprenait  VEpître  avx  Hébreux  parmi 
les  livres  homologoumènes  certains  et  incontestables,  bien 
qu'il  la  sût  être  l'objet  de  quelques  doutes  dont  la  pre- 
mière source  était  à  Rome  et  qui  n'y  dataient  même  que 
des  jours  de  Gains  ou  de  la  première  moitié  du  troisième 
siècle  (comme  nous  le  dirons  plus  tard);  c'est  qu'il  la 
voyait  constamment  admise  dès  les  jours  apostoliques 
dans  toutes  les  églises  des  Grecs  et  des  Orientaux.  11  a 
bien  soin  d'avertir  que  <  les  quatorze  êpîtres  de  st.  paul 
sont  manifestes  et  certaines  (Toû  3è  llailou  TrpôSnÎLoi  xaJ 
ueRpeFî  «î  AEKATÉ22APE2)  ;  mais  il  ajoute  qu'il  ne  serait  pas 
juste  d'ignorer  que  quelques  personnes  (  -caii  )  ont  rejeté 


'  Versucb  lur  Verslellung  des  hist.  Sundpuncts  fiir  die  Crilic  der 
N.  T.  Schr. 
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l'épître  aux  Hébreux ,  en  alléguant  qu'elle  est  contestée  de 
l'église  des  Romains  comme,  n'étant  pas  de  Paul  '.  > 

Ces  quelques  personnes  étaient  évidemment  des  Grecs; 
mais  ni  leur  opinion ,  ni  même  celle  de  l'église  des  Ro~ 
mains,  n'avaient  réellement  influé  sur  les  églises  de  la 
Grèce  et  de  l'Orient  ;  et  le  savant  Eusèbe  n'en  déclare  pas 
moins  qu'à  ses  yeux  cette  épître  est  manifeste  et  certaine. 

Et  quant  à  Y  Apocalypse ,  on  peut  être  d'abord  étonné 
qu'il  ne  la  place  pas  parmi  les  livres  contestés  (ivriXî^fié- 
vwç) ,  puisqu'il  en  parle  comme  d'un  livre  divin  (ôf«)Xo-/ou- 
fiwou)  au  dire  des  uns,  et  faux  (wô5ou)  au  dire  des  autres. 
Mais,  comme  l'Apocalypse  ,  jusqu'à  Zïenys  d'Alexandrie 
(au  milieu  du  troisième  siècle)  n'avait  jamais  été  atta- 
quée dans  l'Orient,  où  l'on  n'avait  jamais  cessé  de  la  tenir 
pour  un  livre  divin  ;  et  comme ,  d'un  autre  côté ,  Denys 
soutenait  violemment  qu'elle  était  l'ouvrage  d'un  simple 
prêtre  du  nom  de  Jean ,  et  par  conséquent  un  livre  illégi- 
time (wofloî) ,  la  dispute  étant  encore  à  son  paroxysme  pen- 
dant qu'Eusèbe  composait  son  histoire,  il  ne  pouvait, 
avant  que  la  discussion  se  fût  calmée,  ranger  l'Apoca- 
lypse dans  la  classe  des  antilégomènes ;  tous  étant  égale- 
ment décidés ,  mais  par  des  motifs  contraires ,  à  l'exclure 
de  cette  catégorie;  pour  la  placer,  tes  uns,  décidément 
parmi  les  livres  divins,  les  autres  parmi  lès  livres  illégiti- 
mes (vôSoiî)- 

L'Apocalypse  fut  un  homologoumène  au  deuxième  siè- 
cle et  jusqu'au  milieu  du  troisième;  mais  alors  l'esprit 

'  Hat.  Eccl.,\\v.  III,  chap.  3  :  npot^^  pu^ù»  haUxtoia^ài  ^M^imàmi 
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de  parti  de  la  théologie  philosophique  d'Alexandrie,  dans 
sa  lutte  contre  l'antique  doctrine  millénaire,  osa  pour  la 
première  fois  s'élever  contre  ce  livre.  Cette  hostilité  pro- 
duisit de  l'hésitation  dans  le  jugement  des  docteurs  grecs. 
Eusèbe  ne  demeura  pas  impartial  dans  cette  lutte  dogmar- 
tique;  mais  il  n'en  exposa  pas  moins  l'état  historique  de 
la  question  avec  une  fidéhté  digne  de  respect. 

49.  Si  donc  on  demandait  pourquoi  l'épitre  aux  Hé- 
breux et  l'Apocalypse  étaient  cependant  placées  par  Eu- 
sèbe dans  le  canon  des  Ecritures  incontestées  (ôfiaXoyow- 
ftévitiv),  nous  répondrions,  pour  résumer  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  c'était  ; 

1"  Parce  que  ces  deux  livres  avaient  été  d'abord,  dès 
le  premier  moment  et  pendant  deux  ^ècles ,  reconnus 
comme  divins  dans  toutes  les  églises  de  l'Orient  et  de 
l'Occident. 

2"  Parce  que  dès  lors  l'un  de  ces  livres ,  l'épitre  aux 
Hébreux,  n'avait  jamais  cessé  d'être  reçu  dans  les  églises 
de  l'Orient,  et  que  l'autre  de  ces  livres,  l'Apocalypse, 
n'avait  jamais  cessé  d'être  reçu  dans  les  églises  de  l'Oc- 
cident. 

3"  Parce  que ,  lorsqu'on  en  vint  plus  tard ,  et  pour  un 
tempj  seulement,  à  élever  en  Orient  des  objections  sur 
l'Apocalypse  et  en  Occident  sur  l'épître  aux  Hébreux,  on 
ne  put  jamais  invoquer  contre  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
livres  aucun  témoignage  de  l'antiquité,  et  l'on  ne  sut  leur 
opposer  que  des  difficultés  de  doctrine  et  de  style,  comme 
on  pourrait  encore  le  faire  de  nos  jours, 

Nous  reviendrons  avec  plus  de  précision  sur  ces  anip- 
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légomènes ,  et  nous  ne  faisons  ici  que  caractériser  le  cata- 
logue d'Ëusèbe. 

50.  En  prenant  donc  de  cet  historien  ,  comme  tant 
d'aptres  l'ont  fait ,  notre  point  de  départ  pour  établir  la 
divine  canonicilé  du  Nouveau  Testament  tout  entier,  et 
en  nous  plaçant  ainsi  avec  ce  savant  évéque  en  l'année 
324  (qui  précéda  de  cinq  mois  le  concile  de  Nicée) ,  nous 
pouvons  dire  que  nous  choisissons  le  moment  de  toute 
l'histoire  ofi  les  objections  contre  ces  deux  livres  furent 
dans  l'Eglise  à  leur  point  culminant.  —  Il  n'était  donc 
pas  possible  de  présenter  une  expression  plus  exacte  de  ces 
objections  que  nous  ne  l'avons  fait  sous  cette  forme  ;  puis- 
que notre  triple  division  du  cauon  dépasse  en  rigueur 
celle  même  d'Eusèbe ,  et  qu'au  lieu  de  mettre  comme  lui 
l'épître  aux  Hébreux  et  l'Apocalypse  au  rang  des  homolo- 
goumènes,  nous  leur  assignons  une  place  à  part,  comme 
n'ayant  été  réellement  homologoumènes,  dans  le  sens  ab- 
solu d'Eusèbe ,  que  jusqu'au  milieu  du  troisième  siècle.  — 
Si  vous  remontez  avant  Eusèbe,  vous  voyez  les  objections 
aller  en  diminuant  ;  et  si  vous  descendez  après  lui ,  vous 
les  voyez  diminuer  plus  rapidement  encore.  —  Le  grand 
Origène,  avant  lui,  recevait,  comme  nous  l'avons  dit, 
notre  canon  tout  entier,  et  ne  connaissait  d'hésitation 
cliez  ses  contemporains  qu'au  sujet  de  la  quatre-vingt 
neuvième  partie  du  Nouveau  Testament*.  —  Le  grand 
Athanase ,  de  vingt-six  ans  seulement  plus  jeune  que  lui, 
recevait  aussi  notre  canon  tout  entier  et  disait  en  en  ter- 

'  89  versets  (la  seconde  de  Pierre  et  les  deux  dernières  de  iean)  sur 
796V. 
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minant  le  catalogue  *  :  <  Ces  livres  sont  les  fontaines  du 
salut  (TotOra  nnyxi  roû  awnip/ou).  Que  personne  donc  n'y 
ajoute  rien  et  n'en  retranche  rien  {^-ri^ûç  roûrois  èKi^<xyXms>, 
ftr:Sî  roÛTwv  ài^ixipeh^fo  ti  ).  »  Et  le  fameux  concile  de  Lao- 
dicée  * ,  trente-neuf  ans  seulement  après  celui  de  Nicée , 
admettait  déjà ,  sans  exception  ,  dans  son  catalogue  * 
(comme  nous  le  verrons  bientôt)  toutes  les  cinq  petites 
épîtres  tardives  dont  se  compose  notre  canon  deuxième. 
Il  est  donc  bien  démontré  que  notre  division  des  vingt- 
sept  livres  du  Nouveau  Testament  en  trois  canons  histo- 
riquement distincts  répond  aux  plus  sévères  exigences  de 
la  critique  sacrée,  et  qu'elle  représente  très  exactement 
les  destinées  des  divers  livres  dont  se  compose  cette  sainte 
Ecriture  :  Vingt  livres  universellement  et  constamment  re-  . 
connus  sans  aucune  contradiction  dès  l'origine  du  Nou- 
veau Testament.  Puis,  deux  autres  livres  constamment  et 
universellement  reconnus  de  même  dès  cette  origine  jus- 
qu'au milieu  du  troisième  siècle ,  où  l'on  commença  d'é- 
lever dans  une  partie  des  églises  et  pour  un  siècle  et  demi 
des  objections  diverses ,  non  d'histoire  mais  de  critique , 
contre  leur  canonicité.  — Enfin,  cinq  petites  épîtres  re- 
connues du  grand  nombre,  mais  cependant  encore  con- 
testées dans  une  partie  des  églises  jusqu'aux  jours  du 
concile  de  Nicée. 

'  Dans  son  EpUre  Feslale  XXXIX,  tom.  11,  psg.  961.  Edit.  Bénéd. 

'11  représentait  les  diverses  conirécs  de  l'Asie,  et  il  ftit  approuvé 
par  le  à'  condie  général  de  Conslantinvple  (in  Trullo),  par  le  4'  de 
Calcédoine,  et  par  la  loi  impériale  de  Justittien.  —  Le  Code  de  FEglixe 
umverselle  lui-même  le  place  en  361. 

*  Voyez  les  canons  LIX  et  LX  (thèse  SS). 
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CHAPITRE  YIII. 


Du  concile  de  Nicée  et  de  ses  suites. 

51 .  Le  concile  œcuménique  de  Nicée  est,  sans  contre- 
dit ,  l'une  des  plus  augustes  assemblées  que  nous  puis^ 
sent  présenter  les  fastes  de  l'humanité  et  l'histoire  de 
l'Eglise.  Le  monde  même  n'avait  encore  rien  vu  de  compa- 
rable. 11  s'y  trouva,  parmi  les  318  évêques  de  toute  contrée 
qui  le  composèrent  et  parmi  les  anciens  ou  les  diacres  qui 
s'y  rassemblèrent  avec  eux,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
savant  et  de  plus  saint  dans  l'Eglise  de  Dieu  :  Hosius, 
évêque  de  Cordoue,  vieillard  vénéré  de  tous,  qui  avait 
présidé  déjà  d'autres  synodes  et  qui  mit  le  premier  sa 
âgnature  à  celui-ci;  Eustacke,  évêque  d'Antioche,  qui 
ouvrit  le  concile  par  une  harangue;  Alexandre,  ce  pieux 
évêque  d'Alexandrie ,  qui ,  le  premier,  combattit  Arius  et 
qui  s'était  fait  accompagner  à  Nicée  du  fameux  Àthanase, 
alors  jeune  diacre  d'Alexandrie ,  âgé  de  vingt-neuf  ans  ; 
Jacques ,  évêque  de  Nisibe  en  Mésopotamie  ;  Alexandre , 
évêque  de  Byzance;  Marcel,  évêque  d'Ancyre;  Macaire, 
évêque  de  Jérusalem  ;  Cécilien,  évêque  de  Carthage.  — 
On  y  voyait  même  des  évêques  de  Perse ,  de  Scythie  et  du 
pays  des  Goths ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  glorieux 
confesseurs  de  Jésus-Christ  qui  avaient  souffert  la  prison 
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et  la  torture  dans  les  persécutions  précédentes  :  trois  évê- 
ques  du  nom  de  Nicolas  ;  Spyridion ,  évêque  de  Chypre, 
vieillard  honoré  de  tous;  Papfinme ,  dont  l'œil  droit  avait 
été  arraché  et  le  jarret  gauche  mutilé  d'un  fer  chaud  ; 
Paul,  de  Néocésarée  sur  l'Eiiphrate,  qui  était  manchot 
des  deux  mains,  parce  que  Licinius  les  lui  avait  fait  brû- 
ler. —  Mais  encore,  outre  ces  fidèles  et  tant  d'autres,  le 
concile  comptait  un  grand  nombre  d'hommes  attachés 
au  parti  d'Arius ,  mais  illustres  par  leurs  talents  et  leur 
science ,  tels  que  les  deux  Eusèbe,  Maris  de  Ghalcédoine, 
Paulin  de  Tyr,  Ménophante  d'Ephèse,  Lucius,  évêque 
sarmate,  et  beaucoup  d'autres.  —  L'assemblée  s'ouvrit 
dans  le  palais  impérial,  le  vingt-deuxième  jour  de  mai  3^5, 
et  dura  jusqu'au  25  août. 


Le  concile  ne  fit  aucun  décret  sur  le  canon. 

59.  On  parle  souvent  du  canon  du  Nouveau  Testament 
comme  si  le  premier  concile  général,  convoqué  par  Cons- 
tantin pour  mettre  fin  à  toutes  les  divergences  qui  trou- 
blaient alors  l'Eglise,  avait  porté  quelque  décret  sur  le 
catalogue  sacré  des  Ecritures.  —  Rien  n'est  plus  faux. 

On  vit  alors,  il  est  vrai,  comme  l'écrit  Eusèbe',  «  dans 
cette  convocation  du  monde  œcuménique,  une  assemblée 
où ,  de  toutes  les  églises  de  l'Europe ,  de  l'Afrique  et  de 

'  Eusèbe.  Vie  de  Constantin.  Liv.  III,  ehap.  6  et  sutv.  —  Voyez 
anssi  SocnUe,  Hist.  Ëc«l.  Liv.  I,  cbap.  8. 
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l'Asie ,  s'étaient  réunies  les  sommités  les  plus  éminentes 
du  ministère  de  Dieu  sur  la  terre.  >  On  y  prit,  il  est  vrai, 
des  résolutions  sur  les  disputes  qui  remuaient  alors  le 
monde  chrétien  d'Orient  et  d'Occident,  et  l'on  y  parla 
souvent  des  Saintes  Ecritures  comme  d'un  livre  commun 
à  l'Eglise  universelle;  mais  il  n'y  fut  nullement  question 
d'aucune  dissidence  au  sujet  du  canon.  Aucun  des  docu- 
ments qui  nous  sont  restés  sur  le  concile  n'en  dit  un 
seul  mot. 

On  y  plaça,  au  milieu  de  l'assemblée,  sur  un  grand 
trône  élevé ,  le  volume  sacré  des  Kvangiles  ' ,  pour  expri- 
mer, comme  on  le  fit  dans  tous  les  premiers  conciles  gé- 
néraux * ,  que  l'Ecriture  est  la  règle  souveraine  de  toutes 
les  controverses  ;  et  le  grand  Constantin ,  dans  le  discours 
qu'il  adressa  lui-même  aux  pères  rassemblés  ' ,  leur  rap- 
pela «  qu'ils  avaient  la  doctrine  du  SainUEsprit  par  écrit*,» 
et  «  que  les  livres  des  évangélisles  et  des  apôtres  et  les 
oracles  des  prophètes  nous  enseignant  clairement  et  cer- 
tainement {aeaçâç)  ce  que  nous  devons croire  sur  les  choses 
de  Dieu,  on  devait  résoudre  les  différends  d'après  les  pa- 
roles divinement  inspirées  (ht,  twv  dsomevrcm  Xô/ww  X«(3wf«v 
rm  Çi)Xoy(,iH<ww  tiw  Xwsiv  ).  »  Enfin,  le  concile,  à  propos 
même  de  sa  «  Formule  de  foi  (fxoWfiafroi),  »  attesta  qu'il 

'  Le  Sueur,  Histoire  de  l'Egl.  et  de  l'Emp.,  lom.  II,  pag.  45i,  — 
tom.  IV,  pag.  215el375,  — lom.Vl.pag.SSO.  nviûprroî  xAv  îiSswxolt» 

àiir/pamm  t'/ovrai. 

'  Ce  fait  est  dit  du  concile  de  Chalcédoina  et  de  plusieurs  autres.  — 
Je  n'ai  cependant  pas  su  trouver  dans  Eusèbe,  non  plus  que  dans  So- 
crate,  Sozomëne  ou  Théodoret,  te  passage  d'où  les  bisloriens  l'ont  reçu 
quant  au  concile  de  Nicée. 

*  Voyez  Théodorei,  Hisl.  Eecl.,  liv.  I,  chap.  7 
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ne  faisait  reposer  sa  doctrine  qne  sur  les  divines  Ecritu- 
res (feW  ypxi^v) ,  lorsque ,  ^ans  son  préambule,  proposé 
par  Eusèbe ,  il  dit  :  «  Ainsi  que  nous  l'avons  apprise  des 
Saintes  Ecritures ,  voici  quelle  est  notre  foi  :  Je  crois  en 
un  seul  Dieu,  le  Père  Tout-Puissant,  etc.  »  —  Mais  (nous 
le  répétons) ,  au  milieu  de  toutes  ces  professions ,  le  con- 
cile ne  manifesta  nulle  part  la  moindre  pensée  de  pronon- 
cer aucun  arrêté  sur  le  catalogue  sacré  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

53.  Il  est  bien  vrai  que  plusieurs  des  théologiens  ro- 
mains ,  Bellarmin  ' ,  Baronius  * ,  Calharin  ' ,  Binius  '■ ,  sans 
cesse  préoccupés  de  l'autorité  des  tribunaux  humains  en 
matière  de  foi  et  de  la  trop  compromettante  cause  des 
livres  apocryphes,  ont  essayé  d'avancer  sur  ce  point  quel- 
ques assertions  hasardées.  En  dépit  du  silence  de  l'anti- 
quité et  malgré  tous  les  monuments  qui  nous  restent  de 
l'assemblée  de  Nicée ,  ils  ont  prétendu  pouvoir,  d'une  pa- 
role de  Jérôme ,  conclure  que  le  concile  aurait  passé  quel- 
que décret  sur  le  canon. 

Jérôme ,  en  effet ,  vivement  sollicité  par  quelques  per- 
sonnes de  commenter  l'histoire  de  Judith  (dont  il  rejetait 
hautement  la  canonicité  )  ;  dit  «  avoir  lu  quelque  part  que 
le  concile  de  Nicée  l'avait  comptée  au  nombre  des  Saintes 
Ecritures  ^.  »  —  Mais  il  est  facile  de  mettre  au  grand  jour 

'  De  verbo  Dei,  lîb.  I,  cap.  10. 
'  Annalei,  ton).  III,  g  137. 

*  In  Cajelan. 

*  Notes  sur  le  concile  de  Laodicée. 

'  C'est  dans  sa  préface  sur  le  livre  :  <  Sed  quia  buuc  libnim  Syno- 
dus  Nicœna,  in  numéro  S.  Scripturarum  legi(ur  computasse,  acquievi 
poslulationi  vestrœ,  imo  exactioni.  > 
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le  néant  de  la  conclusion  qu'on  a  voulu  tirer  de  ces  pa- 
roles. —  En  effet  : 

i°  Jamais  aucun  ancien  auteur  ecclésiastique  n'en  ap- 
pela au  concile  de  Nicée  sur  le  canon  des  Ecritures. 

2"  On  ne  trouve  pas  un  seul  mot  sur  ce  prétendu  dé- 
cret dans  les  actes  du  concile. 

3*  Jérôme  est  lui-même  très  prononcé  contre  l'emploi 
du  livre  de  Judith;  et  jusque  dans  cette  t Préface  »  d'oiî 
l'on  prétend  tirer  un  argument,  il  a  soin  de  dire  que  «les 
Hébreux  mettent  Judith  au  rang  des  livres  dont  on  ne 
doit  pas  invoquer  l'autorité  pour  résoudre  les  controver- 
ses*. »  Et,  dans  son  Prologus  Gatealus,  c  ce  livre,  dit-il, 
n'est  pas  dans  le  canon,  s  Et  dans  son  Commentaire 
sur  les  livres  de  Satomon  :  c  L'Eglise  le  lit ,  il  est  vrai , 
mais  elle  ne  le  reçoit  pas  au  nombre  des  Ecritures  cano- 
niques *.  » 

4**  Les  docteurs  de  Rome  sont  si  bien  convaincus  de 
l'opinion  de  Jérôme  sur  ce  point,  qu'ils  déclinent  son  té- 
moignage quand  il  est  question  des  apocryphes. 

5°  Jérôme ,  dans  le  passage  allégué,  ne  veut  point  dire 
que  le  concile  de  Nicée  ait  approuvé  le  livre  de  Judith  ; 
mais  simplement  •  que  certaines  personnes  t'avaient  ainsi 
prétendu.  »  LegUur,  avait-il  dit  seulement.  —  Peut-être 
quelque  évêque  à  Nicée  avait-il  fait  une  citation  du  livre  ; 
mais  il  n'en  résulterait  point  que  le  concile  l'eût  reconnu 
pour  canonique,  et  bien  moins  encore  qu'on  y  eût  fait  un 
décret  sur  ce  sujet. 

'  Cujus  auctorius  aâ  roboranda  illa  quœ  in  conlentionem  veDîunt 
minus  idonea  judicetur. 
*  Sed  eum  inter  canonicas  3cripturas  non  recipit. 
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6*  Si  le  concile  de  Nicée  avait  approuvé  comme  cano- 
nique cette  histoire  de  Judith  ,  comment  celui  de  Laodi- 
cée,  tenu  quarante  ans  après  et  reconnu  par  le  concile 
général  de  Chalcédoine,  l'aurait-il  exclue  du  canon?  Com- 
ment Emèbe  et  Athanase,  tous  deux  présents  et  tous  deux 
puissants  dans  le  concile  de  Nicée,  comment  Epipkane, 
qui  témoignait  tant  de  respect  pour  celle  assemblée,  et 
comment  Hilaire,  qui  souffrit  l'exil  pour  en  défendre  les 
décrets,  l'auraient-ils  tous  quatre  également  extrlue?  Et 
comment  encore  le  grand  Basile,  comment  Grégoire  de 
Nazianze,  comment  Amphilockius ,  tous  trois  plus  rap- 
prochés que  Jérôme  des  jours  du  concile,  l'auraient-ils 
également  omise  dans  leur  catalogue  des  livres  sacrés? 


SECTION  n. 

Toutes  divergences  à  l'égard  des  anttlégomènes  cessèrent 
à  la  suite  du  concile  dans  toutes  les  églises  de  la  chré- 
tienté. 

54.  Quelle  qu'ait  été,  par  une  providence  de  Dieu  (comme 
nous  le  montrerons  plus  tard),  la  retenue  des  conciles  à 
l'égard  du  canon,  retenue  inconsciente  et  par  là  d'autant 
plus  admirable,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  partir  de 
cette  solennelle  assemblée  de  Nicée ,  il  se  fit  en  très  peu 
de  temps  un  changement  notable  dans  la  disposition  des 
esprits  qui  s'étaient  auparavant  montrés  incertains  sur  tel 
ou  tel  des  antilégomènes.  Bientôt  les  hésitations  cessèrent 
de  place  en  place,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ait  vu  toutes  les 
églises  de  l'univers  arriver  à  cette  admirable  unanimité 
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qu'elles  présentent  depuis  1500  ans  chez  toute  tribu, 
peuple,  langue  et  nation.  Le  concile,  sans  doute,  contribua 
puissamment,  bien  qu'indirectement,  à  cet  important  ré- 
sultat; parce  qu'fen  réunissant  durant  trois  mois  dans  un 
commerce  intime  les  représentants  les  plus  illustres  et  les 
plus  instruits  de  la  chrétienté,  il  leur  donna  l'occasion 
d'échanger  leurs  pensées  et  de  comparer  leurs  documents 
respectifs,  pour  déposer  toutes  préventions  mal  fondées  et 
pour  reconnaître  leur  accord  universel. 

Il  sera  donc  convenable  de  constater  par  des  citations 
ce  rapide  travail  des  esprits;  mais  nous  ne  porterons  pas 
plus  loin  que  le  quatrième  siècle  la  suite  de  nos  recher- 
ches, parce  que  dès  lors  jusqu'à  nos  jours  les  témoi- 
gnages sont  trop  continus  et  trop  surabondants  pour  avoir 
besoin  d'être  cités  ou  pour  être  comptés. 


CHAPITRE  IX. 


Les  ONZE  catalogues  authentiques  du  IV  siècle. 


55.  Les  pères  et  les  conciles  du  IV"  siècle  ne  nous  ont 
pas  laissé  moins  de  onze  catalogues  des  Livres  sacrés, 
sans  compter  celui  d'Eusèbe. 
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Unanimité  de  tous  ces  catalogues  sur  le' premier  canon , 
sur  le  second  canon  et  sur  l'Epitre  aux  Hébreux. 

56.  Tous  CES  ONZE  CATALOGUES,  sans  exception,  sont 
unanimes  à  reconnaître  comme  canoniques,  non-seule- 
ment les  vingt  livres  qui  constituent  notre  premier  canon, 
mais  aussi  l'Epitre  aux  Hébreux  et  tous  les  cinq  livres 
qu'Eusèbe  a  nommés  antilégomènes  et  qui  constituent 
notre  canon-detixtème. 

Vous  n'entendrez  donc  plus  ni  sur  les  deux  canons,  ni 
sur  l'Epitre  aux  Hébreux,  dès  le  concile  de  Nicée,  du  moins 
dans  tous  les  catalogues  du  siècle,  qu'un  seul  et  même 
langage  sur  toute  la  ten-e. 


SECTION  II. 

Catalogues  des  pères  et  catalogues  des  conciles. 

57.  De  ces  onze  catalogues  authentiques  du  lY^  siècle, 
il  en  est  neuf  qui  nous  ont  été  laissés  par  des  pères  et  deux 
par  des  conciles. 

Il  sera  convenable  de  passer  successivement  en  revue 
et  tes  uns  et  les  autres  dans  deux  chapitres  subséquents. 
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Les  neuf  catalogues  du  IV*  siècle  donnés  par  des 
Pères. 


Trois  d'entre  mx  seulement  ont  exclu  l' Apocalypse. 

58.  De  ces  neuf  catalogues  laissés  par  les  pères  du  IV" 
siècle,  il  en  est  trois,  ceux  de  Cyrille ,  de  Gr^oire  le  théo- 
logien, et  de  Phitastre,  qui,  tout  en  s*accordant  entière- 
ment sur  tout  autre  point  avec  le  canon  de  nos  églises, 
ne  nomment  pas  encore  V Apocalypse,  ou  expriment, 
comme  Âmphilqchius,  que  plusieurs  en  doutaient  encore. 

«  Malgré  Tentente  unanime  des  églises  à  la  suite  du 
concile  de  Nicée,  dit  Hug  (dans  son  «.  Introduction  >), 
les  discussions  dogmatiques  contre  les  <  Millénaires  j 
avaient  été  trop  vives  en  certains  lieux  et  étaient  trop 
récentes  encore ,  pour  que  ce  livre  fût  partout  réintégré 
sans  aucune  exception.  » 

59.  CYRILLE.  —  Le  premier  de  ces  trw^  catalogues 
est  celui  de  Cyrille,  que  l'Eglise  grecque  met  au  rang  de 
ses  principaux  saints  et  qui  fut  élu  patriarche  de  Jérusa- 
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lera,  vingt-quatre  ans  seulement  après  le  concile  deNicée, 
Il  ne  mourut  qu'en  386  ;  mais ,  avant  d'être  promu  à  ce 
siège  important ,  il  avait  exercé  avec  distinction ,  dans  Jé- 
rusalem même  <  les  fonctions  de  pasteur  catéchiste.  Ses 
œuvres  se.  composent  presque  exclusivement  de  ses  xvm 
Catéchèses  (ou  Instructions  orales),  adressées  à  des  caté- 
chumènes sur' les  principaux  points  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  et  de  cinq  Catéchèses  dites  Mystagogiques ,  adres- 
sées à  des  communiants  sur  les  deux  sacrements  de  l'Eglise. 
«  Elles  furent  improvisées  (ffxïSiaeeruai),  dit-il  lui-même, 
et  composées  sans  art  pour  être  comprises  de  tous*.  » 

Or  son  catalogue  se  lit  dans  sa  IV*  catéchèse  ' ,  sous  ce 
litre  :  «  Des  Ecritures  divines  (n«pi  twv  Sekow  Tpcc^v).  » 

«  Voilà  donc,  dit-il  ,,ce  que  nous  enseignent  les  Ecritu- 
res titéopneustiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
car  il  n'y  a  dans  l'un  et  dans  l'autre  qu'un  seul  et  même 
Dieu ,  qui  a ,  d'avance ,  annoncé  dans  l'Ancien  le  Christ 
manifesté  dans  le  Nouveau.  > 

«  Apprends  donc  de  l'Eglise,  avec  un  vrai  désir  de  t'ins^ 
truire  {f^àa^^ûn;  miywùme-napà  tn'i  ÈJucXrcriaî),  quels  sont  les 
livres  de  l'Ancien ,  et  quels  ceux  du  Nouveau  ;  et  ne  me 
lis  rien  des  apocryphes....  Lis  (râ'q7ô«jTOE)Ies  divines  Ecri- 
tures, les  XXII  livres  de  l'Ancien  Testament  *  ; mais 

'  Ho«s  apprenons  de  lui  qu'il  catéchisail  encore  en  l'an  3i7.  ~ 
Voyez  sa  VI"  Catéchèse,  ou  Cave  (Hist.  LiU.,  tom.  I,  pag.  21  i.). 

'  Elles  furent  publiées  è  Paris:  en  latin,  l'an  156i;  en  latin  et  on 
RTCC,  l'an  ns». 

'  Chap.  33  et  suivants.  Ed.  Béuéd.  Vénét.,  1763. 

*  Est-il  besoin  de  répéter  que  les  anciens  Juifs  se  complaisaient  h 
réduire  leurs  39  livres  au  nombre  des  23  lettres  de  leur  alphabet,  et  que 
dans  ce  but,  ils  comptaient  pour  un  seul  livre  les  12  Petits  Propliètes; 
et  pour  un  seul,  respect ivement,  Ruthavcc  les  Juges,  Esdras  avecNé- 
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n'aie  rien  de  commun  avec  les  apocryphes.  Ne  t'applique 
avec  soin  {raô/raç  pàvaç  fjuXÉrsc  ffitoujato*;)  qu'aux  sculs  livres 
que  nous  lisons  et  reconnaissons  franchement  dans  l'Eglise 

même  (i^  év  xal  èixhyjlet  psrà  nocppiflteci  xvxytyvbi)ijii.i>[uv).  * 

€  Certainement  ils  étaient  bien  plus  éclairés  et  plus 
circonspects  que  toi ,  les  apôtres  et  les  anciens  évêques , 
ces  administrateurs  de  l'Eglise  qui  nous  les  ont  transmis. 
Toi  donc ,  fils  de  l'Eglise ,  n'en  falsiâe  pas  les  ordonnan- 
ces (|;in  Ttapayeépacm  tous  Seapiû;).  » 

Voici  d'abord  les  vingt-deux  bvres  de  l'Ancien  Testa- 
ment.... 

«  Et  quant  au  Nouveau  Testament ,  les  quatre  Evangi- 
les, tous  les  autres  étant  faux  et  pernicieux.  —  Les  Ma- 
nichéens '  aussi  ont  écrit  un  Evangile  selon  Thomas  * , 
qui ,  èous  le  parfum ,  pour  ainsi  dire ,  d'un  surnom  évan- 
gélique ,  fait  périr  les  âmes  des  simples.  —  Mais  reçois 
aussi  les  Actes  des  douze  apôtres,  et  aussi  les  sept  Epitres 
catholiques  de  Jacques  et  de  Pierre ,  de  Jean  et  de  Jude  ; 
et  enfin ,  comme  un  sceau  mis  sur  tous  les  disciples ,  les 
xiV  Epitres  de  Paul.  Mais  que  tous  les  autres  livres  gisent 
en  dehors  en  un  second  rang  (t«  Si  Xomà  TMÔfTa  l^w  xehBm 
èv  Seuripa).  Et  quant  à  tous  les  livres  qui  ne  sont  pas  lus  - 
ou  reconnus  ^  dans  les  églises  {oaa  ftà  à/  aaàr/iiaii  (xn  àva- 

hémie,  Jérémie  avec  ses  Lamentations,  le  premier  de  Samuel  avec  ie 
second,  le  premier  des  Rois  avec  le  second,  et  le  premier  des  Chrooi- 
ques  avec  Je  second? 

'  A  la  fin  du  troisième  siècle. 

'  Il  ne  s'agissait  pas  même  ici  pour  eu\  du  Thomas  contemporain 
de  Jésus-Christ,  maïs  d'un  TAonnu  disciple  immédiat  de  Jlfon es,  (Cave, 
Hisi.  I.itt.lom,r,  |mg.  IM.) 

'  Nous  employons  ces  deux  verbos  français,  parce  que  le  terme  grec 
d'anagnosis  porte  ces  deux.  sens. 
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yiuMnerai),  ne  les  lis  ou  ne  les  reconnais  pas  non  plus 
pour  ce  qui  te  eooeerne.  » 

Nous  le  voyons  done  iei  et  nous  le  reverrons  dans  les 
autres  catalogues,  on  comptait  alws,  en  dehors  des  Ecri- 
tures canoniques^  deux  sortes  de  livres  :  les  uns  qui ,  sans 
être  canoniques,  pouvaient  être  Tus  dans  les  églises,  étant 
laissés  en  dehors  ou  en  un  second  rang  {à  îeurîpw)  et  nom- 
més pour  cela  livres  ecclésiastiques  ;  les  autres ,  qui  n'é- 
taient point  admis ,  même  comme  livres  de  second  rang,, 
à  la  lecture  pubfiqae  des  églises,  et  qu'on  appelait  livre» 
«pocryphes. 

Cyrille  donc,  bien  que  conforme  déjà  en  tout  autre 
point  au  canon  de  nos  églises,  n'avait  -pas  encore  fait  ren- 
trer l'Apocalypse  en  la  place  qu'elle  avait  occupée  pen- 
dant les'prenHers  siècles;  mais,  comme  Eusèbe,  il  lui 
donnait  une  place  secondaire  (à  îeurépo));  car  il  la  cite  très 
clairement  et  par  trois  fois  (Apoc.  XII  et  XVII)  dans  sa 
Catéchèse  XV« ,  en  ses  chapitres  XII,  XIII  et  XVII. 

60.  GREGOIRE  DE  NAZIAJNZE,  —  Le  deuïième  ca- 
talogue est  celui  du  célèbre  Grégoire  de  Nazianie,  né, 
-  selon  Gave,  au  temps  du  premier  concile  œcuménique,  et 
promu  au  patriarchat  de  Constantinople  vers  le  temps  du 
deuxième,  56  ans  plus  tard.  —  Il  mourut  huit  ans  après, 
en  389,  à  l'âge  de  64  ans'. 

Ce  grand  homme ,  fils  de  Tévèque  de  Nazianze,  par  qiâ 
il  fut  ordonné  au  saint  ministère,  avait  accompli  de  bril- 
lantes études  dans  les  écoles  de  Césarée,  d'Alexandrie  et 

■  Ces  dates  sont  celles  de  Care,(Hist.LJU.pag.  216);  mais ^bticius 
(Bibl.  grœc.  VIII,  384)  le  fail  naître  en  300  et  mourir  en  391. 
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d'Athènes.  —  U  administrait  déjà  le  diocèse  de  Naziaiizc 
pendant  la  vieillesse  de  son  père,  et  il  s'était  fait  connaître 
xle  bonne  heure  par  sa  fidélité  comme  par  l'éminence  de 
ses  dons,  lorsque  le  concile  d'Antioche  le  changea  en  578 
de  se  rendre  à  Constantinople,  pour  y  combattre  l'aria- 
nisme  et  pour  y  relever  Vétaidard  de  la  vérité  de  Dieu. 
C'était  une  tâche  ardue;  sa  vie  y  fut  plus  d'une  fois  mise 
en  danger;  les  Ari^is  y  occupaient  depuis  quarante  ans 
tous  les  temples  nationaux,  et  leur  audace  était  grande-, 
mais  Grégoire  eut  le  bonheur  d^en  ramener  en  peu  de 
temps  un  grand  nombre  à  la  profession  de  la  vérité.  Il  les 
rassemblait  chez  un  de  ses  parents ,  dans  un  oratoire  in- 
dépendfuit,  qu'(m  nomma  pim  tard  <  Eglise  de  VAnasiasie 
^ou  de  la  Résurrection) ,  >  parce  qu'on  y  vit  la  renaissance 
de  l'église  nationfde  de  Constantinople  se  relevant  d'entre 
les  morts.  Une  foule  toujours  plus  empressée  s'attachait  à 
ses  puissantes  prédications,  lorsqu'enfm  l'empereur  Théo- 
dose, se  déclarant  son  protecteur,  le  fît  élever  au  pa- 
triarchat  de  Constantinople,  avec  l'assentiment  unanime 
des  cent  cinquante  évêques  convoqués  pour  cet  objet  en  un 
concile  cecuménique.  Toutefois,  sur  la  fin  de  cette  même 
assemblée,  l'arrivée  des  évèques  d'Egypie  à  Constantinople 
ayant  soulevé  de  violents  orages  contre  cette  élection,  Gré- 
goire, pour  la  paix  de  l'Eglise,  crut  devoir  résigner  ses 
fonctions  et  s'en  aller  finir  sa  carrière  en  Gappadoce 
dans  la  dévotion,  le  travail  et  la  retraite. 

Homme  de  piété,  poète  élégant,  prédicateur  plein  de 
majesté,  il  fut  surtout  respecté  de  son  siècle  comme  un 
théologien  sans  ^al.  Aussi  le  sumommait-on  par  excel- 
lence, rôv  StoAoj'M'.  «  Devant  le  Seigneur   et  devant  les 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


70  NEUF  CATALOGUES  DES  PERES  DU  IV  SIKCLE. 

églises  de  Dieu,  disait  Rufin',  c'était  être  hérétique  que  de 
s'élever  en  quelque  point  contre  les  enseignements  de 
Grégoire.  (  «  Id  obtinuit  apud  Dominum  "  et  ecclesias 
Dei  menti,  -ut  quicunque  ausus  fuerit  doctrinae  ejus  in 
aliquo  reiragari,  et  hoc  ipso  quia  ipse  sit  magis  hsere- 
licus  arguatur.  »)  —  Ses  écrits  nous  ont  presque  tous 
été  conservés.  Ce  sont  des  sermons,  des  poésies  et  des 
lettres. 

Or  son  catalogue ,  qui  fait  tout  le  sujet  de  l'un  de  ses 
chants',  est  intitulé  :  Des  livres  légitimes  (ywjafow)  de 
l'Ecriture  théopneustigtie. 

Après  une  énumération  très  exacte  des  livres  de  l'An- 
cien Testament  {dans  ses  dix-neuf  premiers  vers),  viennent 
ces  deux  distiques  : 

MttTflaioç  fth  îypaftv   Ee^iaioïc  6aù(«tra  X^oroû  , 

Mii(5x»f  ï'iToKa,  Aovxôç  À;i;«i[â!i. 

nâo'i  S  liommii  icnpj$  ^i^^t ,  oùfxnofoimE  — 

«  J'ai  donné  les  xxii  livres  de  l'Ancien  Testament  cor- 
respondant aux  lettres  des  Hébreux.  —  Puis  Matthieu  a 
écrit  pour  les  Hébreux  les  merveilles  du  Christ;  Marc 
pour  l'Italie;  Luc  pour  l'Achaie;  mais  Jean  pour  tous; 
lui ,  ce  grand  héraut  d'armes  qui  a  parcouru  les  cieux. 
Ensuite ,  les  Actes  des  Apôtres  et  les  quatorze  lettres  de 
Paul  et  les  VII  Epitres  catholiques  :  une  de  Jacques,  deux 
de  Pierre  y  et  de  nouveau  trois  de  Jean;  celle  de  Jude 

'  Prolog,  in  libr.  Gregori. 

'  Cesl  le  XXXIII»  opp.,  loin.  11,  pag.  439,  coion.  1680.  ; 
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GRECOIRR  DE  NAZUNZE. 


étant  la  septième.  —  Tu  les  as  toutes;  et  si  l'on  t'en 
propose  quelque  autre ,  elle  n'est  pas  au  nombre  des  légi- 
times (oùx  ài  yvmÔHt).  * 

6i.  On  le  voit  donc,  le  canon  de  Grégoire  est  déjà 
parfait,  à  la  seule  exception  de  V Apocalypse.  Et  encore 
ce  Père  désigne-t-il  assez  clairement  "(en  son  vers  24) 
l'apôtre  Jean  comme  l'auteur  de  ce  saint  livre ,  quand  il 
le  nomme  «  le  grand  héraut  qui  a-parcouru  les  cieux.  » 
—  Aussi  Andréas ,  évoque  de  Césarée ,  qui  a  commenté 
l'Apocalypse  vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  déclare-t-il 
que  Grégoire  le  théolo^u  tenait  l'Apocalypse  pour  un 
livre  divin  et  d^e  de  foi*.  Et  nous  lisons  dans  Lardner* 
deux  passages  où  ce  même  Grégoire  invoque  en  toutes 
lettres  l'Apocalypse  de  Jean  :  une  première  fois  lorsqu'il 
dit  :  «  Comme  Jean  me  l'apprend  par  l'Apocalypse  ('ûs 
ïfooôwjs  SfSoKTwi  ftf  5ià  niî  'AmnuxXv^iuti),  et  une  secondc  fois, 
lorsqu'il  cite  ce  verset  8  du  chapitre  IV  de  l'Apocalypse  : 

«  Kai  ô  div,  xai  ô  lîw,  «aï  ô  kpyi\ieiMi,  ô  FliwToXjOOfrwp.  » 

Quoi  .qu'il  en  soit,  nous  sommes  plutôt  disposé  à  croire 
que ,  comme  Cyrille  et  comme  Eusèbe,  Grégoire  de  Na- 
zianze,  à  cette  époque,  ne  replaçait  pas  encore  ce  saint 
livre  au  rang  des  canoniques  proprement  dits ,  et  ne  lui 
donnait  qu'un  second  rang"  parmi  les  livres  ecclésiastiques 
admis  à  la  lecture  publique  dans  les  églises  de  Dieu^. 

'  Bibl.  Pal.  Max,,  V,  590.  —  Constat  namque  beatos  illos  viros,.... 
Gregorium  thenloguii),CyriUumAlexaDdrinu[n,etc....iliviuumfldeque 
dignum  non  uno  loco  tradere. 

'Tora.  IV,  pag.  287. 

'  On  trouve  parmi  les  œuvres  du  mËmc  Père,  un  autre  catalogue 
que  quelques-uns  attribuent  à  Amphilochius,  et  dont  nous  parlerons 
plus  tard  (thèse  Sî). 
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62.  PHILASTFIE.  —  Le  troisième  catalogue  est  celui 
de  Phitastre,  ami  d'Âmbroise  et  évêque  de  Brescia.  II 
fiorissait  vers  l'an  380  ;  il  avait  beaucoup  voyagé  pour  la 
cause  de  la  vérité  et  vaillamment  combattu  contre  l'aria- 
Hismë.  Augustin  raconte  l'avoir  rencontré  à  Milan  chez 
Ambroise*.  —  Il  reste  de  lui  un  livre  :  De  Hœresifms, 
qui  se  trouve  au  tome  V  de  la  grande  Bibliothèque  des 
Pères*;  et  c'est  dans  les  M^cïes  40  et  41  de  ce  livre 
qu'on  peut  lire  son  catalogue  du  Nouveau  Testament, 
ainsi  qu'il  suit  : 

«  Article  40.  —  Il  a  été  établi ,  diUl ,  par  les  apôtres 
et  leurs  successeurs,  qu'on  ne  devait  lire  autre  chose  dans 
l'Eghse  (non  aliud  legi  in  ecclesia  debere  in  catholica) 
que  la  Loi  et  les  Prophètes  et  que  tes  Evangiles  et  les 
Actes  des  Apôtres,  et  que  les  treize  Epitres  de  Paul  et 
sept  autres ,  deux  de  Pierre ,  trois  de  Jean, ,  une  de  3i»de 
et  une  de  Jacques;  lesquelles  sept  sont  jointes  am  Actes 
des  Apôtres.  —  Quant  aux  Ecritures  cachées ,  c'est-à-dire 
aux  apocryphes,  bien  qu'elles  doivent  être  lues  par  les 
parfaits  pour  leur  sanctification  {etsi  legi  debent  morum 
causa  a  perfectis),  elles  ne  doivent  point  être  lues  de  tous, 
parce  que  des  hérétiques  inintelligents  y  ont  ajouté  ou 
retranché  à  leur  gré  bien  des  choses.  > 

63.  A  ne  lire  donc  que  ce  chapitre  40,  on  pourrait 
croire  que  Philastre,  tout  en  reconnaissant  en  entier  notre 
premier  et  notre  second  canon ,  ne  recevait  point  encore 
notre  second-premier;  mais  ce  serait  une  erreur  quant  à 

'  Au  commencemeDt  de  sou  livre  •  De  Hœresibus.  » 
'  Bibl.  Pat.  Max-,  pag.  7il. 
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répitre  aux  Hébreux';  car,  dans  son  chapitre  41  (qu'il  in- 
titule ;  Hérésie  de  quelques-uns  touchant  l'EpUre  aux  Hé- 
breux), il  ajoute  : 

4  II  en  est  d'autres  qui  prétendent  que  la  lettre  de  Paul 
aux  Hébreux  n'est  pas  de  lui ,  mais  de  l'apôtre  Barnabas 
ou  de  Clément,  évêque  de  Rome.  —  D'autres  aussi,  que 
Luc  aurait  écrit  une  lettre  aux  Laodicéens.  El  parce  que 
des  gens  mal  pensants  y  ont  ajouté  certaines  choses,  elle 
n*est  point  lue  dans  l'Eglise;  ou  si  cependant  quelques- 
uns  la  lisent,  on  ne  lit  au  peuple  dans  l'Eglise  que  ses 
treize  épîtres,  et  que  celle  aux  Hébreux  quelquefois  (nisi 
tredecim  epistote  ipsius  et  ad  Hebrœos  interdum).  — 
C'est  parce  qu'il  y  a  écrit  selon  l'art  de  bien  dire  en  un 
style  agi'éable  (rhetorice  scripsit  sermone  plausibili),  qu'on 
a  pensé  qu'elle  n'était  pas  du  même  apôtre;  c'est  aussi 
parce  qu'il  dit  le  Christ  «  fait  de  Dieu  »  (Hébr.  IIJ,  2), 
que  quelques-uns  ne  la  lisent  pas;  et  c'est,  pour  quelques 
autres  encore,  en  vue  des  Novatiens,  à  cause  de  ce  qu'il 
dit  de  la  pénitence.  (Hébr.  VI,  4  etsuiv.)  » 

Oh  le  voit  donc,  le  catalogue  de  Philastre  (le  troisième 
et  le  dernier  de  ceux  du  quatrième  siècle  qui  placent  en- 
core l'Apocalypse  en  dehors  du  canon)  range  en  même 
temps  au  nombre  des  hérétiques  les  personnes  qui  con- 
testent la  paulinité  de  cette  épitre.  Seulement,  quant  à 
lui,  tout  en  l'accueillant  au  canon,  il  prend  soin  de  nous 
indiquer  les  trois  causes  internes  des  préventions  nour- 
ries chez  plusieurs  des  Latins  contre  cette  Ecriture. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet  dans  notre  troisième 
livre. 
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Toits  les  six  attires  catalogues  des  Pères  du  quatrième 
siècle  sont  entièrement  conformes  à  celui  de  nos  églises. 

64.  Tous  les  autres  catalogues  du  quatrième  siècle, 
donnés  par  des  pères,  étaient  déjà  de  tout  point  identi- 
ques avec  celui  que  reçoivent  aujourd'hui,  depuis  1500 
ans,  toutes  les  églises  de  la  chrétienté.  —  Ce  sont  ceux  : 
jo  du  grand  Âthanase,  de  26  ans  seulement  plus  jeune 
qu'Eusèbe;  2**  d'un  autre  père  contemporain  dont  le  nom 
ne  nous  est  pas  connu;  3"  d'Epiphane^  archevêque  de 
Salamine  en  Chypre,  et  de  14  ans  (ou  selon  d'autres, 
de  4  ans  seulement)  plus  jeune  qu'Âthanase;  4"  de  Jé- 
rôme, secrétaire  du  pape  Damase,  et  de  35  ans  plus  jeune 
qu'Epiphane;  5°  de  Rufin,  prêtre  d'Aquilée ,  l'intime  ami 
de  Jérôme  avant  d'être  son  adversaire,  et  instruit  comme 
lui  dans  les  lettres  de  l'Orient  et  de  l'Occident  par  son 
séjour  à  Jérusalem  dès  371,  et  à  Rome  dès  396;  6*>  d'Au- 
gustin, le  saint  évêque  d'Hippone,  de  23  ans  plus  jeune 
que  Jérôme. 

Il  sera  bon  de  passer  rapidement  en  revue  et  les  uns  et 
les  autres. 

65.  ATHANASE.  —  Le  témoignage  de  ce  grand  homme 
est  des  plus  importants  en  raison  de  son  rang,  de  ses  qua- 
lités et  de  toute  l'histoire  de  sa  vie.  Il  fut  sans  contredit  le 
plus  illustre  personnage  de  cette  époque ,  non-seulement 
par  sa  fidélité ,  par  sa  science  et  par  l'esprit  ferme  et  lu- 
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cide  qu'on  admire  daus  toutes  ses  œuvres  (>i-/Eiv  n  nal  vofiv 
uMKv,  dit  Sozomène');  mais  aussi  parce  que  ses  luttes 
incessantes  contre  Arius  et  contre  les  puissances  du  siècle, 
presque  toutes  favorables  à  l'hérésie  d'Anus ,  remplirent 
cinquante  ans  de  sa  vie,  et  l'obligèrent  &  porter  ses  pas 
dans  toutes  les  régions  de  l'empire.  D'Alexandrie  il  dut 
se  rendre  à  Tyr,  à  Gonslantinople,  à  Rome,  en  Belgique 
et  dans  les  déserts  de  !a  Thébwde.  —r  Né  en  296,  à  ce 
qu'on  pense,  il  vécut  plus  de  quatre-vingts  ans  et  fut  évè- 
que  plus  d'un  demi-siècle.  —  On  sait  avec  quel  avantage 
il  se  fît  connaître  en  l'assemblée  œcuménique  de  Wicée,  et 
comment,  malgré  sa  jeunesse  (il  n'avait  pas  trente  ans), 
il  fut  appelé,  cinq  mois  seulement  après  ce  concile,  au 
patriarchat  d'Alexandrie.  —  Poursuivi  par.  les  deux  Eu- 
sèbe,  plus  d'une  fois  destitué,  expulsé,  condamné  même 
à  la  mort ,  il  eut  dans  ses  voyages  et  ses  longs  exils  l'oc- 
casion de  connaître  mieux  qu'aucun  autre  la  pensée  de 
toutes  les  églises  d'Orient  et  d'Occident  sur  les  Ecritures; 
en  sorte  que  son  témoi^age  est  certùnement  l'une  des 
plus  sûres  représentations  qui  pussent  nous  être  données 
de  la  pensée  de  l'Eglise  universelle  au  quatrième  siècle.  — 
c  Sa  vie,  a  dit  Sozomène*,  est  la  norme  de  l'épiscopat, 
et  sa  doctrine  la   loi  de  l'orthodoxie  {véixoç  S'ôpMollai  rà 

fxciVou  Séj'pecTec).  > 

Or  on  peut  voir  déjà  quelle  grande  distance,  quant  à  la 
fermeté  de  sa  foi  dans  toutes  les  Ecritures,  il  y  a  de  son 
langage  à  celui  d'Ëusèbe ,  son  contemporain ,  mais  l'ami 
d'Arius. 

'  Liv.  Il,  chap.  17.  Edit.  de  Valois,  pag.  466. 

■  Cave  (Script.  Ëccles.,  lom.  I,  pag.  191)  cito  Soïomène  pag.  397; 
mais  nous  n'avons  pas  su  y  retrouver  ces  mots. 
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66.  «Quant  à  nous,  dit-il,  dans  son  «EpttreFestale',» 
nous  avons  pour  notre  salut  les  Divines  Ecritures;  mais 
je  crains  que  ,  comme  Paul  l'écrivait  aux  Corinthiens 
(2  Cor.  XI,  3),  un  petit  nombre  de  personnes  simples 
ne  soient  détournées  de  la  simplicité  et  de  la  sainteté  par 
la  méchanceté  des  hommes,  et  n'en  viennent  à  lire  des 
livres  apocryphes,  trompés  par  l'homonymie  des  vrais 
fivres.  —  Je  crois  donc  utile  à  l'Eglise  de  les  énumérer  ; 
mais ,  pour  le  faire,  j'emprunterai  les  paroles  de  Luc  '  et 
je  dirai ,  moi  aussi  :  ■  Comme  quelques-uns  ont  entrepris 
de  se  dresser  à  eux-mêmes  une  liste  des  livres  apocry- 
phes et  de  les  mêler  avec  l'Ecriture  théopneustique  sur 
laquelle  nous  avons  acquis  une  pleine  certitude  {ènhj^fm- 
(tniJ^),  s^on  que  le  transmirent  aux  Pères  ceux  qui  avaient 
été ,  dès  le  commencement ,  les  témoins  oculaires  et  les 
ministres  de  la  Parole  ;  il  m'a  semblé  bon ,  à  moi  aussi , 
poussé  par  de  vrais  frères ,  d'exposer  par  ordre  les  livres 
tenus  pour  canoniques  et  transmis  et  crus  comme  livres 

divins  (  Ta  Mnioviiji[>£vat  tuù  TtocpoêStihéiiza  îccffreoôéyra  ve  Ôefor  ïivsh 

B(|3Xw();  a/in  que  quiconque  attrait  été  induit  en  erreur 
condamne  ceux  qui  l'auraient  égaré.  » 

»  Or  voici  la  liste  de  l'Ancien  Testament  (elle  suit) ... 

»  Hais  il  ne  faut  pas  négliger  de  dire  aussi  celle  du 
Nouveau. 

»  Ce  sont  :  les,Quatre  Evangiles,  Matthieu,  Marc, 
Luc  et  Jean.  Après  cela ,  les  Actes  des  apôtres  et  les  seja 
Epitres  catholiques,  dites  des  apôtres,  comme  suit  :  une 
de  Jacques  et  deux  de  Pierre;  puis,  trois  de  Jean,  et 

'  EpiireFeslale  XXXIX,  lom.  II,  pag.  961,édil.  Bénédicl,  Paris  1698. 
*  De  Luc  1, 1-3,  mais  en  les  paraphrasant. 
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après  cela  une  de  Jude.  —  En  outre,  il  y  en  a  quatorze 
de  Paul,  écrites  ainsi  quant  à  leur  rang  (ri;  ro^»  ypo^â}taiou 
euTc^)  :  une  première  aux  Romains,  puis  deux  aux  Coriti' 
thiens;  puis  aux  Galates;  puis  aux  Ephésiens,  aux  Pkilip- 
piens  et  aux  Colossiens;  puis  deux  aux  Thessaloniciens  et 
l'épitre  aux  Hébreux;  puis^,  aussitôt  api'ès ,  deux  à  Timo- 
thée  et  une  à  Tite,  et  la  dernière  à  Philémon;  et  de  nou- 
veau l'Apocalypse  de  Jean.  » 

Nous  prenons  plaisir  à  donner  l'exacte  traduction  de 
ces  catalogues ,  malgré  la  répétition  des  mêmes  termes , 
pour  faire  sentir  au  lecteur  avec  quelle  fermeté,  dès  le 
commencement,  l'ordre  des  livres  (txIv;)  s'était  transmis 
dans  l'Eglise,  bien  qu'il  ne  fût  point  confonne  à  leur  chro- 
nologie. —  Ce  fait,  nous  le  montrerons,  n'est  point  sans 
portée  dans  l'histoire  du  canon. 

(  Ces  livres,  ajoute  Âthanase,  sont  les  fontaines  du  salut, 
pour  que  celui  qui  a  soif  s'y  désaltère  aux  oracles  qu'elles 
contiennent  ;  car  c'est  dans  ces  livres  seuls  que  l'école  de 
la  piété  est  évangélisée  (  év  rovvotç  (iivoiç  ri  rtjs  axn^hi  Siîaan*- 
Mov  £W97eX(5eT«().  Que  personne  n'y  ajoute  rien  et  que  per- 
sonne n'y  retranche  rien....  > 

«  Mais  encore ,  pour  plus  d'exactitude ,  il  faut  néces- 
sairement ajouter  qu'en  dehors  de  ces  livres  il  en  est  aussi 
d'autres  qui  ne  sont  point  canoniiés  il  est  vrai  (ov  xovovi- 
çé^teva  fjiw),  mais  qui  ont  été  marqués  (rerwtwfwva  Ss)  par  les 
Pères ,  pour  être  lus  par  ceux  qui ,  nouvellement  venus  à 
nous ,  sont  désireux  d'êti'e  enseignés  dans  la  parole  de  la 
piété  :  la  sagesse  de  Salomon  et  la  sagesse  de  Sirach ,  et 
Ester  ' ,  et  Judith ,  et  Tobie ,  et  les  institutions  dites  apos- 

'  Les  sept  chapitres  apocryphes  ajoutés  eu  livre  authentique  d'Ës- 
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simus)'.  f  II  était  {nsvTcfyhMooi)  l'homme  aux  cinq  lan- 
gues ,  dit  Jérôme  * ,  également  maître  de  l'hébreu ,  du  sy- 
riaque ,  de  l'égyptien ,  du  latin  et  du  grec.  »  —  Son  livre 
«  contre  les  hérésies»  est,  au  dire  de  Photius  *,  plus  riche 
et  plus  utile  qu'aucun  des  ouvrages  écrits  avant  lui  sur  le 
même  sujet,  &  cause  de  ses  abondantes  citations  de  Justin 
Martyr,  d'Irénée,  d'Hyppolyte  et  des  autres  auteurs  an- 
ciens, c  Ses  écrits,  dit  encore  Jérôme*,  sont  lus  et  relus 
(lectitantur)  des  érudits  à  cause  du  fond  (propter  res) ,  et 
des  hommes  plus  simples  à  cause  de  la  forme  (propter 
verba). 

Elevé  en  Egypte ,  et  converti  au  gnosticisme  avant  l'âge 
de  vingt  ans,  il  était  revenu  dans  sa  patrie  pour  s'y  placer 
sous  la  direction  du  célèbre  Hilarion ,  l'instituteur  de  la 
vie  monastique  en  Palestine.  Il  avait  lui-même  ensuite 
fondé  le  mooastère  de  Ad ,  dont  il  était  te  chef,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  siège  important  de  Salamine  en  Chypre.  Ce 
fut  surtout  dans  cette  ville  maritime  et  commerçante  qu'il 
acquit  une  célébrité  précoce  par  ses  discours  et  ses  écrits, 
comme  par  sa  fidélité  de  doctrine  et  par  la  pureté  de  sa 
vie.  Cette  vie  fut  très  longue;  elle  remplit  le  siècle  tout 
entier;  on  prétend  même  que  sa  mort,  en  4<H,  n'arriva 
qu'après  qu'il  eut  fort  dépassé  l'âge  de  cent  ans  ^  ;  en  sorte 


'  Cave,  tom.  I,  pag.  232. 

*  Apol.  I,  adversus  Rufloum,  pug.  3ffî  ;  —  Apol.  II,  pag.  233. 
'  Cod.  122, 

*  De  Script,  Eccl.,  cap.  Hi. 

*  Si  l'oD  en  cruit  Poljfbe,  son  disciple  et  le  compagaon  de  son  der- 
nier voyage  à  Constantinople,  il  aurait  dit  lui-même  k  l'empereur  A r- 
cadius,  flire  âgé  de  115  ans  et  trois  mois.  —  Cave,  Hisl.  Utt.,  tom.  I, 
pag.  252. 
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que ,  né  dans  le  troisième  siècle ,  il  ne  mourut  qu'au  cin- 
quième, après  trente-six  ans  d'épiscopat.  —  On  le  vit  rem- 
plir un  rôle  éminent  à  Rome  et  à  Constantinople ,  com- 
battant avec  beaucoup  de  fermeté  plusieurs  dos  mauvaises 
tendances  de  son  temps ,  surtout  l'hérésie  d'Anus ,  aussi 
bien  que  l'ujage  naissant  des  images  et  que  les  erreurs 
trop  accréditées  d'Origène.  —  De  là,  ses  débals  soit  avec 
Jean  de  Jérusalem,  soit  même  avec  l'illustre  Chrysostôme, 
auquel  il  reprochait  de  ne  les  pas  condamner  assez  ou- 
vertement^ On  l'accuse  d'avoir  fait  trop  de  cas  de  la 
tradition. 

69.  Voici  ses  paroles  sur  le  canon  '. 

<  Si  tu  étais  engendré  du  Saint-Esprit  et  enseigné  par 
les  prophètes  et  les  apôtres ,  il  eût  fdlu  qu'en  allant  des 
origines  de  la  création  jusqu'au  temps  d'Ester ,  tu  lusses 
les  vingt-sept  livres  de  l'Ancien  Testament  (  que  les  Hé- 
breux comptent  pour  vingt-deux),  et  les  quatre  saints 
Evangiles,  et  les  quatorze  épîtres  du  saint  apôtre  Paul, 
avec  les  Actes  des  apôtres  (actes  écrits  antérieurement  ou 
dans  le  même  temps) ,  et  aussi  les  Epitres  catholiques  de 
Jacques,  de  Pierre,  de  Jean,  et  de  Jude,  et  l'Apocalypse 
de  Jean ,  et  aussi  les  deux  Sagesses ,  celle  de  Salomon  et 
celle  du  fils  de  Sirach  ;  en  un  mot  (  «nXfiî  ) ,  toutes  les 
Ecritures  divines.  » 

70.  Tel  est  donc  l'exact  et  complet  catalogue  d'Epi- 
phane ,  quant  au  Nouveau  Testament  ;  car,  pour  ne  pas 

■  Epipb.,  adv.  Htnet.  LXXVI,  pag.  941,  édit.  Pélav. 
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compliquer  itiiitilement  notre  tâche ,  nous  ne  traitons  pas 
encore  ici  de  l'Ancien.  Sans  cela,  nous  parlerions  en  ce 
moment  de  l'erreur  d'Epiphane,  qui  recommande  deux 
livres  apocrj'phes,  «  la  Sagesse  do  Sirach  (l'Ecclésiasti- 
que) »  et  e  la  Sagesse  de  Salomon.  »  —  On  en  feisait  de 
son  temps  une  classe  à  part  (comme  nous  Talions  voir 
bientôt  dans  le  catalogue  de  Ru  fin);  on  les  appelait  ec- 
clésiastiques; on  les  admettait  à  la  lecture  publique  et  on 
les  distinguait  des  livres  apocryphes.  —  «  Outre  les  vingt- 
sept  livres  donnés  de  Dieu  aux  Juifs  (  »  9«>û  dodEiin»  nît; 
louSai'oiî),  et  comptés  par  eux  pour  vingt-deux,  dit  Epi- 
phane,  au  commencement  du  même  livre^  il  y  en  a  aussi, 
indépendamment  des  apocryphes,  deux  autres  qui  sont 
par  eux  contestés  {irap  «ùroîg  à  «fifpiXÉKrw) ,  la  Sagesse  de 
Sirach  et  celle  de  Salomon.  ■ —  Ces  deux  livres  sont  sans 
doute  utiles  et  profitables,  dit-il  encore* ,  mais  ils  ne  sont 
pas  rapportés  au  nombre  de  ceux  qu'il  est  permis  de  pu- 
blier (ou ,  des  livres  fixés  et  convenus)  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'aussi  ils  n'avaient  point  été  mis  à  part  dans  l'arche  de 
l'alliance  (Xxx'iis  àpiB^iv  pnrtMi  dùk  acvaofépovton ,  5iô  5è  {lege 

71.  JEROME.  —  Le  quatrième  catalogue  est  celui  de 
Jérôme. 

Cet  illustre  docteur  est,  sans  contredit,  de  tous  les  pères 
du  quatrième  siècle  le  plus  qualifié  pour  être  écouté  sur 
le  canon  des  Ecritures,  non  par  son  caractère  ou  sa  dou- 
ceur, ou  sa  candeur,  ou  son  intelligence  spirituelle  de 

'  Adv.  Hîereses  V,  pag.  19,  Colon.  1687. 
*  De  memum,  pag.  180. 
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l'Evangile  ' ,  ni  même  par  son  respect  dos  auteurs  sacrés , 
car  son  langage  à  cet  égard  est  souvent  inconvenant  ;  mais 
par  sa  constante  clarté,  par  sa  connaissance  des  langues 
saintes ,  par  son  érudition ,  par  ses  voyages ,  par  ses  im- 
menses travaux  et  par  sa  longue  résidence  en  Palestine , 
où  il  ne  cessa  de  faire  des  recherches  sur  nos  Livres 
sacrés. 

Cet  homme  célèbre ,  qui  appartient  également  par  sa 
vie  à  l'Occident  et  à  l'Orient ,  fut  suscité  de  Dieu  pour  ré- 
pandre dans  l'Eglise  une  grande  lumière ,  en  y  recom- 
mandant l'étude  des  textes  originaux ,  et  en  y  ramenant 
les  esprits,  surtout  chez  les  Latins  et  les  Grecs,  aux  pures 
sources  de  la  parole  biblique.  ' —  D'ailleurs  il  a  fourni , 
comme  Epiphane,  une  très  longue  carrière;  car  il  n'est 
mort  qu'en  420,  à  l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Né 
dans  la  haute  Dalmatie,  il  était  venu  d'Aquilée  à  Rome 
continuer  ses  études  sous  l'éloquent  Viclorinns  d'Afrique, 
lorsqu'il  partit  pour  ses  premiers  voyages,  parcourant  tou- 
tes les  Gaules ,  visitant  partout  les  bibliothèques ,  allant 
même  jusqu'à  Trêves  pour  y  rencontrer  Hilaire ,  et  reve- 
nant par  Aquilée  dans  la  Vénitie  pour  y  voir  Rufin;  puis , 
se  rendant  de  là  en  Thrace ,  en  Asie  et  jusqu'à  Anlioche, 
pour  aller  passer  quatre  ans  dans  la  solitude  du  désert,  et 
pour  s'y  donner  tout  entier  à  l'étude  des  langues  orienta- 
les et  des  saintes  Ecritures.  Il  ne  fut  ordonné  prêtre  qu'à 
l'âge  de  quarante-neuf  ans;  mais  déjà  célèbre  dans  tout 
l'empire,  il  se  rendit  à  Constantinople  peu  avant  le  deu- 
xième concile  œcuménique,  qui  s'y  tint  en  38-1.  H  suivit 

'  Voyez  (0pp.,  lom,  IV)  sa  correspondancu  avec  Augustin,  tn  105. 
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avec  ardeur  dans  cette  capitale  les  enseignements  de  Gré- 
goire de  Nazianze,  jusqu'à  ce  qu'il  en  partît  accompagné 
A'Epiphane  et  de  Paulin  pour  se  rendre  à  Rome ,  où  il 
passa  trois  ans  et  où  l'évêque  Damase  le  revêtit  d'une 
charge  épistolatre  auprès  de  sa  personne.  Cependant,  pro- 
fondément dégoûté  de  cette  ville  après  la  mort  de  Da- 
mase ,  il  en  repartit  en  385  pour  n'y  plus  revenir  ;  alla 
visiter  Epiphane  en  Chypre;  passa  de  là  à  Jérusalem; 
puis ,  l'année  suivante ,  en  Egypte ,  ofi  i)  se  fit  l'auditeur 
de  l'illustre  Didyme;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  de  retour  en  . 
Palestine ,  il  alla  prendre  sa  longue  et  dernière  retraite 
dans  la  campagne  de  Bethléhem.  C'est  là  que,  pendant 
trente-trois  ans ,  s'accomplit  le  plus  grand  nombre  de  ses' 
immenses  travaux  ;  et  que ,  visité  de  toutes  parts  par  des 
personnes  illustres ,  il  devint  l'oracte  de  son  siècle. 

72.  Or  Jérôme  nous  a  donné  sous  plus  d'une  forme 
son  catalogue  sacré  ;  et  l'on  peut  dire  déjà  que  le  premier 
tome  de  ses  œuvres  est  lui-même  un  catalogue.  On  l'a 
nommé  Divinam  Hieronymi  Bibliothecam;  parce  qu'^1 
contient  tous  les  livres  de  la  Sainte  Ecriture,  traduits  par 
Jérôme  de  l'hébreu  ou  du  grec,  et  précédés  d'importantes 
préfaces'. —  Il  se  divise  en  trois  parties:  la  première  ren- 
ferme le  canon  hébraïque ,  ou  le  Pmtalmque ,  les  Pro- , 
phètes  et  les  Hagiographes  ;  la  seconde  comprend  quelques 
livres  de  l'Ancien  Testament  que  Jérôme  avait  traduits  ou 
du  chaldéen  ou  du  grec  des  Septante  ;  la  troisième  enfin, 
tous  les  livres  du  Nouveau  Testament  avec  des  prologues 

■  Cave,  œa.Iitt.,  tom.  I,  pag.  S69. 
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et  d'abondantes  notes.  —  Dans  son  prologue  des  Sept  épî- 
tres,  adressé  à  Eustochius,  l'auteur  nous  avertit  qu'ayant 
trouvé  dans  les  manuscrits  latins  l'épître  de  Pierre  dé- 
placée et  mise  en  tête  des  autres  (par  une  jalousie  mal 
conçue  pour  la  primauté  de  cet  apôtre),  il  avait  eu  soin 
de  la  remettre  à  son  rang ,  c  pour  se  conformer,  dit-il ,  à 
Vordre  toujours  suivi  par  les  manuscrits  grecs;  »  et  il  nous 
avertit  en  même  temps  que  des  traducteur  infidèles  avaient 
retranché  de  la  première  de  St.  Jean  le  passage  des  Trois 
témoins.  —  On  a  voulu  contester  que  ce  prologue  fût  de 
Jérôme  ;  mais  nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  cette  ques- 
tion. 

73.  Outre  cela,  Jérôme  nous  a  donné  directement  et 
plus  d'une  fois  son  catalogue  :  d'abord  dans  son  livre 
€  De  viris  illustribm  ' ,  s  écrit  en  392 ,  et  ensuite  dans 
son  Eptre  à  Paulinus^,  écrite  en  397. 

Voici  ses  paroles  dans  cette  lettre. 

«  Je  ne  ferai  que  toucher  au  Nouveau  Testament,  dit-il. 
Nous  j  avons  d'abord  Matthieu ,  Marc ,  Luc  et  Jean ,  le 
quadrige  du  Seigneur,  les  Trais  chérubins  (suit  une  ex- 
pbcation  mystique  des  chariots  d'Ezéchiel).  Puis,  Paul 
écrit  à  sept  églises;  car  la  huitième,  aux  Hébreux,  est 
mise  par  la  plupart  des  Latins  hors  de  ce  nombre  (a  pte- 
risque  extra  numerum  ponitur).  11  écrit  à  Timothée  et  à 
Tite  ;  il  recommande  à  Philémon  un  esclave  fugitif. . .  Les 
Actes  des  apôtres  semblent  raconter  l'enfance  de  l'église 
naissante;  mais  quand  nous  aurons  su  que  l'écrivain  en 

'  Cap.V.  (Opp-,  Wm.  IV .) 

*  Tom.  tV,  pag.  574,  édit.  Bénéd.  (Hartianay),  Paris,  1693. 
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est  Luc  le  médecin ,  s  dont  la  louange  est  dans  l'Evan- 
»  gileit  (2  Cor.  VIII,  18)  ;  nous  nous  assurerons  aussi  que 
toutes  ses  paroles  sont  le  remède  de  Tâme  languissante. 
Les  apôtres  Jacques,  Pierre,  Jean  et  Jude,  ont  publié 
sept  épîtres  aussi  mystiques  que  succinctes,  et  tout  à  la  fois 
courtes  et  longues;  courtes  quant  aux  mots,  longues  quant 
au  sens....  L'Apocalypse  de  Jean  a  autant  de  mystères 
que  de  paroles  (tôt  habel  sacramenta  quot  verba).  J'en  ai 
peu  dit  en  comparaison  du  mérite  du  livre.  11  ajoute  : 
«  In  verbis  singulis  multiplices latent  intelligentiœ.  », 

1^.  On  le  voit  donc,  Jérôme,  comme  tous  les  autres, 
reçoit  les  sept  épîtres  antilégomènes  et  homologoumènes  ; 
pour  lui  leurs  quatre  auteurs  sont  tous  des  apôtres;  il 
exalte  l'Apocalypse,  et  il  indique  également  les  quatorze 
épîtres  de  St.  Paul,  en  se  contentant  de  dire  de  celle  aux 
Hébreux ,  «  que  la  plupart  des  Latins  l'excluaient.  »  Mais 
il  est  bien  loin  de  l'exclure  lui-même  ;  car  il  a  soin  de  ré- 
péter plusieurs  fois  dans  ses  écrits  qu'il  la  tient  pour  ca- 
nonique et  qu'il  la  croit  de  Paul. 

Il  écrivait  à  Dardanus  ' ,  vers  l'an  444  :  «  Il  faut  dire 
aux  nôtres  {aux  Latins)  que  cette  épître,  qui  est  adressée 
aux  Hébreux,  n'est  pas  seulement  reçue  comme  de  Paul 
par  les  églises  de  l'Orient ,  mais  aussi  par  tous  les  écri- 
vains ecclésiastiques  grecs  des  temps  anciens  (ab  omnibus 
rétro  ecclesiasticis  grœci  sermonis  scriptoribus) ,  bien  que  " 
la  plupaH  la  croient  ou  de  Barnabas  ou  de  Clément.  — 
Et  il  faut  dire  encore  que  peu  importe  de  qui  elle  est, 

<  Tom.  II,  pag.  608,  édit.  Paris. 
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puisqu'elle  est  d'un  homme  ecclésiastique  et  qu'elle  est 
tous  les  jours  proclamée  par  la  lecture  publique  des  égli- 
ses {et  quotidie  ecclesiarum  lectione  celebretur).  Que  si 
la  coutume  des  Latins  ne  la  reçoit  pas  entre  les  Ecritures 
canoniques,  et  si,  d'un  autre  côté,  les  églises  des  Grecs 
n'adoptent  pas  avec  la  même  liberté  (que  les  Latins)  l'Apo- 
lypse  de  Jean;  quant  à  nous,  cependant,  nous  les  recevons 
l'une  et  l'autre  (  tamen  nos  utrumque  suscipimus) ,  vou- 
lant suivre,  non  point  la  coutume  de  ce  temps,  mais  l'au- 
torité des  anciens  auteurs.  » 

75.  RUFIN.  —  Le  cinquième  catalogue  est  celui  de 
Rufin,  prêtre  d'Aquilée. 

Longtemps  ami  de  Jérôme,  il  fit  avec  lui,  dans  les  éco- 
les d'Aquilée,  ses  premières  études,  voyagea  comme  lui 
en  Orient  {vers  l'an  S?-!  ) ,  visita  comme  lui  l'Egypte,  s'y 
lia  comme  lui  avec  Didyme,  établit  comme  lui  en  Pales- 
tine m  monastère  oii  il  passa  vingt-cinq  ans;  mais,  s' étant 
fait  l'adversaire  à'Epipkane  par  zèle  pour  la  mémoire  et 
la  doctrine  d'Origène ,  il  s'attira  la  haine  de  Jérôme  et 
revint  en  Italie  l'an  397,  pour  mourir  en  Sicile  l'an  4^0*. 

Son  catalogue,  qui  se  lit  dans  son  Exposition  du  sym- 
bole des  apôtres* ,  est  si  remarquable  par  la  netteté  et  la 
précision  du  langage  ,  que  nous  en  traduirons  la  plus 
grande  partie. 

«  C'est  l'Esprit-Saint ,  dit-il ,  qui ,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment ,  inspira  la  Loi  et  les  Prophètes;  dans  le  Nouveau 
Testament,  lee  Evangiles  et  les  Apôtres.  —  Aussi  l'apôtre 

'  Cave,  Hi$t.  Utt.,  pag.  S86. 

'  Dans  les  œuvres  de  Cyprien,  p»g.  26,  édît.  d'Amsterd.,  1691. 
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a-t-il  dit  :  Toute  l'Ecriture,  divinement  inspirée,  estutile 
à  instruire.  C'est  pourquoi  il  me  semble  convenable  de 
désigner  ici,  par  une'  claire  énumération  (evidenti  nu- 
méro), comme  nous  l'avons  appris  par  les  monuments 
des  Pères,  quels  sont  les  volumes  de  l'un  et  de  l'autre 
Testament  (Instrument),  qui,  selon  la  tradition  des  an- 
ciens ,  sont  tenus  pour  inspires  du  Saint-Esprit  et  transmis 
aux  églises  de'Ghrist.  » 

»  Dans  le  Nouveau  Testament,  ce  sont  les  quatre  Evan- 
giles, Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean;  les  Actes  des  apôtres 
décrits  par  Luc  ;  quatorze  épîtres  de  l'apôtre  Paul  ;  deux 
de  l'apôtre  Pierre  ;  une  de  Jacques ,  apôtre  et  frère  du 
Seigneur  ;  une  de  Jude  ;  trois  de  Jean  et  l'Apocalypse  de 
Jean.  —  Tels  sont  les  livres  que  les  Pères  ont  renfermés 
dans  le  canon,  et  sur  lesquels  Us  ont  voulu  que  se  fondas- 
sent les  assertions  de  notre  foi  (  ex  quibus  fidei  nostrae 
assertiones  constate  voluenint).  b 

9  Cependant,  il  faut  savoir  aussi  qu'il  y  a  encoreid'au- 
tres  livres  qui  ont  été  appelés  par  les  anciens  (  a  majori- 
bus)  non  pas  canoniques,  mais  ecclésiastiques.  Tels  sont 
la  Sapience  de  Salomon  et  une  autre  Sapience  appelée 
du  fils  de  Sirack.... ,  ainsi  que  le  petit  livre  de  Tobie  et 
de  Judith  et  les  livres  des  Maccabées.  » 

»  Dans  le  Nouveau  Testament ,  le  petit  livre  qu'on  ap- 
pelle Le  Pasteur  d'Hermas  (ou  aussi  Les  Deux  voies  ou 
le  Jugement  de  Pierre).  Quant  à  tous  ces  livres,  ils  ont 
voulu  qu'on  les  lût,  il  est  vrai,  dans  les  églises;  mais  non 
qu'on  les  citât  comme  une  autorité  pour  établir  la  foi  (non 
tamen  proferri  ad  auctoritatem  ex  bis  fidei  confirman- 
dam).  —  Quant  aux  autres  Ecritures,  ils  les  ont  appelées 
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apocryphes,  et  Us  n'ont  pas  permis  qu'on  les  lût  dans  les 
églises.  » 

»  J'ai  cm  convenable,  ajoute  Rufln,  de  signaler  ici, 
pour  l'instruction  de  ceux  qui  en  sont  aux  premiers  élé- 
ments de  l'Eglise  et  de  la  foi,  ces  faits  que  nous  tenons 
des  Pères;  afin  que  tous  sachent  à  quelle  fontaine  de  la 
Parole  de  Dieu  ils  doivent  remplir  leurs  coupes,  t 

Voilà  donc  encore  avec  une  grande  précbion  la  distinc- 
tion déjà  signalée ,  à  propos  d'Athanase  et  d'Ëpiphane , 
entre  trois  sortes  de  livres  :  canoniques,  au  nombre  de 
vingt-sept  et  divinement  inspirés;  ecclésiastiques,  à  Ure 
dans  les  églises  pour  l'édiScalion  seulement,  et  apocryphes 
qu'on  n'y  doit  jamais  lire. 

76.  AUGUSTIN.  —  Le  sixième  et  dernier  catalogue 
des  Pères  du  IV"  siècle ,  encore  entièrement  conforme  à 
notre  canon,  sera  celui  du  plus  sublime  et  du  plus  profond 
des  anciens  docteurs,  l'illustre  évêque  d'Hippone.  —  Il 
sera  le  plus  récent  des  Pères  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  citer  dans  cette  recherche;  car  de  cent  ans  envi- 
ron plus  jeune  qu'Eusèbe,  il  appartient  à  la  fin  du  IV* 
siècle  et  au  commencement  du  V*,  comme  Eusèbe  appar- 
tenait au  commencement  du  IV^  siècle  et  à  la  fin  du  III*. 

Né  de  parents  chrétiens  en  Numidie ,  l'an  355 ,  mais 
de  bonne  heure  engagé,  malgré  les  larmes  de  sa  mère, 
dans  les  funestes  doctrines  et  les  immoralités  du  mani- 
chéisme ,  il  professait  publiquement  la  rhétoiique  à  Gar- 
thage ,  lorsqu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  quittant  l'Afrique, 
il  se  rendit  à  Rome  et  plus  tard  à  Milan.  —  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  ses  relations  avec  l'illustre  évêque  Ambroïse, 
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qui  l'avait  accueilli  avec  bienveillance ,  le  retirèrent  de  ses 
erreurs;  mais  ce  ne  fut  .qu'en  388,  à  l'àge  de  trente-trois 
ans,  qu'il  fut  converti  des  ténèbres  à  la  lumière  par  une 
action  manifeste  de  la  puissance  divine.  —  L'année  sui- 
vante f  de  retour  en  Afrique ,  il  alla  passer  dans  les  terres 
de  son  père  trois  années  de  retraite ,  après  lesquelles  il 
fut  consacré  au  saint  ministère,  à  l'âge  de  trente-six  ans, 
pour  être  appelé  cinq  ans  après  au  siège  épiscopal  d'Hip- 
pone.  —  Il  ne  mourut  qu'en  430,  à  l'âge  de  septante- 
cinq  ans ,  enfermé  dans  la  ville  d'Hippone ,  dont  les  Van- 
dales, déjà  maîtres  de  l'Afrique,  faisaient  le  siège  par 
terre  et  par  mer.  Cet  homme  admirable,  qui  n'avait  cessé 
durant  sa  longue  carrière  de  travailler  par  de  puissants 
écrits  à  la  défense  des  doctrines  de  la  grâce  et  à  l'affer- 
missement des  églises  de  Dieu  sur  toute  la  terre ,  ne  fut 
pas  suscité  seulement  pour  renverser  durant  son  siècle 
l'hérésie  de  Pelage ,  mais  pour  jeter  et  laisser  après  lui 
sur  tous  les  siècles  de  l'Eglise  une  trace  bienfaisante  de 
lumière.  —  Ses  œuvres  forment  un  recueil  de  onze  volu- 
mes in-folio  *.  Sa  1  Cité  de  Dieu,  »  ses  commentaires  sur 
les  Psaumes,  ses  sermons,  ses  lettres,  ses  rétractations, 
ses  confessions ,  ses  traités  sur  te  péché  et  sur  ta  grâce , 
se  recommandent  surtout  par  deux  traits  :  la  dévotion 
qui  s'y  révèle  toujours  et  la  méthode  d'argument  qui  de- 
vrait à  jamais  servir  d'exemple  aux  théologiens ,  en  ce 
qu'elle  est  un  continuel  développement  de  la  Parole  de 


'  La  meilleure  édition,  celle  des  Bénédictins  (Paris  i679  et  suiv.),  a 
été  réimprimée  à  Anvers,  1700-1703,  et  à  Paris,  grand  in-8*,  1835- 
fSiO. 
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Dieu  par  la  Parole  de  Dieu.  Il  fut  une  colonne  de  la  mai- 
son de  Dieu  et  il  demeure  un  flambeau. 

77.  Or  voici  son  catalogue  tel  qu'il  se  trouve  dans  un 
de  ses  derniers  Ouvrages ,  son  livre  De  doctrinâ  chria- 
tianâ  ' ,  commencé  en  397  et  terminé  en  426  *.  —  Nous 
en  retranchons  pour  le  moment  ce  qu'il  dit  de  l'Ancien 
Testament,  et  nous  ne  citons  ici  que  son  témoignage  sur 
le  Nouveau. 

€  Voici ,  dit-il ,  les  livres  où  se  renferme  l'autorité  du 
Nouveau  Testament  (Hisce  libris  Testamenti  Novi  termi- 
natur  auctoritas). 

s  Quatvw  libris  Ev<mgelii  (secuodum  Mattheum,  Mar- 
cum,  Lucam,  Joannem),  quatuordecim  Epistolis  Pauli 
apostoli  (ad  Rom. ,  ad  Col.  duabus,  ad  Gai. ,  ad  Epk. , 
ad  Thess.  duabus ,  ad  Col. ,  ad  Tim.  duabus ,  ad  Titum, 
ad  Philemonem,  ad  HebrœosJ,  Pétri  duabus,  tribus  Joaîi- 
nis,  unâ  Judœ  et  unâ  Jacobi;  Actihts  apostolorum  libro 
uno,  et  Apocalypsi  Joannis  libro  uno.  -» 


•  Liv.  H,  vol.  III,  pari.  I,  n- 13,  pag.  47,  édiL  Paris,  1836. 
Cave,  Hiit.  Litt.,  lom,  I,  pag.  290  et  suiv. 
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CHAPITRE  XI. 


Quelques  autres  catalogues,  donnés  pour  être  du 
IV^  siècle  et  conformes  à  notre  canon ,  sont  apo- 
cryphes ou  supposés. 

78.  Outre  ces  neuf  catalogues  des  Pères  du  IV*  siè- 
cle, on  en  cite  trois  autres  dont  nous  n'avons  pas  rendu 
compte ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  titre  suffisant  à  notre 
confiance,  l'un  étant  incertain  et  les  deux  auti'es  con- 
trouvés. 

De  même  qu'en  notre  chapitre  VI,  à  propos  du  deu- 
xième siècle,  nous  n'avons  point  cité  (parce  qu'il  est  apo- 
cryphe) le  livre  des  Canons  apostoliques  *,  qui  prétendrait 
cependant  donner,  au  nom  des  apôtres,  e  à  tous  les  clercs 
et  à  tous  les  laïques  (ni<ji  iô^,paatç  xai  yMiMiç)  le  catalogue 
des  livres  augustes  et  saints  {ai$chi>.ux  xai  dr/ia)  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament ,  »  et  qui  renfermerait  déjà  les 
quatorze  épitres  de  Paul  et  les  sept  èpitres  apostoliques; 
de  même  aussi,  dans  ce  présent  chapitre,  oii  nous  traitons 
du  IV*  siècle,  nous  nous  sommes  abstenus  de  mentionner 


'  Au  nombre  de  85.  —  Aihanase  (EpU.  Festale  XXXIX),  l'appelle 
i  iiSavi  Tiï  ATmiriion.  —  D'abofd  peu  élciido ,  ce  livre  s'éiail  accru 
avec  le  temps.  Voyez  Paires  Apost.  Cotler.  l,  img.  453,  *80,édit.Anisl., 

1724. 
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les  trois  catalogues  qu'on  attribue  respectivement  au  pape 
Innocent  I,  au  pape  Damase  et  à  l'évêque  Amphilochiut; 
parce  que  nous  tenons  celui-ci  pour  iflcertain  et  les  deux 
autres  pour  supposés. 

Ainsi  en  est-il  encore,  dans  le  siècle  suivant,  de  celui 
qu'on  prête  au  pape  Gélose,  et  dont  il  n'est  pas  fait  la 
moindre  mention  dans  tes  monuments  de  l'histoire  avant 
le  jour  à^Isidore  le  marchand,  au  EX*  siècle. 


Le  catalogue  d'Innocent  I. 

79.  Et  d'abord,  le  pape  Innocent  I  (évêque  de  Rome 
en  402)  nous  est  présenté  comme  ayant  donné,  sur  la  fîn 
du  quatrième  ou  au  commencement  du  cinquième  siècle , 
un  catalogue  des  livres  qui  sont  reçus  dans  le  canon  des 
saintes  Ecritures.  —  Ce  catalogue  serait  entièrement  con- 
forme ,  quant  au  Nouveau  Testament,  à  celui  de  nos  égli- 
ses; mais  il  a  été  inventé,  quant  à  l'Ancien  Testament, 
pour  recommander  les  apocryphes. 

On  le  trouve  dans  une  prétendue  épîlre  d'Innocent  à 
Exupère*,  évêque  de  Toulouse;  mais  cette  épître,  dit  Guil- 
laume Cave*,  doit  être  tenue  pour  entièrement  fausse 
par  les  raisons  suivantes  :  1"  la  barbarie  du  style,  qui  ne 
saurait  être  du  siècle  d'Innocent;  2"  les  accommodations 
absurdes  qu'on  y  fait  de  la  Sainte  Elcriture;  3"  ses  erreurs 

'Cest  la  troisiëmeédU.,  Piiris,  1671;— tom.ll,  pag.  Iffî6. 
'  Bût.  IMt.,  tom.  I,  pag.  379. 
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de  doctrine,  erreurs  évidemment  anticipées;  4"  de  très 
grossiers  anachronismes  ;  b"  des  rites  qu'on  y  mentionne 
et  qui  ne  se  pratiquaient  point  encore  dans  t'église  chré- 
tienne. —  Ce  qui  prouverait  d'ailleurs  la  fraude  de  ce  dé- 
cret, c'est  que  le  concile  de  Carthage ,  incertain  du  sien , 
décida  de  consulter  le  pape  Boniface,  qui  ne  régna  que  seize 
ans  après  Innocent.  Le  concile  l'eût-il  voulu  consulter  si 
l'on  eût  eu  depuis  seize  ans  un  déoret  d'Innocent? —  D'ail- 
leurs, dit  l'évéque  Cosin  *,  jamais  il  ne  fut  mention  de 
cette  épître  que  300  ans  après  la  mort  d'Innocent;  et  ja- 
mais même  mention  d'un  catalogue  dans  cette  épttre,  que 
cent  ans  après  sa  première  apparition! 

80.  L'ancienne  église  se  régla  longtemps  par  ce  qu'on 
appelait  «  le  Code  universel  des  canons,  »  code  qui  fut 
plus  tard  confirmé  par  l'empereur  Juslinién,  et  qui,  com- 
posé de  quatre  conciles  généraux  et  de  cinq  conciles  pro- 
vinciaux, comprenait  207  canons.  Ces  canons  y  étaient 
arrangés  dans  un  ordre  exact,  pour  que  le  nombre  n'en 
pût  être  ni  accru  ni  diminué  ;  et  ainsi  en  fut-il  jusqu'au 
temps  de  Denys  le  petit,  abbé  de  Rome,  mort  en  540. 
Mais  alors  Denys  prit  la  tâche  de  traduire  ce  code  du  grec 
en  latin ,  et  s'y  permit  de  nombreuses  altérations ,  toutes 
favorables  aux  papes.  II  en  retrancha,  par  exemple,  les 
huit  canons  du  concile  d'Kphèse,  une  grande  partie  du 
dernier  canon  de  Laodicée ,  les  trois  derniers  de  Constan- 
tinople ,  les  deux  derniers  de  Chalcédoine ,  et  il  en  ajouta 
bien  d'autres*  que  l'Eglise  chrétienne  ne  connaissait  point. 

■  Oit  the  canon,  \MS.  118-121,  130. 

'  Par  exemple,  les  canont  dits  apostoliques. 
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—  Et  cependant  (qu'on  le  remarque  bien),  malgré  toutes 
ces  altérations ,  on  n'y  voyait  point  encore  apparaître  au- 
cune épitre  décrétale  des  paries;  en  sorte  que,  pendant 
cent  ans ,  il  ne  fut  question ,  même  dans  le  Code  romain, 
d'aucune  êpttre  d'Innocent.  —  Ce  fut  donc  seulement  200 
ans  après  Denys  le  petit  et  300  ans  après  Innocent ,  qu'un 
Abrégé  des  canons  (Brevarium  canonumj,  composé  en 
689  par  Cresconim,  évêque  africain,  vint  ajouter  au  code 
de  Denys  le  petit  les  éjntres  décrélales  de  six  papes ,  et 
entre  autres  celte  épitre  à  Exupère.  Et  même  alors,  cette 
prétendue  épitre  d'Innocent  ne  contenait  point  encore  son 
prétendu  catalogue;  car  ce  ne  fut  que  cent  ans  après 
Cresconitis ,  ou  400  ans  après  Innocent,  qu'Isidore  le 
marchand,  l'an  800,  fit  sa  collection  des  décrétales  : 
I  collection  telle ,  dit  Cosin ,  qu'aucun  honnête  homme 
n'en  eût  voulu  faire  usage,  jusqu'aux  jours  où  les  papes 
Léon  IV  (en  850)  et  Nicolas  I  (en  860) ,  voyant  le  se- 
cours puissant  qu'ils  en  pouvaient  tirer,  les  publièrent 
comme  une  loi  *.  » 

Nous  ne  sommes  entrés  dans  ces  détails ,  que  pour  n'y 
pas  revenir  lorsque  nous  aurons  plus  tard  à  reparler  des 
fausses  décrétales  et  de  l'usage  malheureux  qu'on  en  a 
fait  dans  la  question  des  apocryphes. 

SECTION  li. 

Le  catalogue  de  Daniase. 

81.  Nous  nous  abstenons,  pour  des  raisons  semblables 
'  Voyez  la  lettre  de  lAon  IV,  aux  églises  d'Anglelwre  (canui  de 
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aux  précédentes ,  de  mentionner  en  ce  quatrième  siècle  le 
prétendu  catalogue  du  pape  Damase  * ,  contenu  dans  un 
décret  De  ezplanatione  (idei,  qui  aurait  été,  dit-on,  porté 
sous  ce  pape  dans  un  concile  de  Rome  (entre  366  et  384). 
—  Ce  catalogue  serait  également  conforme,  pour  le  Nou- 
veau Testament ,  à  celui  de  nos  églises ,  et  serait  intro- 
duit en  ces  termes  :  «  Nunc  vero  de  scripturis  divinis 
agendum  est,  quid  universalis  catholica  ecclesia  teneat 
et  quid  vilari  debeat.  »  —  Nous  le  tenons  pour  supposé 
comme  celui  d'Innocent  ;  car  on  sait  assez  de  nos  jours 
que  toutes  les  décrétales  antérieures  au  pape  Syriens  (384 
à  398)  doivent  se  ranger  parmi  c^  Fausses  décrétales  dont 
personne,  même  au  camp  romain,  n'ose  plus  aujourd'hui 
prendre  la  défense. 


Le  catalogue  d' Amphitochius  *. 

82.  Enfin,  quant  au  catalogue  en  vers  grecs,  inscrit 
parmi  les  œuvres  de  Grégoire  le  théologien  *  sous  le  titre 

UbeUit.  Dist.  SO),  et  celle  de  Nicolas  I  aux  évëques  des  Gaules.  (C.  si 
Roman.  Dist.  19,  anno  860.) 

'  Voyez  Credner,  Geschichte  des  Kaaons,  IV,  pag.  187-196. 

'  C'esl  cet  Amphilochius  qui,  pour -obtenir  de  Ttiéodose,  contre  les 
Ariens,  un  décret  longtemps  refusé,  se  présenta  devant  lui  sansoiïrir 
aucun  hommage  à  son  fils  Arcadius,  assis  sur  un  trône  à  côté  de  lui. 
t  Vous  vous  irriiez,  seigneur,  de  mon  irrévérence,  dit-il  à  l'empereur, 
et  vous  avez  raison;  mais  que  pensera  donc  le  Père  étemel,  le  Roi 
des  rois,  de  ceux  qui  refusent  l'honneur  à  son  Fils  unique  et  qui 
blasphèment  sou  saint  nom?  i  {Sozom.,  liv.  VU,  chap.  9.) 

■  Golon.,  1680,  lom.  II,  pag.  193. 
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de  lambi  ad  Seleucum ,  qu'on  attribue  souvent  à  Âmphi- 
lochius,  évêque  d'Iconhim  vers  l'an  380,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (  thèse  61  ) ,  nous  le  tenons ,  sinon  pour 
supposé,  du  moins  pour  apocryphe.  On  n'en  connaît  hien 
ni  la  date,  ni  l'auteur,  ni  l'histoire;  il  abonde  en  fautes 
contre  le  mètre,  et  l'on  n'a  point  de  raisons  suffisantes 
pour  avancer  ({W Amphitochius  en  soit  l'auteur  ;  car  on  ne 
possède  de  cet  évêque  aucun  autre  écrit  authentique  qui 
permette  d'établir  des  comparaisons.  D'ailleurs  plusieurs 
ont  supposé  même  pouvoir  l'attribuer  à  Grégoire  de  Na^ 
zianze,  comme  si  ces  iambes  nous  présentaient  une  se- 
conde expression  poétique  de  sa  pensée  sur  le  canon.  — 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'auteur  et  de  l'origine  de  ce  catalo- 
gue apocryphe,  il  comprend  dans  le  vrai  canon  des  Ecri- 
tures théopneusHques  tous  nos  vingt-sept  livres  du  Nou- 
veau Testament;  mais  en  avertissant  que  d'autres,  bien 
qu'à  tort,  [ow  eu  y^rst) ,  rejettent  l'épître  aux  Hébreux, 
et  que  quelques-uns  ne  reçoivent  pas  les  petites  épltres  de 
Jean  et  de  Jude,  ni  d'autres  plus  nombreux  (nï^fous)  l'A- 
pocalypse. —  Après  avoir  donc  nommé  tous  nos  vingt- 
sept  livres  et  n'en  avoir  nommé  nul  autre ,  il  finit  par  ces 
mots  : 

Kovùv  m  «H?  TWï  fltomnùoTiiHi  rpoifûv. 

«  Que  tel  soit  le  vrai  canon  des  Ecritures  théopneus- 
tiques.  > 
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CHAPITRE  XII. 


Les  deux  catalogues  du  IV<>  siècle  donnés  par  des 
conciles. 


Caractère  de  leur  témoignage. 

83.  Ce  que  nous  venons  d'entendre  de  la  bouche  de 
tous  les  pères  du  IV^  siècle  qui  nous  ont  légué  leurs  défi- 
nitions de  ta  Sainte'Ecriture,  c'est  encore  exactement  ce 
que  vont  nous  répéter  les  déclarations  des  conciles  qui 
s'occupèrent  du  recueil  sacré  dans  ce  même  siècle  et  qui 
nous  en  laissèrent  le  catalogue. 

Deux  conciles  seulement,  pendant  le  cours  du  IV*  siè- 
cle ,  ont  exprimé  la  pensée  de  leur  temps  sur  le  canon. 
Ce  sont  ceux  de  Laodicée  et  de  Carthage  :  l'un  tenu  dans 
l'Asie  mineure,  sur  le  fleuve  Lycus,  en  la  province  de 
Phrygie ,  trente-neuf  ans  après  le  concile  œcuménique  de 
Nicée ,  l'an  364  ;  l'autre  en  Afrique ,  trente-trois  ans  plus 
tard,  sous  la  présidence  de  l'évêque  Auré/im  et  avec  l'as- 
sistance, dit-on,  de  l'évoque  d'Hippone,  le  célèbre  Augtis- 
lin,  l'an  397. 
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84.  Nous  avons  pu  voir  jusqu'ici  par  tous  les  catalo- 
gues de  ce  siècle  avec  quelle  admirable  unité,  dès  après  le 
concile  de  Nicée  et  sans  qu'il  y  ait  eu  jamais  l'ombre  d'une 
contrainte  exercée  à  cet  endroit,  les  Pères  s'étaient  réunis 
spontanément  en  une  même  pensée  sur  le  canon  sacré  du 
Nouveau  Testament,  à  la  seule  exception  (pour  un  petit 
nombre)  du  livre  des  Révélations  de  St.  Jean,  Accord 
inébranlable ,  comme  il  le  fut  toujours  ,  sur  les  vingt 
livres  du  premier  canon  ;  accord  désormais  universel  sur 
les  cinq  antîlégomènes  d'Eusèbe  ou  sur  le  deuxième  ca- 
non ;  accord  non  moins  entier  sur  l'épître  aux  Hébreux .  — 
On  ne  voit  plus  d'hésitation,  réelle  ou  apparente,  que  sur 
l'Apocalypse.  Et  si  nous  disons  réelle  ou  apparente,  c'est 
parce  que  deux  causes  fort  différentes  peuvent ,  suivant 
les  cas ,  rendre  raison  tour  à  tour  de  cette  diversité.  D'un 
côté,  chez  quelques-uns,  la  dispute  contre  les  millénaires 
était  encore  trop  récente  et  la  lutte  avait  été  trop  vive, 
surtout  en  Orient,  pour  que  toute  prévention  contre  le 
livre  qui  leur  servait  d'appui  fût  partout  dissipée.  Et,  d'un 
autre  côté ,  chez  plusieurs  même  des  églises  les  plus  fer- 
mement attachées  à  la  divine  canonicité  de  l'Apocalypse, 
cette  écriture  paraissait  trop  mystérieuse  pour  être  le  sujet 
des  lectures  publiques  .dans  les  assemblées  de  leur  culte. 
■^—  Cependant ,  quoi  qu'il  en  fût  de  ces  deux  causes  pour 
entretenir  encore  certaines  dissonances  dans  le  langage 
des  églises  au  sujet  de  l'Apocalypse,  ces  dissonances  mêmes 
avaient  cessé,  et  toutes  les  églises,  à  cet  égard  comme  à 
tout  autre ,  s'étaient  mises  à  l'unisson ,  pour  ne  plus  faire 
entendre  désormais  qu'un  seul  et  même  ton  sur  toute  la 
terre. 
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C'est  ce  que  vont  nous  dire  à  leur  tour  les  deux  conciles 
de  Laodicée  et  de  Carthage  :  ils  nous  parleront  comme 
ont  parlé  les  Pères. 

85.  Cependant,  avant  de  les  faire  entendre,  il  importe 
d'avoir  signalé  leur  véritable  objet.  —  Cet  objet  était  évi- 
demment ici  la  discipline  de  l'Eglise  et  non  son  dogme  ;  car 
leur  langage  est  celui  cpii  constate  un  témoignage  et  nulle- 
ment celui'  qui  décrète  un  article  de  foi.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  parlé  comme  s'ils  prétendaient  déterminer  d'autorité 
quels  livres  seront  désormais  tenus  pour  divins  dans  l'église 
de  Dieu  et  quels  ne  le  seront  pas.  Il  ne  s'agissait  pour  eux 
que  de  régler  les  lectures  publiques  dans  les  assemblées 
de  leur  culte  et  que  de  constater  pour  cela  l'opinion  des 
églises  contemporaines  et  les  témoignages  de  l'antiquité 
touchant  les  livres  canoniques  et  les  livres  admis  à  la  lec- 
ture publique ,  «  parce  que  nous  avons  reçu  des  Pères  que 
ce  sont  les  livres  à  lire  dans  l'Eglise ,  >  dit  le  concile  de 
Carthage  (quia  a  patribus  ista  accepimus  in  ecclesià  !e- 
genda).  b  —  Aussi  verra-t-on  que  rien  dans  leur  langage 
ne  ressemble  au  verbe  altier  d'un  concile  de  Trente  dé- 
cidant pour  l'Eglise  universelle ,  comme  Dieu  pourrait  le 
faire,  la  canonicilé  de  tel  ou  tel  livre,  et  prononçant  en- 
suite anathème  { «  post  jactum  fidei  confessionjs  fonda- 
mentum  *  »  )  contre  quiconque  osera  différer  d'opinion 
sur  ce  point  :  a  Si  quis  libros  (  istos  )  pro  sacris  et  cano- 
nicis  non  susceperit....,  anathema  sît!....  »  Le  décret  de 
Carthage ,  comme  celui  de  Laodicée ,  atteste  donc  qu'on 

'  Paroles  du  concile  de  Trente  (sess.  IV),  au  8  avril  15i6.  —  Labbé, 
Concilia,  loin.  XIV,  pag.  746. 
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a  voulu  déclarer,  non  pas  quels  livres  seraient  recon- 
nus comme  divins,  mais  quels  livres,  déjà  tenus  pour  tels 
dans  l'Eglise  de  Dieu  d'après  les  traditions  de  l'hisloire , 
seraient  lus  ptibliquement  dans  les  saintes  assemblées  de 
l'Asie  mineure  et  de  l'Afrique  zeugitane. 

«  Il  ne  doit  être  récité  (  }h/iah<xi  ]  dans.  l'Eglise ,  dit 
celui  de  Laodicée,  ni  des  psaumes  particuliers,  iîiwraoiî 
(c'est-à-dire  composés  par  des  personnes  privées),  ni  des 
livres  non  canoniques  (<»wcvôh-tt«)  ;  mais  les  seuls  canoni- 
ques du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament;  et  voici  tous 
les  livres  qu'il  faut  uRB-(OTa-/n'W£ntc!T5ai)'...  eic. 

«  Il  nous  a  paru  convenable ,  dit  celui  de  Carlhage , 
que ,  en  dehors  des  Ecritures  canoniques,  on  ne  lise  rien 
dans  l'Eglise  sous  le  nom  de  Divines  Ecritures  (  nihil  in 
ecclesià  legatur  sub  nomine  divinarum  scripturarum*; 
si  ce  n'est  cependant  qu'il  sera  permis  d'y  lire  les  Actes 
des  martyrs  *  dans  les  anniversaires  de  leur  mort.  » 

86.  Deux  faits  caractérisent  le  catalogue  de  Laodicée, 
et  deux  faits  celui  de  Carlhage  : 

Pour  l'Ancien  Testament,  le  concile  de  Laodicée  exclut 
entièrement  les  livres  apocryphes;  et  pour  le  Nouveau 
Testament,  il  ne  nomme  pas  l'Apocalypse,  tout  en  étant 
d'ailleurs  absolument  conforme  au  canon  de  nos  églises. 

Pour  l'Ancien  Testament,  au  contraire,  le  concile  de 
Carlhage  admet  les  livres  apocryphes;  et  pour  le  Nouveau 
Testament,  il  nomme  l'Apocalypse;  en  sorte  qu'il  est  pour 


'  Cave,  Hist.  LUI.,  pag.  ; 
'Hansi,  III,  pag.  89t. 
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le  Nouveau  Testament  entièrement  conforme  au  canon  de 
nos  églises. 

Mais  ces  deux  ordres  de  faits,  dûment  examinés,  s'ex- 
pliquent et  se  concilient,  nous  le  dirons  bientôt.  Ils  ne 
sont  opposés  qu'en  apparence. 


SECTIOJi    II. 

Le  concile  de  Laodicée. 

87.  Le  concile  de  Laodicée  fut  convoqué  pour  repré- 
senter les  diverses  contrées  de  l'Asie  mineure  et  pour  y 
relever  Ja  discipline  ecclésiastique.  Trente-deux  évêques 
s'y  rassemblèrent ,  l'an  364 ,  sous  leur  mélropolilain  Nu~ 
ïwchius,  —  Cette  date  nous  est  fournie  par  l'ancien  «  Code 
des  canons  de  l'Eglise  universelle,  »  qui  avait  admis  de 
bonne  heure  les  canons  de  Laodicée  et  qui  a  régi  toutes 
les  églises  jusqu'au  sixième  siècle.  Bien  plus  grand  qu'au- 
cun synode  provincial ,  puisqu'il  avait  réuni  des  députés 
de  toute  l'Asie  mineure ,  le  concile  de  Laodice  fut,  dès  le 
commencement,  l'objet  d'un  très  grand  respect  pour  tou- 
tes les  églises,  .et  ses  décisions  furent  dès  lors  regardées, 
cbez  les  Latins  aussi  bien  que  chez  les  Grecs  ' ,  comme 
faisant  partie  des  <  Règles  ecclésiastiques  s  imposées  à  tous 
les  évêques.  —  On  peut  s'en  assurer  par  l'épître  que  le 
pape  Léon  IV  adressa,  vers  l'an  850,  au  clergé  de  la 


'  Hoc  concilium,  aniiquâ  nobilitate  celeberrimum,  dit  Binius,  grs- 
corum  atque  lalioorum  scriptis  celebri  meinoriee  commendatun)  fecit. 
(Ex.  BaroDio,  noi.  I,  in  Laod.  conc.) 
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Grande-Bretagne  *.  —  En  effet,  ce  n'est  pas  seulement 
par  le  sixième  concile  œcuménique  de  Constantinople'  que 
les  canons  de  Laodicée  avaient  été  mis  dans  le  <  Code  de 
l'Eglise  universelle ,  >  mais  aussi  par  le  quatrième  con- 
cile œcuménique  de  Chalcédoine  en  45-1 ,  et  par  un  décret 
de  l'empereur  iustinien  en  536';  en  sorte  qu'ils  avaient 
dans  les  églises  l'autorité  même  des  condles  généraux  et 
des  lois  impériales  qui  les  avaient  approuvés. 

On  peut  consulter  sur  ces  faits  les  écrits  clairs  et  con- 
cluants de  Justel  *  et  de  Le  Ckassier  ^ ,  comme  aussi  les 
savantes  expositions  de  l'évêque  Cosin ,  dans  son  livre  sur 
le  canon  •. 

88.  Quelle  qu'ait  été  cependant  la  vénération  de  l'an- 
denne  église  pour  le  concile  de  Laodicée ,  on  devait  né- 
cessairement s'attendre  à  ce  que  les  docteurs  de  Rome 
s'efforceraient  d'en  détruire  l'autorité  ' ,  parce  qu'il  exclut 
absolument  du  nombre  des  livres  canoniques  les  apocrj- 
phes  de  l'Ancien  Testament,  canonisés  1200  ans  plus  tard 
par  le  concile  de  Trente.  Leurs  arguments  sur  ce  point 
ont  été  très  puissamment  combattus  par  l'évêque  Cosin. 


'  Canon  de  Libellis.  Dist.  20. 

'  Quini-seKls  sjQOdus  in  trullo  (l'an  692),  dont  les  canons  sont 
soumis  d'ailleurs  à  quelques  objections. 

•Novel.  131. 

'  Prient,  in  cod.  Ecclesiœ  univers.  —  Testimonia  prxdxa  ante  co 
dicem  Dionysii  exigui. 

*  Opusc.,  in  consult.  de  controversiÉTinier  Papam  Pauluni  V  ei  Rem- 
publ.  Venetam. 

•  An.  LIX-LXin. 

'  Il  esl  marqué  vomme  suspecf  dans  plusieurs  des  éditions  des  con- 
ciles, par  exemple,  dans  Harduin  (I,  79). 
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lo  Denys  le  petit ,  disent-ils ,  a  omis  le  catalogue  dans 
sa  traduction  du  a  Code  universel  des  canons.  » 

Mais  Denys  le  petit  est  connu  pour  avoir  fait  bien  d'au- 
tres altérations  et  bien  d'autres  retranchements. 

2**  Le  Code  romain  ' ,  ajoutent-ils,  ne  le  contient  pas 
non  plus. 

Mais  c'est  aux  Grecs  bien  plutôt  qu'aux  Latins,  c'est  au 
Code  universel  bien  plutôt  qu'au  Code  romain,  qu'il  faut 
en  appeler.  Ce  dernier  n'a-t-il  pas  également  retranché 
huit  canons  du  concile  d'Ephèse,  les  trois  derniers  de  celui 
de  Constantinople  et  les  deux  derniers  de  cehii  de  Chal- 
cédoine  ? 

D'ailleurs ,  dit  Cosin ,  la  fraude  s'est  trahie  par  une  sin- 
gulière imprudence;  car  en  ôtant  du  59*  canon  de  Lao- 
dicée  le  catalogue  des  Ecritures ,  on  en  a  par  mégarde 
conservé  la  préface  et  le  titre,  qui  font  une  évidente  allu- 
sion aux  livres  énumérés  plus  bas  dans  toutes  les  autres 
éditions  du  concile. — Celles  que  nous  devons  à  Mercator, 
à  Merlin,  à  Crab,  k  Surius,  à  du  TiUier,  à  Binius, 
comme  aussi  celles  de  Balsamon  et  de  Zonaras,  contien-' 
nent  toutes  également  le  catalogue  retranché  dans  le  Code 
romain  '. 

^  Codcn  canonuDi  et  decretonim  Ecclesiae  RomaniP. 

'  Il  Taul  dire  cepQDdantque  l'autlienticité  du  catalogue, comme  par- 
lie  intégraaie  du  59"»  canon  de  Laodicée,  a  été  débattue  plus  réc«m- 
ment,  en  deux  sens  contraires,  par  de  savants  honmines,  Spittlerd'ua 
c6lé  (Sœmmil.  Werke,  1 776  et  1835,  VIII,  66),  et  Bickel  de  l'autre  (Stu- 
dien'und  Krit.,  1830,  pag.  591);  qu'ils  ont  reconnu  son  absence  en 
plusieurs  des  manuscrits  grecs  du  XI'  siècle  et  en  quelques-unes  des 
anciennes  versions  latines,  et  qu'enfla  M.  Westcult  (Hist.  du  canon, 
Cambridge,  1855)  ayant  consulté  au  Musée  Britanique  des  versions  sy- 
riaques et  ne  l'y  ayant  pas  trouvé,  pense  que  les  preuves  extérieures 
sont  plutôt  contraires  à  l'authenticité  du  catalogue.  Pag.  500-501. 
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3"  Catharin ,  pour  échapper  au  décret  de  Laodicée , 
recourt,  au  contraire,  à  supposer  que  très  probablement 
son  catalogue  était  originairement  plus  étendu  et  qu'on 
en  aura  retranché  plus  tard  les  apocryphes.  —  «  Vehe- 
meoter  suspicor,  »  je  soupçonne  fortement,  dit-il'. 

Mais  on  peut  à  son  plaisir  tout  édifier  et  tout  renverser 
avec  de  tels  procédés. 

4»  Enfin ,  Baronius,  dans  ses  «  Annales,  d  est  encore 
plus  hanli.  Il  imagine  de  placer  le  concile  de  Laodicée 
avant  celui  de  Nicée ,  et  de  faire  porter  à  celui-ci  quelque 
décret  sur  les  apocryphes!  —  Il  espère  ainsi  renverser 
l'autorité  du  premier  par  celle  du  second,  qui  révoquerait 
comme  concile  cecuménique  ce  qui  ne  se  serait  fait  à  Lao- 
dicée que  par  un  synode  provincial. 

Mais,  premièrement,  nous  avons  déjà  montré  (thèses 
52  et  53)  combien  cette  supposition  d'un  décret  de  Nicée 
sur  te  livre  de  Judith  était  mal  appuyée. 

En  second  lieu ,  le  Code  de  r Eglise  universelle  ,  en 
donnant  les  canons  de  Laodicée ,  assigne  lui-même  au 
concile  la  date  de  364. 

En  troisième  lieu ,  tous  les  anciens  recueils  grecs  et 
latins  des  Canons  Synodaux  ont  toujours  mis  ceux  de  Lao- 
dicée après  ceux  du  concile  d'Antiôche;  et  nous  savons 
que  celui-ci  se  tint  seize  ans  plus  tard  que  celui  de  Nicée, 

Enfin,  les  Pkotiniem  sont  condamnés  dans  le  7*  ca- 
non de  Laodicée.  Or  ils  n'ont  commencé  à  faire  parler 
d'eux  qu'en  345,  c'est-à-dire  vingt  ans  après  le  concile 
de  Nicée. 


'  De  S(»ipt.  CanoQîc. 
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89.  On  trouvera  probablemenl  de  l'intérêt  à  pouvoir 
lire  ici  tout  entier  le  décret  de  Laodicée  ^ 
Canon  LIX  et  LX* . 

Or(  où  3et  iStoTtroùi'^xlfiovç'yéysGBxiivz^àaû.tijix  oùîè «ocavôviTra 

Oja  Su  (3(ê/ts(  xvacyawTiU'j9xi.  tâî  TreeXafaî  3ia5)W«f 


«'. 

réwwt;  xôcTfiow, 

'/■ 

B(j3Xo;  i[u(}.^.ûv  {xoTÔv  tcev- 

6'. 

"ËSoÎoî  éÇ  Ai/UJTTOW 

Tiî)«wr«, 

■/• 

AEwitowv , 

(3'. 

napoiftwa  ïaXoftwvTOf , 

y. 

'Ap'Sftof,    . 

II. 

'E)ut>wi«onîî, 

('. 

ixuTipméfuov , 

'Ç'. 

Auiiut  à^fuimv , 

Ç- 

"iwoûîNannî, 

<î'- 

•li(3, 

C- 

Kjsirai,  Poû9, 

t>i'. 

iwSraa  r.fiv^ai , 

»'■ 

E^Wp , 

<S'. 

Haaiaî, 

«■. 

BMiXeiwv  TrpwD!  kx. 

iSeurépa, 

in'. 

jepïfAlaçKaîBapoûx'i  Qp** 

l'. 

TOtTïJ  KOti 

TerotpTiî, 

voi  Ksti  ntiTToXaï, 

.a' 

•  llapaî.tiTtôfiCTa ,  npwTOi/  xai 

KX\ 

'K^xm^. 

SîÛTepw, 

xi3'. 

AavoiX. 

.|3' 

.    E<i5|0aî  JtpMTov  » 

:»i  Seutï- 

'  Nous  n'en  donnons  pas  la  traduction ,  parce  qu'on  en  a  lu  l'es- 
sentiel, thèse  87. 

'  Ce  sont  les  deux  derniers  du  concile;  mais  ils  portent  les  chiffres 
163  et  i  6i,  dans  le  Code  universel,  qui  en  contenait  207  avant  He  temps 
de  Denys  le  petit. 

*  Ce  n'est  nullement  ici  une  indication  du  livre  apocryphe  de  Ba- 
ruch,  mais,  tout  simplement,  une  manière  eségélique  d'indiquer  plus 
explicitement  ce  que  renfermait^  selon  les  Juifs,  leur  vingtième  livre, 
que  nous  avons  coutume  d'appeler  ■  Jérimie  et  ses  Lamenlatioa$,  * 
C'était  è  peu  près  ainsi  qu'Origène,  déjà  cent  ans  auparavant,  dé- 
signait en  détail  le  même  livre  de  Jérémie(Eusëbe,tfMl.  Eccl.,  llv.  VI, 
chap.  25):  •  Jérémie,   disait-il,  avec  tet  LamerUatims  et  ion  EpUre 
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Ta  Sî  Tni  xaami  itaS^kcnt  rmrat  ' 

Evccyyikix  ré^^apx,  xxrà  MarSaîw,  kxtx  MalpMv ,  xorrà  AoMêbt, 
xxzà    IfaCQVriV , 

EnvTzoïainacvXwiaiiiixh'japei'  Tipôf  Pu^uxi'ou;  pûc,  n^  ILopiu- 

^('a,  jrjsô;  KD).o<Ti7acr{  fxUc,  npiç  QtaaaikmiattTç  Suo,  tt^  E^pcclwt 
fiix,  npôi  TifiiAhv  Sûo,  itpof  TItov  (xlot,  itpiç  lïùJifunm  filet. 

90.  Pourquoi  les  évêques  de  ce  concile  n'ont-ils  pas 
nommé  l'Apocalypse  ;  car  leur  catalogue  serait  parrait,  soit 
pour  l'Ancien  soit  pour  le  Nouveau  Testament,  s'ils  n'a- 
vaient omis  cette  seule  Ecriture  ? 

Plusieurs  attribueront  sans  doute  un  tel  silence  à  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  replacé  l'Apocalypse  dans  le 
canon  des  Livres  saints;  mais  cette  explication  nous  pa- 
rait absolument  incompatible  avec  les  faits  contemporains, 
et  nous  croyons  beaucoup  plus  acceptable  que  les  pères  de 
Laodicée,  tout  en  admettant  la  can,onicité  de  ce  saint  livre, 
le  jugèrent  trop  symbolique  et  trop  mystérieux  pour  être 
lu  convenablement  dans  les  assemblées  publiques  de  leur 
culte. 


(chap.  XXX),  ne  forme  qu'un  teul  livre;  »  —  Allumase  aussi  et  Cyrille, 
dans  leur  désignation  du  livVe  de  Jérémie,  ajoutent,  comme  le  concile 
de  Laodicée,  l'indication  du  chapitre  XXIX  et  de  ce  qui,  dans  Jérémie, 
concerne  Baruch.  (Voyez  les  chapitres  33,  36,  43  et  15.)  —  D'ailleurs, 
celle  manière  d'entendre  ce  langage  du  Concile  est  rendue  très  évi- 
dente par  le  nombre  de  ringt-deut  livres,  qu'il  a  soigneusement  ob- 
servé. 
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En  effet ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l'objet  que  les 
pères  du  concile  avaient  devant  les  yeux. —  Occupés  alors 
seulement  des  lectures  publiques  qui  se  devaient  faire  dans 
l'Eglise ,  ils  se  contentèrent  à  cet  égard  de  deux  déclara- 
tions. Par  la  première ,  ils  défendirent  <  qu'on  y  lût  au- 
cune Ecriture  non  canonique;  »  par  la  seconde ,  ils  or- 
donnèrent qu'on  y  lût  €  les  vingt-deux  livres  de  l'Ancien 
Testament»  et  vingt-six  livres  du  Nouveau.  Mais  ils  ne 
dirent  nulle  part  que  pour  eux  le  vingt- septième  livre, 
bien  qu'ils  ne  l'aient  pas  nommé,  ne  fût  pas  canonique; 
pas  plus  que  ne  le  dit  aujourd'hui  l'Eglise  d'Angleterre, 
quand  d'un  côté,  dans  son  Prayer-Book  (au  Vl«  de  ses 
XXXIX  articles  de  foi) ,  elle  range  l'Apocalypse  au  nombre 
des  Livres  Canoniques;  et  que  de  l'autre,  dans  le  calen- 
drier et  la  préface  de  cette  même  liturgie ,  elle  excepte 
l'Apocalypse  de  ses  lectures  publiques. 

Certainement,  si  les  évêques  de  Laodicée,  au  lieu  de 
porter  un  simple  arrêté  de  discipline  sur  les  lectures  du 
temple,  avaient  eu  la  piétention  d'exclure  du  canon  l'Apo- 
calypse, ils  n'eussent  pu  faire  une  telle  profession  sans  ex- 
citer de  toutes  parts  des  réclamations  dont  le  retentisse- 
ment serait  venu  jusqu'à  nous.  Comment,  en  effet,  un 
concile  eût-il  pu  s'élever  contre  l'éclatant  témoignage  que 
les  plus  anciens  martyrs  et  les  plus  vénérables  pères 
avaient  rendu  à  l'Apocalypse?  Comment  eussent-ils  donoé 
ce  démenti  solennel  aux  Justin  Martyr,  aux  Irénée,  aus 
Methodius,  aux  Hippolyte,  aux  Melito,  aux  Clément  d'Ale- 
xandrie, aux  Théophile  d'Antioche,  aux  Origène  et  aux 
Tertullien,  sans  qu'on  entendit  de  toutes  parts  dans  l'E- 
glise des  étonnements  et  des  protestations? 
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Tertullien  n'avaiU!  pas  mis  au  nombre  des  thérésies» 
la  réjection  de  ce  livre  '  ? 

Or  au  contraire,  durant  toute  cette  époqae,  vous  n'en- 
tendrez pas  une  seule  plainte  d'aucun  des  illustres  admi- 
rateurs de  l'Apocalypse.  Ils  florissaient  cependant  aux 
jours  du  concile  ;  ils  remplissaient  le  monde  chrétien  du 
bruit  de  leurs  écrits.  Athanase  vivait  encore;  Epiphane, 
Ba^e  le.  grand,  St.  Ephrem,  tous  également  attachés  à 
la  canonicité  de  cette  Ecriture,  vivaient  encore  *  ;  Jérôme 
et  Rufin  étaient  alors  dans  la  force  de  l'âge  '.  —  Et  non 
seulement  aucun  de  ces  hommes  éminents  n'a  fait  en- 
tendre sa  voix  contre  une  sentence  si  contraire  à  sa  per- 
suasion ;  mais  même  on  ne  saurait  trouver  un  seul  des 
écrivains  opposés  à  la  réadmission  de  l'Apocalypse,  qui  se 
soit  autorisé  du  décret  de  Laodieée  pour  justifier  ses  pré- 
ventions. 

D'ailleurs,  il  y  a  plus  :  c'est  que  trente-trois  ans  après, 
lorsque  le  concile  de  Carthage  eut  porté  le  décret  où  l'A- 
pocalypse est  nommée,  pei-sonne  n'en  parla  comme  d'un 
démenti  donné  au  concile  de  Laodieée,  pour  lequel  cepen- 
dant on  avait  un  si  grand  respect  chez  toutes  les  églises  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  —  Il  fallait  donc  qu'on  ne  vît 
entre  les  deux  conciles  qu'une  différence  disciplinaire  sur 
tes  lectures  du  dimanche  et  sur  les  dispositions  à  prendre 
dans  les  services  du  culte;  objets  à  l'égard  desquels  il  était 
reçu  qu'une  église  peut  innocemment  différer  d'une  autre 
église. 

'  Contre  Marcion,  liv.  IV. 

*  Ils  ne  sont  morts  que  12  ans,  15  ans  et  38  ans  après. 

*  Trente-trois  ans. 
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HO  DEUX  CATALOGUES  PES  CONCILES. 

Mais  enfin ,  il  est  un  autre  fait  authentique  qui  prouve 
que  les  deux  conciles  furent  considérés  alors  comme  n'é- 
tant nullement  en  désaccord  sur  des  articles  de  foi ,  et 
comme  différant  uniquement  en  des  points  de  police  où 
des  troupeaux  également  fidèles  ne  sont  point  tenus  à 
l'unité.  C'est  ce  qui  fut  fait  à  la  fin  du  VII*  siècle,  au  V/" 
concile  général  de  Constantinople  ' .  —  Cette  grande  as- 
semblée, composée  de  227  évêques,  confirma  solennelle- 
ment, dans  son  deuxième  canon,  le  concile  de  Lmdicée, 
aussi  bien  que  les  épîtres  d'Athanase,  de  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  d'Amphilochius  {qui  excluent,  comme  on  le  sait, 
de  la  sainte  Ecriture  les  Livres  Apocryphes);  mais  en 
même  temps  elle  reconnut  également  le  concile  de  Car- 
thage.  —  Ce  fait  nous  semble  péremptoire.  —  Il  fallait 
pour  approuver  à  la  fois  ces  deux  assemblées,  que  le  con- 
cile ne  vît  dans  le  décret  de  Cartkage  relatif  aux  livres  à 
lire  dans  l'Eglise  qu'une  mesure  conciliable  avec  le  décret 
porté  à  Laodicée.  Il  fallait  donc,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'à  ses  yeux  l'un  et  l'autre  décret  ne  se  rapportassent 
qu'à  la  discipline. 

SECTION   III. 

Le  concile  de  Cartkage. 

9i .  Toutes  les  éditions  du  concile  de  Carthage  établis- 
sent qu'il  s'est  tenu  au  commencement  de  septembre  397 
(o  Cœsario  et  Attico  consulibus  *).  —  El  cependant  il  or- 
donne lui-même,  dans  son  canon  ■47*,  que  «les  évêques 
consulteront  sur  leurs  résolutions  l'Eglise  d'outre-mer, 

'  Quini-Sextum,  in  TruUo,  692.      , 
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ainsi  que  leurs  frères  et  collègues  Boniface,  ou  d'autres 
évêques  des  mêmes  contrées,  t 

Or  ce  Boniface,  quarante -troisième  évéque  de  Rome, 
n'a  commencé  son  règne  que  vingt  et  un  ans  après  la 
date  portée  par  le  décret.  Il  faut  donc,  ou  bien  que  la 
mention  faite  ici  d'un  pape  soit  une  de  ces  interpolations 
posthumes  dont  les  fauteurs  de  Rome  ont  entaché  presque 
tous  leurs  documents  de  l'antiquité  ecclésiastique  ;  ou  bien 
que  ce  canon  47®  tout  entier  soit  supposé  ;  ou  bien  encore 
(ce  qui  semble  plus  probable),  que  les  49  canons  attribués 
au  concile  ne  lui  appartiennent  qu'en  partie  ;  et  qu'entre 
autres  le  47*  ait  été  fait  par  quelque  autre  synode  africain 
du  V»  siècle,  et  placé  plus  tard  parmi  les  décrets  de  Car- 
thage  par  un  compilateur  inhabile,  qui  les  aura  tous 
agencés  et  numérotés  à  son  plaisir  sans  égard  à  leur  date. 

Un  autre  article  du  même  concile  vient  encore  confir- 
mer cette  explication  ;  c'est  que  le  canon  48*,  qui  suit, 
ordonne  à  son  tour  que  les  évêques  du  concile  «prennent 
l'avis  de  leurs  frères  Siriceel  Simplicien  ,■»  évêques,  l'un 
de  Rome  et  l'autre  de  Milan.  —  Or  il  n'y  a  pas  eu  moins 
de  trois  papes  entre  ce  Sirice  consulté  par  ordre  du  canon 
48*,  et  ce  Boniface  consulté  par  ordre  du  47*  :  le  premier 
ayant  fmi  sa  vie  en  398,  un  an  après  la  tenue  du  concile  ; 
et  l'autre  n'ayant  commencé  son  règne  que  20  ans  plus 
tard  en  418. 

92.  Quoi  qu'H  en  soit  cependant  de  la  date  réelle  de  ce 
47*  canon,  il  nous  est  un  monument  de  la  pensée  univer- 
selle des  églises  de  cette  époque.  —  En  effet,  non-seule- 
ment il  nous  donne  le  même  catalogue  des  Livres  Sacrés 
que  reçoivent  aujourd'hui  toutes  les  églises  de  l'univers; 

n,g,t7cdb/C00gIc 


lis  DEUX  CATALOfiUES  DES  CONCILES. 

mais  il  les  énumère  exactement  tous  jusqu'au  ^7°  dans 
l'ordre  suivi  par  nos  bibles  modernes. 

Le  voici  donc  tel  que  nous  le  lisons  dans  l'édition  des 
conciles  de  Labbé  et  Cossarl  (tome  II,  pag.  Hll)  *. 

a  Canon  47®.  —  Il  a  plu  au  concile  de  décider  que, 
outre  les  Ecritures  Canoniques,  rien  ne  soit  lu  dans  l'E- 
glise sous  le  nom  de  Divines  Ecritures.  (Item  placuit  ut, 
prœter  scripturas  canonicas,  nihil  in  Ecclesiâ  legatur  sub 
Domine  divinarum  scripturarum.) 

»  Or  voici  pour  l'Ancien  Testament  les  Ecritures  Cano- 
niques .... 

i  El  quant  au  Nouveau  Testament  :  des  Evangiles, 
quatre  livres  ;  des  Actes  des  Apôtres,  un  livre  unique  ;  de 
l'apôtre  Paul,  treize  épîtres;  du  même  aux  Hébreux,  une 
seule  épitre;  de  l'apôtre  Pierre,  deux;  de  l'apôtre  Jean, 
trois  ;  de  l'apôtre  Jude ,  une  ;  et  de  Jacques,  une  ;  et  de 
l'Apocalypse  de  Jean,  un  livre  unique.  (Novi  autém  Testa- 
menti,  Evangeliorum  libri  quatuor;  Actuum  Apostolorum 
liber  unus  ;  Pauli  Apostoli  Ëpistolae  tredecim  ;  ejusdem  ad 
Hebrseos  una  ;  Pétri  Apostoli  duae  ;  Joannis  Apostoli  très; 
Judae  Apostoli  una  ;  et  Jacobi  una  ^  ;  Apocalypsis  Joannis 
liber  unus^.)i> 

'  Voyez  aussi  pag.  i06.  Iiiteger  eoâtx  eanonum  eccUita  africanœ , 
grœce  el  latine,  cap.  XXXIV. 

*  MM.  Kirchhofer  (pag.  12)  et  Wordswortb  (Append.  pag.  33),  se  don- 
nant l'un  et  l'autre  pour  suivre  l'édition  de  Mansi  (tom.  III,  pag.  891), 
ont  sauté  VEp.  de  Jact/ues.  Hais  le  code  grec  des  canons  de  l'Eglise 
africaine  (chap.  34)  dit  :  laxdSa-j  ôTroTToio-j  (du.  De  même  aussi  le  code 
de  la  bibliothèque  de  l'univ.  deCainbridge,  EE,  IV,3d.  (W^stcoIl.Cen. 
Survey,  sur  le  canon,  i85.)  ~  Kirchhofer  donne  deux  fois  ce  canon 
dans  son  recueil:  âsa  page  13  (d'après  Bruns)  et  à  sa  pag.  503  (d'après 
Gerhard  von  Maestricht,  Brem.  1772).  —  L'Epîlre  de  Jacques  manque 
dans  l'un  et  se  trouve  dans  l'autre. 

'  «  Un  vieux  rnantuml  »  (Velustus  codex),  dit  Labbé,  (Concil.  Ili 
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Le  concile  ajoute  :  t  Que  ceci  soit  donné  à  connaître  à 
notre  firère  et  sacerdot  Boniface  ou  &  d'autres  ^vëques  de 
ces  contrées  pour  la  confirmation  de  ce  canon ,  parce  que 
nous  avons  appris  des  Pères  que  ce  sont  là  les  livres  à 
lire  dans  TEglise.  —  Qu'il  soit  permis  cependant  de  lire 
les  passions  des  martyrs,  lorsqu'on  célèbre  leurs  jours 
annivo^aires.  > 

(  (  Hoc  etiam  fratii  et  sacerdoli  '  nostro  Bonifalio  vet 
aliis  earum  partîum  episcopis,  pro  confinnando  isto  ca- 
none,  inuolescat  quia*  a  patribus  ista  accepiraus  in  ec- 
clisià  legenda.  t 

<  Licee^  enira  legi  passiones  martynim ,  cum  anniver^ 
sarii  dîes  eorum  celebrantur.  >) 

93.  Nous  aurons  à  revenir  ailleurs  sur  ce  qui  concerne 
les  Apocryphes  dans  ce  catalogue  de  Cartilage  ;  et  ce  serait 
embarrasser  fâcheusement  notre  marche  que  de  nous  y 
arrêter  dans  ces  pages ,  puisqse  nous  ne  traitons  encore 
que  du  Nouveau  Testament.  Remarquons  seulement,  avant 
de  passer  outre,  que  si  pour  l'Ancien  Testament  ce  cata- 
logue semble  difTérer  de  celui  de  Laodicée  sur  un  fait  et 
sur  unmnrt,  ce  désaccord  n'est  qu'apparent  et  tout  exté- 
rieur, —  Quant  au  fait,  le  concile  décide  qu'on  Ura  dans 
le  culte  tes  livres  ecclésiastiques,  dont  les  anciens  avaient 
déjà  souvent  permis  la  lecture ,  mais  dont  Laodicée  avait 

9A%A\n),  porte  CBS  mois  (sic  habet);  <  Que  pour  confirmer  ce  canon 
t'église  •j'outre-iner  soit  consultée  (In  conflrmando  islo  canone  trans- 
nrarina  ec'clesia  consulatur). 

'  D'aulres  édilions,  commi;  celle  de  Binius,  disent:  £1  consacerdoU 
Nûitro. 

'  Pour  qwod,  comme  on  dirait  en  grec  :  riniptpw  Ît™  en....  n.  t. 
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au  devoir  interrompre  l'usage.  Et  quant  au  nom,  il  em- 
ploie mal  à  propos  pour  désigner  ces  livres  le  titre  de  ca- 
noniques dans  une  acception  plus  large  qu'on  n'avait  eu 
coutume  de  le  prendre  pendant  les  quatre  premiers  siècles  ; 
l'appliquant  dans  le  sens  de  Li6ri  regulares,  ou  de  livres 
propres  à  servir  de  règle  pour  les  mœurs.  Un  tel  emploi 
de  ce  mot  ne  s'est  fait,  dit  Cosin,  qu'après  le  IV*  siècle  et 
que  très  rarement.  —  Nous  aurons  à  montrer  [dus  tard 
la  pensée  du  concile  dans  l'usage  de  ce  terme,  en  ce  que 
St.  Augustin,  présent  (dit-on)  de  sa  personne  à  cette  as- 
semblée, n'a  jamais  cessé  d'établir  une  différence  essen- 
tielle entre  les  Divines  Ecritures  et  les  Livres  canoniques  ; 
et  en  ce  que  jamais  d'ailleurs  il  n'en  appela  sur  cette 
question  aux  décisions  de  Carthage  comme  si  le  concile 
l'avait  tranchée*. 


CHAPITRE  XIII. 


Résumé  de  tous  ces  témoignages  du  IV'  siècle. 

94,  Nous  venons  donc  de  le  reconnaître  ,  la  voix  de 
l'église  universelle,  toujours  unanime  dès  les  temps  apos- 
toliques sur  le  pretnier  canon ,  unanime  aussi  déjà  sur  le 
deuxième  dès  les  jours  du  concile  de  Nicée ,  a  fmi  dans 

■  Voyei  ce  que  aoas  disons  plus  bas,  sur  la  doctrine  d'Augustin. 
(Thèse  508.) 
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le  cours  du  IV*  par  se  pronoocer  sur  le  secood'preinier. 
—  Les  hésitations  temporaires  et  tardives  des  églises  de 
l'Occident  sur  Fépltre  aux  Hébreux  avaient  déjà  presque 
entièrranait  cessé  dès  la  fin  du  siècle ,  et  les  hésita- 
Uons  temporaires  et  tardives  des  églises  de  l'Orient  sur 
l'Apocalypse,  à  partir  du  IV*  siècle,  cessèrent  bienlât 
aussi;  en  sorte  que  le  canon  fut  désormais  universelle- 
ment et  pour  toujours  reconnu  dans  toutes  les  églises  de 
la  chrétienté. 


CHAPITRE  XIV. 


PHijugés  vulgaires  qu'une  première  revue  de  cea 
faits  doit  avoir  dissipés. 

95.  Il  peut  nous  être  utile ,  pour  résumer  ^ensemble 
de  ces  faits,  de  signaler  ici  quelques-unes  des  notions 
inexactes  et  des  craintes  mal  fondées  qui  trop  souvent  ont 
eu  cours  au  milieu  de  nos  troupeaux.  ■ —  Il  faut  que  le 
croyant  se  tienne. en  garde  contre  ces  échos  confus  et 
trompeurs  qui  descendent  des  écoles  de  la  science  et  qui^ 
pour  s'être  répétés  de  proche  en  proche,  finissent  par  ob- 
tenir un  crédit  usurpé  et  par  prendre  les  dangereuses  ap^ 
parences  d'une  réalité  scientifique^  Ainsi  naissent  des  pré- 
jugés de  longue  durée,  des  afi'aiblissemenls  dé  principes, 
des  doutes  malfaisants.  Qu'une  demi-science  d'un  ton  9u- 
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prème  ait  répandu  dans  quelques  troupeaux  des  sentences 
hasardées  et  des  assertions  inexactes ,  les  esprits  mal  gar- 
dés s'y  laissent  prendre  ;  il  leur  semble  que  telle  ou  telle 
des  sciences,  dans  les  hauteurs  de  ses  cabinets,  possède 
par  devers  elle ,  coiatre  telle  ou  telle  parole  scripturaire, 
des  faits  irréfragables,  des  découvertes  sans  réplique;  fis- 
se persuadent  qu'on  n'oserait  l'aborder  en  face  et  qu'il 
vaut  mieux  prudemment  s'en  tenir  à  distance;  tandis 
qu'au  contraire ,  si  vous  alliez  de  front  au-devant  d'elle 
pour  l'étudier  de  plus  près ,  tous  ces  fantômes  s'évanoui- 
raient, et  ces  difficultés  n'existeraient  plus.  —  C'est  ce 
qu'on  a  pu  voir  pendant  ces  deux  derniers  siècles  dans  la 
grande  question  des  variantes.  —  N'auriez-vous  pas  alors 
imaginé  que  la  science  critique ,  à  l'entendre ,  avait  en  sa 
possession  contre  les  Ecritures  des  faits  irrésistibles,  et 
que  toute  leur  autorité  en  serait  ébranlée?  —  Et  qu'est-il 
arrivé? —  C'est  qu'en  marchant  tout  droit  au-devant  de 
ces  faits  et  qu'en  passant  ainsi  de  la  demi-science  à  la 
science  complète,  on  a  bientôt  vu  s'en  aller  en  vapeur 
toutes  les  prétentions  des  adversaires  ;  de  telle  sorte  que 
leurs  efforts  pour  ébranler  notre  foi  par  cet  endroit  n'ont 
en  dernier  résultat  servi  qu'à  l'affermir.  —  11  en  sera  de 
même  pour  le  canon. 

«:  Nous  n'hésitons  pas  à  soutenir,  sans  craindre  de  pa- 
raître présomptueux ,  dit  M.  Thiersch  ' ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
champ,  dans  toute  la  discipline  historique,  où  l'on  ait 
adopté  plus  que  dans  celui-ci  une  masse  de  préjugés  et 

'  Dans  son  intéressant  t  Es^ai  sur  le  Cancm.  »  —  i  Versnch  zar  Ver- 
steliung  des  historischen  Standpunkls  Tur  die  Crilik  der  neu-lesia- 
mentlicbea  SchriTieii.  > 
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de  malentendus  pour  s'en  former  un  système  qui  exerce 
encore  aujourd'hui  sa  tyrannie  jusque  sur  des  hommes 
d'ailleurs  considérables.  » 

On  entend  donc,  avous-nous  dit,  exprimer  au  sujet  du 
canon  des  notions  erronées  et  des  préjugés  malfaisants 
qu'il  importe  de  signaler  avant  de  passer  outre.  —  En 
void  quelques-uns. 

96.  1'^  Plusieurs  parlent  du  recueil  sacré  comme  s'il 
n'avait  présenté  qu'incertitude  au  peuple  chrétien  pendant 
trois  siècles  et  comme  si  les  livres  du  Nouveau  Testament 
n'avaient  été  décidément  reconnus  comme  divins  que  vers 
la  fin  du  quatrième  ;  tandis  que  c'est  au  contraire  un  fait 
constant  que  le  premier  canon  ne  fut  jamais  nulle  part 
l'objet  d'aucune  incertitude  pour  les  églises  de  Dieu ,  et 
que  tous  les  écrits  dont  il  se  compose,  c'est-à-dire  les 
huit-neuvièmes  du  Nouveau  Testament,  ont  été  dès  leur 
apparition  et  pendant  toute  la  suite  des  siècles,  reconnus 
universellement  comme  divins  par  tous  les  troupeaux  de 
la  chrétienté. 

97.  2°  Plusieurs  parlent  des  cinq  antilégomènes ,  ou 
des  cinq  petites  épltres  tardives,  que  nous  appelons  Se- 
cond-eanon  et  qui  ne  forment  que  la  trente-sixième  partie 
du  Nouveau  Testament,  comme  s'ils  n'avaient  pas  été  re- 
connus dès  les  temps  apostoliques.  —  C'est  encore  une 
erreur.  —  Ils  ne  le  furent  pas  universellement ,  il  est  vrai 
(nous  en  dirons  la  cause);  mais  ils  le  furent  cependant 
dès  le  commencement  par  le  grand  nombre  des  églises  (toT; 
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mXkotç)  et  par  le  plus  grand  nombre  («fî  ithirt^  des  au- 
teurs ecclésiastiques. 

98.  S"  On  parle  aussi  du  canon  second  -  premier 
comme  si  les  deux  livres  dont  il  se  compose  n'avaient  été 
reconnus  universellement  comme  canoniques  qu'à  une 
époque  tardive;  tandis  qu'au  contraire,  ils  commencèrent 
par  l'être  universellement  soit  en  Orient,  soit  en  Occident, 
et  qqe  ce  fut  plus  tard  seulement ,  au  commencement  du 
troisième  siècle  et  pour  des  raisons  de  simple  critique  in- 
terne (jamais  de  témoignage),  que  l'un  de  ces  livres, 
toujours  tenu  pour  divin  dans  l'Orient ,  fut  contesté  pour 
un  temps  dans  l'Occident,  et  que  l'autre  de  ces  livres, 
toujours  tenu  pour  divin  dans  l'Occident ,  ftit  contesté 
pour  un  temps  dans  l'Orient, 

99.  4"  Plusieurs  parlent  de  cette  hésitation  d'une  pe- 
tite partie  des  églises  au  sujet  des  antilégomènes  comme 
s'étant  prolongée  bien  avant  dans  le  quatrième  siècle.  — ■ 
C'est  encore  une  erreur;  et  nous  avons  pu  reconnaître, 
par  tous  les  catalogues  du  quatrième  siècle,  que  ce  désaC' 
cord  cessa  pour  les  églises  d'abord  après  qu'elles  se  furent 
réunies  en  un  premier  concile  universel. 

^400.  S*"  Plusieurs  encore  représentent  l'hésitation 
d'une  partie  des  églises  primitives  au  sujet  du  second  ca- 
non ,  comme  un  fait  affligeant  pour  notre  piété.  —  C'est 
encore  une  grave  erreur.  —  Nous  montrerons ,  au  con- 
traire ,  que ,  loin  d'inquiéter  notre  foi ,  ce  fait  doit  bien 
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plutôt  servir  à  l'affermir,  puisqu'il  nous  atteste  avec  évi- 
dence, d'un  côté,  la  fermeté,  la  sainte  jalousie  et  la  cons- 
tante vigilance  des  chrétiens  primitifs  à  l'endroit  du  ca- 
non; et  de  l'autre,  l'entière  liberté  avec  laquelle  ils  en 
contrôlaient  les  titres,  en  étudiaient  les  caractères,  en 
contestaient  même  dans  certains  cas  la  légitimité. —  Tous 
ces  faits  nous  prouvent  donc  avec  beaucoup  de  force  que 
si,  malgré  cette  jalousie  continuelle  des  églises  primiti- 
ves et  malgré  cette  parfaite  liberté  qui  leur  était  laissée  à 
cet  endroit,  elles  se  montrèrent  toujours  si  parfaitement 
unanimes  à  recevoir  les  vingt  livres  dont  se  compose  le 
premier  canon,  ce  ne  fut  point  aveuglément,  point  sans 
examen ,  point  pour  obéir  à  des  autorités  humaines  ;  ce 
ne  fut,  au  contraire,  que  pour  avoir  eu  devant  leurs  yeux 
des  raisons  solides,  manifestes  et  pleinement  convain- 
cantes, tpii  les  forcèrent  de  se  ranger  à  la  persuasion 
commune.  —  Il  n'y  a  que  cela  pour  expliquer  chez  des 
hommes  si  vigilants ,  si  jaloux  et  si  libres ,  un  assentiment 
aussi  plein,  aussi  prompt,  aus^ universel. 

Ainsi  donc  ces  doutes  mêmes ,  conçus  pour  un  temps 
par  une  minorité  des  églises  à  l'égard  des  cinq  épîtres 
tardives,  servent  doublement  notre  foi;  puisque,  d'un 
côté,  l'existence  de  ces  doutes  nous  assure  qu'en  rece- 
vant partout  les  vingt  premiers  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, ces  églises  n'avaient  pu  découvrir  sur  ce  sujet  le 
moindre  motif  d'hésitation  ;  et,  de  l'autre,  ta  cessation  uni- 
verselle de  ces  mêmes  doutes  nous  atteste  également  qu'on 
dut  se  voir  contraint  par  les  raisons  les  plus  puissantes , 
lorsqu'on  reçut  enfin  partout  sans  exception  le  deuxième 
canon  comme  on  avait  d'abord  accepté  le  premier. 
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1(M.  6">  Plusieurs  encore ,  pour  infirmer  l'autorité  des 
Ecritures  ou  pour  exalter  la  tradition ,  ont  beaucoup  dit 
que  l'Eglise ,  durant  ses  premières  et  ses  plus  belles  an- 
nées ,  a  chembié  longtemps  sans  parole  écrite ,  ne  vivant 
que  de  parole  parlée  et  de  tradition.  —  Cela  aussi  est  une 
erreur.  : —  Jamais  l'église  primitive  ne  s'est  assemblée 
sans  que  la  lecture  des  oracles  de  l'Ancien  Testament  ne 
tint  la  pronière  et  la  plus  grande  place  dans  son  culte;  car 
elle  a  toujours  pensé  que  ces  Ecritures  sont  t  propres  à 
rendre  l'homme  de  Dieu  accompli  pour  toute  bonne  œuvre 
et  sage  à  salut  par  la  foi  qui  est  en  Jésus-Chnst.  >  A 
l'exemple  de  Jésus  et  des  apôtres,  elle  s'est  toujours  nour- 
rie de  la  parole  écrite ,  et  c'est  par  là  qu'elle  s'est  cons- 
tamment fortifiée  dans  son  espérance  et  dans  sa  foi.  Ces 
Ecritures  ne  cessèrent  d'être  la  lampe  de  ses  pieds,  c  Son- 
dez-les, lui  avait  dit  Jésus,  car  elles  rendent  témoignage 
de  moi.  » 

102.  7"  Plusieurs  enfin  parient  du  canon  comme  si  sa 
fixation  définitive  avait  été  l'œuvre  des  conciles ,  l'acte  de 
l'Eglise  prononçant  des  décrets.  —  C'est  encore  une  er- 
reur; rien  même  n'est  plus  contraire  à  la  réalité  des  faits, 
et  c'est  ce  qu'il  importe  de  montrer  ici ,  quoique  nous 
nous  proposions  d'y  revenir  ailleurs,  lorsque  nous  traite- 
rons des  plus  véritables  fondements  de  notre  foi  dans  le 
canon  des  Ecritures. 

Aucune  autorité  humaine  n'intervint  dans  cette  affaire; 
elle  fut  le  pur  et  simple  produit  de  la  conscience,  de  l'exa- 
men et  de  la  liberté.  Les  églises  de  Dieu,  éclairées  du  lé- 
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moigns^e  les  unes  des  autres,  n'en  jugèrent  que  d'après 
leur  sagesse  sous  la  direction  secrète  et  toute-puissante  de 
cette  Providence  qui  veillera  toujours  sur  sa  parole  écrite. 
La  reconnaissance  universelle  du  premier  canon  précéda 
tous  les  conciles  ;  et  ceux-ci ,  lorsqu'ils  en  vinrent  à  s'as- 
sembler, traitèrent  de  tout  autre  question  que  de  celle 
du  canon.  Nous  montrerons  plus  tard  avec  plus  de  préci- 
sion que  les  conciles  généraux  ne  portèrent  jamais  de  dé- 
cret sur  ce  sujet  pendant  quatorze  siècles ,  comme  nous 
avons  montré  déjà  que  même  les  deux  conciles  provin- 
ciaux de  Laodicée  et  de  Carthage ,  trop  souvent  allégués, 
ne  peuvent  non  plus  être  regardés  comme  ayant  fait  auto- 
rité sur  la  question  qui  nous  occupe. 

On  peut  lire  ici  comment  Lardner  démontre ,  par  de 
longues  citations  des  Pères,  qpe  le  canon  du  Nouveau 
Testament  n'a  nullement  été  formé  par  voie  d'autorité  *. 
On  peut  lire  Basnage  consacrant  trois  chapitres  à  la 
même  thèse  dans  son  histoire  de  l'Eglise*. —  On  peut  lire 
Jean  Le  Clerc  '.  «  Il  n'y  eut  point  besoin  d'un  concile  de 
grammairiens,  dit-il,  pour  déclarer  magistralement  quels 
sont  les  ouvrages  de  Cicéron  ou  de  Virgile.  De  même  aussi 
que  l'authenticité  des  Evangiles  s'est  établie  et  continuée 
sans  aucun  décret  des  gouverneurs  de  l'Eglise,  nous  en- 
pouvons  dire  autant  des  épilres  apostoliques,  qui  doivent 
toute  leur  autorité ,  non  aux  décisions  de  quelque  assem- 


'  Supplément,  pag.  50-52;  2"  panie,  loni.  1;  édil.  8";  lom.  VI, 
pag.  325,  381;  lom.  H,  p&g.  3S5,  i96,  629,  576;  lom.  VIII,  pag.  102, 
225,  268;  toni,  X,  pag.  193,  207,208.  • 

'Liv.  VIII,  chap.  V,  VI,  VII. 

'  Aux  années  29  et  100  de  son  Hitt.  Eccl. 
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blée  ecclésiastique,  mais  au  témoignage  concordant  de 
tous  les  chrétiens  et  au  caractère  même  de  leur  propre 
contenu.  » 

On  peut  lire  encore  là-dessus  ce  que  disait  St.  Augustin 
treize  siècles  avant  Le  Clerc  :  <  Nous  connaissons  les  écrits 
des  apôtres  comme  nous  connaissons  les  œuvres  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Cicéron,  de  Varron  et  d'autres ,  et  comme 
nous  connaissons  les  écrits  de  divers  auteurs  ecclésiasti- 
ques, en  tant  qu'ils  ont  le  témoignage  de  leurs  contem- 
porains et  des  hommes  qui  vécurent  dans  les  Âges  sui- 
vants. » 

Contentons-nous  de  dire  ici  que  les  anciens  Pères,  dans 
leurs  jugements  sur  le  canon,  n'en  appelèrent  qu'au  libre 
et  constant  témoignage  des  églises,  tout  en  faisant  eux- 
mêmes  un  examen  attentif  des  livres  qu'on  proposait  à 
leur  acceptation.  Quand  ils  nous  donnent  leurs  catalo- 
gues ,  ils  ne  prétendent  jamais  les  présenter  ni  comme  des 
résultats  de  leurs  propres  découvertes,  ni  comme  les  dé- 
cisions d'une  autorité  quelconque  :  c'est  la  pensée  des  siè- 
cles précédents  qu'ils  nous  rapportent;  c'est  le  libre  té- 
moignage des  églises  primitives;  c'est  ce  qu'ils  ont  reçu 
de  leurs  devanciers  par  une  transmission  continue  depuis 
les  jours  apostoliques. 

Quand  Origène,  né  142  ans  avant  le  concile  de  Nicée, 
nous  donne  son  catalogue  des  Ecritures  canoniques  (tùv 
àAiaOfflwv  ypoefCni),  ïl  n'en  appelle  aux  décisions  d'aucun 
concile,  mais  seulement  aux  anciens  hommes  de  l'Eglise 
(oî  àpxcttot  ébfSfxi;)  et  à  ce  qu'il  a  appris  dans  la  tradition  (û; 
èv  naps^ian  f«<6wv).  C'est  Eusèbe  qui  nous  a  conservé  ses 
paroles  et  qui  ajoute ,  en  nous  rapportant  son  témoignage 
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sur  les  quatre  Evangiles  :  *  Origène  garde  la  tradition  et 
le  canon  ecclésiastique*  ;  et  il  atteste  qu'il  n'y  a  que  quatre 
Evangiles,  seuls  reçus  sans  aucune  contradiction  dans 
toute  l'église  de  Dieu  qui  est  sous  les  cieux  *.  » 

Aussi  Eusèbe  lui-même ,  quand  il  donne  son  opinion 
sur  le  recueil  du  Nouveau  Testament  et  sur  la  distinction 
des  livres  universellement  reçus  et  des  livres  contestés , 
ne  s'en  réfère-t-il  à.  aucune  autorité  ni  à  aucun  concile  et 
déclare-t-il  donner  son  canon  d'après  la  tradition  ecclé- 
siastique (iwtrà  riiv  àiyhi9iarrac)iv  nocpd^iv)  '. 

Ainsi  Athanase ,  né  l'an  296 ,  quand  il  donne  son  ca- 
non ,  qui  est  absolument  confonne  au  nôtre,  l'attribue- 
t-it  c  à  la  transmission  qui  en  a  été  faite  aux  pères  par 
ceux  qui  furent  témoins  oculaires  et  ministres  de  la  Pa- 
role dès  le  commencement*;  »  mais  il  ne  .s'en  réfère  à  " 
aucun  concile,  et  il  ne  nous  donne  que  ce  qu'il  appelle 
les  livres  reconnus  comme  faisant  règle,  transmis  et.  te- 
rnis pour  être  divins^. 

Aucun  des  auteurs,  même  des  siècles  qui  suivirent ,  au 
quatrième,  au  cinquième  et  au  sixième ,  n'en  appelle  sur 
ce  sujet  aux  décisions  d'aucun  concile.  Ainsi,  quand  Cy- 
rille, patriarche  de  Jérusalem  et  né  (dit-on)  20  ans  après 
Athanast^,  nous  donne  son  catalogue  des  livres  théo- 
pneustiques*,  il  ne  s'en  réfère  à  aucun  concile  et  n'en  appelle 


HÙt.    Eccl.  VI ,  25.  Tiv  hahiaiaoToàn  fuiimuï  xùama. 

i  Mii  fuva  àiM(ïTi|Opr,Ta  imi  h  t^  ûjto  rôv  oùjOOïiv  nnOjjiria  toû  6<oO  - 

Hitl,  Eccl.  m,  25.  oi  Twraî  Ts^nîôïTft. 

E|)ilro  Festale  XXXIX.  Kaflà)î  wtp&ntm  «ft  mn/toat». 

là  xcnwwi^éfina  «ti  rassiSsTrvTa  ntireAirra  n  Siîs  ùvm  Eki^îlia. 

«î  StiîTTveuflTM  Toaifai. 
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c  qu'aux  apôtres,  et  qu'aux  anciens  évéques  qui  ont 
présidé  les  églises  et  qui  nous  les  ont  transmis*.  > 

Ainsi  quand  Augustin ,  à  la  fin  du  même  siècle,  oaptu- 
tôt  au  commencement  du  cinquième ,  écrit  ses  directions 
à  certaines  personnes  qui  l'avaient  consulté  c  sur  les  livres 
vraiment  canoniques,  «  il  n'en  appelle  qu'aux  témoignages 
des  diverses  églises  de  la  chrétienté  et  il  ne  s'en  réfère  à 
aucun  concile'. 

Ainsi  quand  Rufm,  prêtre  d'Aquilée  vers  l'an  340,  nous 
donne  à  son  tour  son  catalogue  (lequel  est  également  con- 
forme au  nôb%) ,  il  ne  l'attribue  «  qu'à  la  tradition  des 
ancêtres  qui  les  ont  transmis  aux  églises  de  Christ  comme 
divinement  inspirés ,  v  et  il  déclare  le  proposer  tel  qu'il 
l'a  recueilli  des  monuments  des  Pères'. 

Et  quand  enfin  Ca^odore ,  consul  de  Rome  au  sixième 
siècle,  nous  donne  trois  catalogues  des  livres  du  Nouveau 
Testament  (l'un  de  Jérôme,  l'autre  d'Augustin  et  le  der- 
nier d'une  ancienne  version) ,  il  ne  s'en  réfère  non  plus  à 
aucun  décret  ni  à  aucun  concile*. 

Qu'on  ne  parle  donc  plus  des  conciles  comme  ayant 
fixé  d'autorité  le  canon  des  Ecritures.  Ce  recueil  s'est  fixé 
sans  doute;  mais  l'autorité  des  conciles  n'y  fut  jamais 


■  Catech.  IV,  33. 

*  Dedoctrinà  chrislianâ.lib.  Il,  vol.  3,  part.  1,  pag.  il;  édit  Paris, 
«36.  (Il  commença  ce  livre  en  397  el  le  finit  en  407.)  Voyez  aussi 
Lardner  ,  lom.  X ,  pag.  207. 

*  In  symbol.  apost.,  pag.  26.  iQuiesecundum  majonim  tradilionem 
per  ipsum  Spiritum  Sanctum  inspirais  creduntur  et  ecclesiis  Chrisli 
tradiu,  compelens  videatur  in  hoc  loco  evidenti  numéro  sicut  ex  Pa- 
trum  raonumentis  accepimus  designare.  »   ' 

'  Lardner,  tom.  XI,  pag.  303.  ~  Cassiod.  De  instilulione  divinar. 
litterar.,  cap.  XI. 
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pour  rien  ;  Dieu  voulait  que  les  chrétiens  et  que  lea  trou-- 
peaux,. éclairés  par  le  témoignage  des  générations  chré- 
tiennes ,  formassent  là-dessus  leurs  convictions  dans  toute 
la  Uberté  de  leur  jugement,  afin  que  l'authenticité  des 
livres  saints  en  fût  rendue  plus  manifeste. 

Nous  examinerons  plus  tard  ce  fait  important  sous  un 
autre  point  de  vue  ;  mais  il  nous  doit  suffire  ici  de  ces  té- 
moignages pour  faire  comprendre  combien  serait  erronée 
et  contraire  aux  faits  la  prétention  de  chercher  l'oi-igine 
ou  la  fixation  du  canon  dans  quelque  décret  ecclésias- 
tique. 


CHAPITRE  XV. 


Conclusion  de  tous  ces  témoignages  des  quatre 
nremiers  siècles. 


premiers  siècles 


4  OS.  De  çettQ  longue  revue  que  nous  venons  de  passer 
et  du  témoignage  réuni  de  tous  ces  quatorze  catalogues, 
héritage  de  quatre  siècles ,  le  premier  à  la  mort  de  Saint- 
Jean,  vers  la  fin  du  premier  siècle,  le  deuxième  à  la  mort 
d'Irénée  et  de  Clément  d'Alexandrie,  vers  la  fin  du 
deuxième  siècle ,  le  suivant  aux  approches  de  la  ruine  du 
paganisme  romain ,  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  et  les 
onze  autres  dans  le  cours  du  quatrième,  depuis  les  jours 
d'Eusèbe  jusqu'à  la  mort  de  Grégoire  de  Nazianze  ou  jus- 
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LIVRE  II. 

DU  PREMIER  CANON. 
FONDEMENT  HISTORIQUE  DE  SON  AUTHENTICITÉ. 


107.  La  parfaite  authenticité  du  premier  canon  repose 
sur  un  tel  ensemble  de  preuves,  que  l'histoii^  littéraire 
des  siècles  anciens  ne  saurait  nous  présenter  un  seul  exem- 
ple d'une  légitimité  si  puissamment  démontrée.  Aussi  n'a- 
vions-nous point  eu  d'abord  la  pensée  de  nous  arrêter  à 
sa  démonstration.  Les  homologoumènes ,  pensions-nous, 
sont  inattaquables  sur  le  terrain  du  témoignage ,  et  nous 
n'avons  en  vue  d'autre  tâche  dans  cet  écrit  que  d'éta- 
blir solidement  la  légitimité  des  antilégomènes;  car  nous 
ne  l'adresserons  qu'aux  hommes  religieux  qui,  tout  en 
révérant  la  révélation  chrétienne,  troublés  cependant  par 
des  objections  injustement  empruntées  à  la  science ,  ont 
besoin  d'être  raffermis  par  cette  science  même  étudiée  de 
plus  près,  —  Cependant  nous  avons  compris  plus  tard 
qu'un  regard  porté  sur  les  preuves  éclatantes  du  canon 
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PREHIER  pourrait  servir  à  faire  mieux  comprendre  et  la 
légitimité  des  antilégomènes ,  et  l'usage  même  qu'on  en 
peut  faire  pour  la  confirmation  de  notre  foi  dans  le  canon 
tout  entier. 

408.  On  a  déjà  pu  voir  dans  notre  premier  livre,  et 
l'on  voudra  bien  se  rappeler  dans  tout  le  cours  de  celui- 
ci  ,  que  presque  tous  nos  arguments  en  faveur  du  canon 
PREMIER  s'appliquent  également ,  en  tant  qu'il  s'agit  des 
deux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  aux  deux  livres  du 
canon  second-premier,  et  qu'Eusèbe  pour  cette  raison 
les  avait  lui-même  placés  au  rang  des  homologoumènes. 

Nous  commençons  par  la  preuve  qui  ressort  avec  tant 
d'évidence  de  l'unanimité  primitive,  constante  et  univer- 
selle de  toutes  les  églises  au  sujet  de  ces  vingt -deux 
livres. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Premier  grand  fait  historique,  unanimité  parfaite 
et  constante  des  églises. 

i09.  La  simple  revue  que  nous  avons  faite  dans  notre 
premier  livre  de  tous  les  catalogues  authentiques  légués  à 
la  science  par  les  premiers  âges  de  l'Eglise  doit  frapper 
vivement  toute  personne  attentive. 
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Quatorze  catalogues,  au  moins  nous  ont  été  donnés  par 
les  trois  siècles  qui  suivirent  immédiatement  le  départ  des. 
apôtres;  car  nous  y  pourrions  joindre  encore  les  deux  ca- 
talogues anonymes  dits  d'Amphilochius  et  de  Muratori'. 
—  C'est  le  témoignage  unanime  des  hommes  les  plus 
érudits  et  les  plus  vénérables  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Et  ce  témoignage  même  n'est  pas  seulement  de  leur  part 
une  publique  attestation  de  leur  persuasion  personnelle; 
c'est  une  publique  déclaration  de  la  persuasion  commune; 
c'est  leur  reconnaissance  unanime  d'un  grand  fait  histo- 
rique, fait  incontesté  et  incontestable,  l'accord  de  toutes 
les  églises  de  la  terre  sur  le  premier  canon.  — Telle  est, 
nous  disent-ils ,  la  voix  des  siècles  qui  nous  ont  précédés, 
la  voix  des  troupeaux  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  et 
dès  les  jours  apostoliques;  voix  toujours  précise,  toujours 
claire  et  sans  hésitation.  Nous  avons  tous  prêté  l'o- 
reille à  toutes  les  traditions  des  anciens  jours,  pour 
savoir  s'il  arriverait  à  nous,  du  sein  des  anciennes 
églises,  un  seul  en  discordant  et  nous  n'avons  rien  en- 
tendu. Nous  avons  promené  nos  regards  dans  tes  profon- 
deurs des  temps  passés  pour  chercher  si  nous  découvri- 
rions quelque  chose  qui  nous  autorisât  au  moindre  doute, 
et  nous  n'avons  pas  vu  paraître  dans  ce  vaste  horizon  un 
seul  petit  nuage  de  contradiction,  s  gros  comme  la  paume 
de  la  main  d'un  homme.  * 

Et  quels  hommes,  pour  nous  apprendre  la  pensée  de  leur 
siècle ,  qu'un  Origène ,  un  Eusèbe ,  un  Athanase ,  un  Cy- 
rille, un  Grégoire  de  Nazianze,  un  Jérôme,  un  Epiphane, 


■  Voyei  nos  thèses  31,  61,  78,  83,  et  191  à  196. 
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un  Augustin  !  Y  en  eat-il  jamais  de  mieux  placés ,  de  plus  ' 
compétents,  de  plus  dignes  de  foi?  —  De  mieux  placést 
—  Ils  occupaient  les  postes  les  plus  élevés ,  ils  étaient  ré- 
pandus dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  et  à  de 
grandes  distances  les  uns  des  autres  :  ceux-ci  sur  les  rives 
de  l'Euphrate  ou  du  Nil,  ou  de  la  Save  ou  du  Rhône; 
ceux-là  sur  les  côtes  de  la  Syrte  africaine  ou  celles  du  Pont- 
,  Euxin.  —  De  plus  dignes  de  foi?  —  Ils  ont  été  presque 
tous  souffî'ants  pour  l'Evangile ,  presque  tous  si  péné- 
trés d'amour  pour  les-  saintes  Ecritures ,  qu'on  les  a  vus 
prêts  à  donner  leur  vie  pour  les  maintenir;  tous  si  sin- 
cères et  si  libres  dans  leurs  recherches  qu'ils  vous  récitent 
ce  qu'ils  en  savent  sans  aucune  réserve,  et  qu'ils  s'empres- 
sent eux-mêmes  de  vous  dire  qu'à  côté  des  homologou- 
mènes  il  est  cinq  petites  lettres  tardives  qui,  bien  que 
reçues  du  plus  grand  nombre,  ne  le  sont  pas  de  tous; 
tandis  que  pour  les  vingt  autres  livres,  ajoutent-ils,  jamEÛs 
on  n'entendit  parler  de  la  moindre  opposition  dans  au- 
cune église  de  l'univers.  —  De  plus  compétents  enfin  et 
de  mieux  informés?  il  n'y  en  eut  jamais.  —  Ce  sont  tous 
des  hommes  savants  ;  tous  ont  sondé  les  Ecritures  ;  tous 
ont  voyagé  pour  la  Parole  de  Dieu  dans  l'Orient  et 
dans  rOccident;  ils  ont  vu  Rome  et  Alexandrie,  Constan- 
tinople  et  Jérusalem  ;  ils  se  sont  rencontrés  dans  des 
conciles;  et  tous  ils  possèdent,  sur  les  antiquités  chrér 
tiennes,  des  connaissances  devant  lesquelles  nos  érudils 
modernes  ne  sont  que  des  enfants.  —  Quel  témoin ,  par 
exemple,  à  l'entrée  du  quatrième  siècle  ou  à  la  fin  du  troi- 
sième, qu'un  Eusèbe,  qui,  pour  écrire  en  324  son  histoire 
des  origines  du  christianisme ,  s'est  mis  en  possession  de 
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toute  l'ancienne  littérature  ;  a  compulsé  les  bibliothèques 
rassemblées  à  Césarée  par  Pamphile  et  à  Jérusalem  par 
Alexandre  ;  a  lu  tous  ces  écrits  aujourd'hui  perdus  d'Aris- 
tion,  de  Quadratus,  d'Aristide,  d'Hégésippe ,  de  Papias,  de 
Tatien,  de  Méliton,que  nos  savants  modernes  ne  connais- 
sent guère  que  par  lui.  —  Et  quel  témoin  encore,  cent 
ans  avant  Eusëbe ,  que  cet  Origène ,  ce  «  savant  aux  en- 
trailles d'airain ,  »  comme  on  l'appelle ,  qui  dés  la  fin  du 
deuiième  siècle  a  consacré  toutes  les  puissances  de  son 
génie  à  la  recherche  des  Ecritures^  et  qui  lui-même  était 
un  disciple  immédiat  de  ce  Clément  d'Alexandrie  dont  la 
naissance  n'avait  suivi  que  de  40  ans  la  mort  de  St.  Jean? 

140.  Nous  pouvons  donc,  de  cet  imposant  témoignage, 
tirer  les  quatre  conclusions  suivantes  : 

i"  Lorsqu'un  si  grand  nombre  d'hommes  aussi  bien  in- 
formés, aussi  sincères  et  aussi  libres,  nous  disent  de  toutes 
les  parties  du  monde  qu'après  avoir  soigneusement  étudié 
toutes  les  traces  des  églises  de  Dieu  dès  les  jours  aposto- 
liques, ils  n'ont  pu  découvrir  chez  elles,  jusqu'à  l'entrée 
du  III"*  siècle,  auU-e  chose  que  la  plus  parfaite  unanimité 
sur  tous  les  livres  du  premier  canon;  alors  certes  nous 
devons  reconnaître  que  l'antiquité  tout  entière  ne  saurait 
nous  présenter  un  seul  fait  historique  aussi  surabondam- 
ment démontré  que  cette  unanimité  constante  des  églises. 

'î"  Cette  unanimité  même  est  si  parfaite  qu'elle  exclut 
toute  possibilité  qu'un  seul  de  ces  livres  homologoumènes 
l'eût  obtenue,  s'il  n'avait  pas  été  primitivement  reçu  des 
églises  du  vivant  des  apôtres  et  sous  leur  sanction. 

3"  Il  eût  été  de  même  absolument  impossible  qu'après 
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la  mort  des  apôtres  tant  de  milliers  d'églises  alors  répan- 
dues sur  toute  la  terre  eussent  immédiatement  consenti 
à  recevoir  dans  leur  canon  quelque  livre  additionnel, 
même  quand  ce  livre  aurait  été  déjà  reçu  auparavant  chea 
une  grande  partie  d'entre  elles  avec  les  meilleurs  témoigna- 
ges de  son  authenticité  apostolique,  comme  ce  fut  plus 
tard  le  cas  des  antilégomënes.  Un  tel  livre  n'eût  jamais 
pu  se  faire  accueillir  dans  tant  de  milliers  d'églises  en 
Egypte,  en  Asie  mineure,  en  Mésopotamie,  en  Grèce,  en 
Espagne,  en  Afrique,  en  Italie  et  dans  les  Gaules,  sans 
qu'il  y  eût  eu  de  leur  part,  et  pour  un  temps  fort  long,  des 
scrupules ,  -des  oppositions  et  des  réserves  dont  le  bruit 
serait  venu  jusqu'aux  oreilles  des  hommes  tels  que  les 
Origène,  les  Cyrille,  les  Athanase  et  les  Eusèbe. 

4**  Si  une  telle  introduction  posthume  s'est  enfin  con- 
sommée à  l'égard  des  antilégomënes  dans  toutes  les  églises 
de  l'univers,  et  si  elle  a  finalement  réduit  au  silence  toute 
opposition,  c'est  déjà  un  fait  extraordinaire  hautement 
improbable  avant  l'événement  et  qui  ne  peut  s'expliquer 
humainement  que  par  l'abondance  des  preuves  dont  la 
légitimité  de  ces  livres  tardifs  s'est  trouvée- revêtue. 

111.  Mais  si,  dans  le  canon  primitif  des  vingtrdeux  ho- 
mologoumènes  transmis  à  toutes  les  églises  contemporai- 
nes par  les  apôtres  eux-mêmes,  on  avait,  peu  de  temps 
après  leur  mort,  tenté  quelque  insertion  posthume,  même 
avec  les  titres  d'authenticité  les  plus  satisfaisants;  non-seu- 
lement il  est  impossible  d'admettre  que  ce  livre  addition- 
nel, bien  qu'accepté  par  la  majorité  des  églises  de  la  terre, 
eût  pu  se  faire  accueillir  immédiatement  de  leur  unani- 
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mité  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ;  non-seulement  c'est 
là  une  supposition  qu'aucun  homme  sensé  ne  saurait  ac- 
cueillir ;  mais  si  encore  on  voulait  aller  plus  loin ,  et  si 
l'on  en  venait  jusqu'à  imaginer  qu'un  tel  livre ,  après  la 
mort  des  apôtres,  eût  pu  se  faire  accepter  de  toutes  les 
églises  de  l'univers  les  plus  indépendantes  les  unes  des 
autres,  sans  résistance,  sans  discussion,  sans  objection  et 
sans  retard ,  que  dis-je  ?  sans  qu'aucune  trace  fût  restée 
nulle  part  d'aucune  résistance  et  d'aucune  objection  ; 
imaginer  qu'alors  on  aurait  partout  donné  place  immédia- 
tement à  ce  nouveau  livre  dans  le  recueil  des  premiers 
livres  apostoliques,  et  encore  en  lui  assignant  partout  un 
même  rang  dans  le  recueil,  certes  c'est  dépasser  dans  ses 
hypothèses  toutes  les  limites  du  possible. 

Et  cependant  c'est  là  ce  qu'il  faudrait  admettre  si  l'in- 
troduction primitive  des  vingt-deux  homologoumènes  n'é- 
tait pas  antérieure  au  départ  des  apôtres  et  si  elle  ne  s'é- 
tait pas  accomplie  pendant  l'activité  de  leur  ministére. 

il2.  11  est  donc  bien  établi,  par  la  puissance  du  té- 
moignage historique,  qu'aucun  des  homologoumènes  n'est 
entré  dans  le  recueil  sacré  depuis  le  départ  des  apôtres. 
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Le  Nouveau  Testament  dans  ses  Tmgt-deax  livres 
homologoumènes,  incomparablement  supérieur  i 
tous  les  livres  de  l'antiquité,  pour  la  certitude 
testimoniale  de  son  authenticité. 


113.  Appuyés  sur  le  témoignage  de  cette  unanimité 
majestueuse,  nous  pouvons  donc  affirmer  hautement  que, 
dans  tout  le  champ  de  la  littérature  ancienne,  il  n'est  pas 
un  seul  livre  comparable,  même  de  loin,  à  notre  premier 
canon  pour  la  parfaite  certitude  de  son  authenticité. 
L'histoire,  en  fait  de  légitimité  littéraire ,  ne  présenta  ja- 
mais rien  de  semblable  ;  et  nous  oserions  demander  qu'on 
nous  citât  parmi  toutes  les  œuvres  anciennes  accueillies 
des  savants  avec  le  plus  de  confiance,  un  seul  livre  pour 
l'authenticité  duquel  on  pût  invoquer  un  dixième  seule- 
ment des  garanties  scientifiques  acquises  à  notre  premier 
canon.  <  La  preuve  testimoniale  de  sa  légitimité ,  dit  Mi- 
chaëlis',  est  infiniment  supérieure  par  un  grand  nombre  de 
traits,  à  tout  ce  que  l'ancienne  littérature  pourrait  nous 
présenter  pour  les  livres  mêmes  les  plus  abondamment 
attestés.  > 

'  Iniroductîon  au  Nouv.  Testsin.,  vol.  1,  pag,  &i,  eic. 
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Nous  pouvons  constater  par  dix  ou  onze  traits  les  énor- 
mes inégalités  de  cette  comparaison. 

144.  Les  ouvrages  profanes,  même  les  plus  éminents, 
ne  furent  adressés  qu'à  des  individus  par  des  auteurs  iso- 
lés ;  ou  même  le  plus  souvent  ils  ne  furent  adressés  à  per- 
sonne; tandis  que  nos  Ecritures  du  Nouveau  Testament  le 
furent  par  des  apôtres  aux  églises  de  leur  temps  ;  c'est-à- 
dire  par  huit  personnages  publics  à  de  grandes  associations 
d'hommes  qui  les  connaissaient,  qui  en  étaient  connues, 
qui  étaient  répandues  sur  la  terre,  permanentes,  libres, 
liées  à  eux  et  liées  entre  elles  par  les  rapports  les  plus  in- 
times, par  les  liens  les  plus  sacrés. 

Première  et  puissante  garantie  d'authenticité  exclusive- 
ment acquise  aux  Ecritures  du  Nouveau  Testament. 

115.  Les  hvres  de  l'antiquité,  même  les  plus  authen- 
tiques et  les  plus  distingués ,  avec  quelque  empressement 
qu'ils  aient  été  reçus  de  leurs  lecteurs  contemporains, 
n'excitèrent  jamais  chez  eux  à  beaucoup  près  un  intérêt 
comparable,  même  de  loin,  à  celui  des  premiers  chrétiens 
pour  leurs  Ecritures.  —  Qu'importait  après  tout  à  ces 
lecteurs  d'être  préservés  d'erreur  sur  la  légitimité  de  leurs 
livres  et  sur  leur  véritable  auteur  ?  On  doit  comprendre 
que  la  légèreté  de  leurs  recherches  pour  en  constater  l'ori- 
gine se  mesurât  à  leur  indifférence.  Qu'ils  se  trompassent 
sur  Tacite,  Pline,  Plutarque  ou  Cicéron,  que  risquaient-ils? 
Tous  leurs  efforts  pour  être  mieux  avisés  se  devaient  donc 
réduire  à  de  courtes  enquêtes,  -r-  Mais  combien  il  en  fut 
autrement  pour  les  chrétiens  des  premiers  siècles  à  qui 
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l'on  remettait,  au  nom  des  apôtres,  les  livres  où  ces  saints 
hommes  poussés  par  le  Saint-Elsprit  avaient  parlé  I  — 
C'était  une  question  de  vie  que  de  savoir  si  telle  épître, 
tel  évangile  était  bien  l'œuvre  de  ces  apôtres  et  prophètes 
sur  lesquels  l'Eglise  du  Dieu  vivant  est  posée  comme  sut 
son  fondaient,  Jésus-Christ  lui-même  étant  la  pierre  de 
l'angle  '.  Pour  ces  oracles  vivants  chacun  d'eux  n'était-il 
pas  prêt  à  subir  le  supplice?  et  ne  fallait-il  donc  pas  qu'à 
tout  prix,  avant  de  les  recevoir,  chacun  d'eux  s'assurât  de 
leur  origine?  Son  christianisme,  sa  foi,  son  salut  y  étaient 


Deuxième  et  puissante  garantie  qui  ne  peut  appartenir 
non  plus  qu'à  nos  livres  sacrés. 

116.  Quand  les  écrits  de  l'antiquité  venaient  au  jour, 
leurs  lecteurs  contemporains  n'étaient  le  plus  souvent  ni 
témoins  oculaires  ni  juges  compétents  des  faits  qu'ils  y 
trouvaient  rapportés  ;  tandis  qu'au  contraire  nos  livres  sa- 
crés en  appellent  à  des  faits  que  toute  église  primitive  et 
que  tout  fidèle  dans  l'Eglise  pouvait  constater  de  ses  yeux. 
On  y  cite  des  témoins  vivants,  des  acteurs  à  l'œuvre,  des 
ministres  connus  depuis  30  ans  de  toute  la  chrétienté  con- 
temporaine, des  miracles  qui  s'accomplissaient  encore  en 
leurs  jours,  des  congrégations  qui  les  voyaient  s'opérer  dans 
leur  sein,  des  prophéties,  des  langues,  des  guérisons  qui 
se  continuèrent  durant  toute  la  vie  des  apôtres  *  et  durant 
la  génération  venue  après  eux,  c'est-à-dire  jusqu'au  com- 
mencement du  deuxième  siècle. 

■  Eph.  11,2-20. 

»  ToyeîGal.ill,  2;  Act.  XIX,  2;  1  Cor.  XIV,  27, 
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Troisième  garantie  qui  rendait  donc  encore  l'erreur  im- 
possible dans  les  églises  primitives  à  l'endroit  du  canon. 

117.  Les  écrits  de  l'ancienne  littérature  parvenus  jus- 
qu'à nous  furent  livrés  à  la  publicité  sans  qu'il  y  eût  au- 
cune association  d'hommes  appelés  à  la  tâche  d'en  cons- 
tater l'origine  et  d'en  surveiller  la  transmission  ;  tandis 
qu'au  contraire  les  livres  du  Nouveau  Testament  eurent 
pour  cela,  d'un  côté,  les  églises  avec  leurs  évêques,  et,  de 
l'autre,  le  collège  des  apôtres  dont  la  longue  carrière  s'é- 
tendit jusqu'à  la  fm  du  premier  siècle.  —  Paul  à  lui  seul 
avait  déjà  fait  abonder  l'Evangile  depuis  l'Arabie  jusqu'à 
Jérusalem ,  depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie  ,  et  depuis 
riUyrie  jusqu'en  Italie  et  peutrêtre  au  delà  ',  assiégé  qu'il 
était  tous  les  jours  par  son  souci  de  toutes  les  assemblées*. 
—  Pierre  fut  30  ans  à  la  tête  de  l'évangélisation  des  cir- 
concis comme  Paul  des  incirconcis  ^  ;  et  Jean  fut  jusqu'à 
l'entrée  du  deuxième  siècle  à  la  tête  des  églises  de  l'Asie. 

Quatrième  garantie  d'authenticité  que  n'ont  jamais  of- 
ferte les  plus  incontestés  mêmes  des  livres  profanes. 

118.  Les  plus  célèbres  ouvrages  du  monde  ancien 
furent  lus  et  relus  sans  doute  avec  enqiressement  par  leurs 
contemporains  ;  mais  pour  faire  place  plus  tard  à  d'autre 
écrits  non  moins  estimés,  et  pour  être  ensuite  négligés 
durant  des  siècles.  —  Meus  qu'il  en  fut  autrement  des 


'  Rom.  XV,  la,  2i. 
'  î  Cor.  XI ,  28. 
'  Gai.  II,  8.  9. 


b,GoogIc 


CnflDIÊIIB  BT  8BUÈIIB  lltAITS.  139 

Saintes  Ecritures  du  Nouveau  Testament  !  —  On  en  usait 
sans  cesse  ;  on  les  copiait  de  sa  propre  main,  on  ne  ces- 
sait de  les  étudier  ;  les  peuples  mêmes  les  plus  barbares 
n'apprenaient  à  lire  que  pour  les  mieux  connaître  ;  on  les 
méditait  la  nuit  et  le  Jour  '  d'église  en  église,  de  généra- 
tion en  généraUon  ;  car  ce  fut  là  constamment,  comme 
aux  jours  de  David,  le  caractère  c  du  Juste';  »  qui  sans 
cesse  en  a  fait  la  lumière,  le  guide  et  la  consolation  de 
sa  vie. 

Cinquième  garantie  d'authenticité  qui  caractérise  exclu- 
sivement notre  canon  sacré. 

119.  Les  écrits  des  anciens,  même  les  plus  éminents, 
pouvaient  au  bout  de  peu  d'années  s'égarer  et  périr  sans 
que  personne  s'en  émût  ;  et  c'est  ainsi  qu'ont  disparu  pour 
toujours  un  si  grand  nombre  des  plus  beaux  ouvrages  de 
l'antiquité  et  de  ceux  mêmes  que  l'on  conservait  d'abord 
avec  le  plus  de  soin  :  l'Hortensius  de  Cicéron,  presque  tout 
Varron,  les  écrits  même  de  Ménandre  que  presque  tout  le 
monde  savait  par  cœur,  ceux  d'Ennius  et  de  Pacuvius,  les 
trois  quarts  de  Tite  Live ,  la  grande  Histoire  de  Salluste, 
la  plus  grande  partie  de  Tacite,  les  livres  de  Pline  l'Ancien 
sur  la  guerre  de  Germanie ,  la  dernière  partie  des  Fastes 
d'Ovide ,  soixante  livres  de  l'histoire  romaine  de  Dion- 
Cassius,  vingt-cinq  livres  de  la  bibliothèque  historique  de 
Diodore  de  Sicile  et  presque  tout  Polybe.  Quelque  amour 
que  l'antiquité  professât  pour  ces  admirables  livres,  ils  ont 
péri.  Mais  il  n'en  pouvait  être  ainsi  de  nos  livres  sacrés; 
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car  outre  te  prix  que  tout  chrétien  mettait  à  les  posséder, 
lis  étaient  conservés  pour  le  culte  dans  chacun  des  innont* 
brables  oratoires  répandus  sur  la  terre  ;  et  tous  les  vrais 
ministres  de  Jésus-Christ,  l'histoire  en  fait  foi ,  se  mon- 
traient prêts  à  se  laisser  ravir  leur  vie  plutôt  que  leurs 
Ecritures. 

Sixième  garantie  d'authenticité  qui  n'appartient  encore 
qu'aux  livres  du  canon. 

120.  Pour  la  plupart  même  des  chefs-d'œuvres  de  l'an- 
tiquité, ce  ne  fut  guère  qu'en  des  siècles  très  éloignés  de 
leur  première  apparition  qu'on  les  traduisit  en  diverses 
langues  ;  tandis  que  pour  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
des  versions  furent  faites  à  commencer,  par  le  deuxième 
et  même  par  le  premier  siècle,  dans  toutes  les  langues  de 
l'Orient.  En  Syriaque  d'abord,  puis  en  Arabe,  en  Copte, 
en  Sahidique,  en  Arménien,  en  Persan,  plus  tard  même 
en  Ethiopien  ;  et  aussi  dans  les  langues  de  l'Occident,  en 
Latin  d'abord  et  plus  tard  en  Goth,  en  Esclavon,  en  Gau- 
lois (celtique),  en  Anglo-Saxon.  — Nous  avons  parlé  déjà 
de  la  Péckito  et  de  sa  haute  antiquité.  Une  version  latine 
fut  faite  dès  les  premiers  temps  du  christianisme  ;  on  croit 
que  la  Vêtus  Itala,  dont  on  se  servait  avant  Jérôme,  fut 
composée  avant  la  fin  du  premier  siècle  ;  et  nous  enten- 
dons déjà  Tertullien  qui  la  cite  vers  la  fin  du  deuxième. 

C'est  donc  encore  une  septième  garantie  d'autheuticité 
.qui  n'appartient  non  plus  qu'aux  livres  du  canon. 

121.  Les  livres  de  l'ancienne  littérature  n'ont  pas  sou- 
levé comme  ceux  du  Nouveau  Testament  des  controverses 
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presque  contemporaines  dont  te  bruit  venu  jusqu'à  nous 
puisse  servir  à  constater  indirectement ,  mais  avec  d'au- 
tant plus  de  force,  leur  authenticité.  — Pour  le  Nouveau 
Testament,  au  contraire,  nous  pouvons  prouver  avec  éclat, 
par  les  attaques  mêmes  de  ses  premiers  adversaires,  soit 
l'existence  antérieure  de  son  canon,  soit  t'apostolicité  de  ses 
auteurs  et  la  foi  que  lui  donnaient  les  chrétiens  primitifs  ; 
en  sorte  que  les  premiers  incrédules  et  les  premiers  héré- 
tiques nous  attestent  avec  une  force  irrésistible,  par  leur 
hostilité  même,  l'authenticité  apostolique  de  nos  livres 
sacrés.  Tout  en  en  combattant  les  doctrines,  ils  en  recon- 
naissent les  auteurs  et  témoignent  aux  siècles  futurs,  sans  y 
avoir  pensé,  qu'avant  eux  ces  livres  étaient  déjà  l'objet  du 
respect  de  toute  l'Eglise  chrétienne  et  le  code  de  sa  foi.  Ils 
en  contestent  l'enseignement,  non  l'authenticité;  les  re- 
jettent comme  erronés,  jamais  comme  supposés  ;  car  tout 
en  leur  donnant  de  haineux  démentis,  ils  les  tiennent  pour 
être  l'œuvre  des  apôtres  dont  ils  portent  le  nom. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  avec  plus  de  précision  ; 
mais  il  fallait  l'indiquer  ici;  car  ce  frappant  témoignage 
des  ennemis  est  d'une  plus  grande  force  peut-être  que 
celui  de  tous  les  pères  orthodoxes,  étant  moins  attendu. 

C'est  une  huitième  garantie  d'authenticité  qui  n'a  son 
équivalent  pour  aucun  des  autres  livres  de  l'antiquité  lit- 
téraire. 

1S2.  Les  livres  des  anciens,  même  les  plus  distingués, 
sont  comparativement  peu  cités  par  les  auteurs  des  siècles 
subséquents  :  il  en  est  tout  autrement  de  nos  saintes  Ecri- 
tures. —  Citées,  commentées,  interprétées,  préchées  par 
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une  suite  non  interrompue  d'écrivains  eccléâastiques,  elles 
pourraient,  si  nous  les  avions  perdues,  être  recomposées 
en  entier,  comme  le  dit  Lardner,  au  moyen  des  auteurs 
qui  les  citent.  Toute  la  suite  des  Pères  s'exerce  à  nous  tes 
reproduire.  Nous  avons  parlé  des  immenses  travaux  d'O- 
rigène  sur  toutes  les  Ecritures. —  ïrénée,  avant  lui,  dans 
les  Gaules,  au  II*  siècle,  citait  en  abondance  tous  nos  livres 
homologoumènes.  Clément  d'Alexandrie  les  citait  dans  le 
même  temps  en  Egypte  ;  et  quant  à  Tertullien,  né  vers  le 
milieu  du  II*  siècle,  il  citait  par  leur  nom  avec  tant  d'a- 
bondance en  Afrique  tous  les  livres  sacrés  du  premier  ca- 
non et  du  canon  second-premier,  qu!au  dire  de  Lardner 
encore*,  e  si  l'on  rassemblait  les  passages  du  Nouveau 
Testament  allégués  dans.ses  écrits,  on  en  ferait  un  recueil 
plus  étendu  que  ne  sont  toutes  les  citations  faites  de  Cicé- 
ron  pendant  deux  mille  années  par  tous  les  écrivains 
connus.'  » 

C'est  donc  encore  ici ,  pour  la  neuvième  fois ,  une  ga- 
rantie toute  spéciale  que  le  Nouveau  Testament  présente 
de  son  authenticité. 

123.  Cependant  il  est  un  dixième  trait  qui  seul  établi- 
rait une  distance  immense  entre  les  Ecritures  du  Nouveau 
Testament  et  les  autres  livres  de  l'antiquité  littéraire  :  c'est 
que  ceux-ci,  quelque  abondamment  qu'ils  aient  été  lus, 
ne  le  furent  que  par  des  lecteurs  individuels  détachés  les 
uns  des  autres  ;  et  ils  ne  présentèrent  ainsi  aucune  garan- 
tie collective  de  leur  légitimité  ;"  tandis  que  nos  Ecritures 

'8*,  tom.  !I,  pag.  250-287. 
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furent  dès  les  jours  des  apôtres  lues  par  des  sociétés  per- 
manentes qui  s'étaient  foimées  dans  ce  but;  lues  sans  in- 
terruption de  dimanche  en  dimanche  et  de  jour  en  jour  ; 
lues  dans  toutes  les  contrées  alors  connues  ;  lues  même 
avec  tant  d'abondance  que  souvent  les  hommes  du  trou- 
peau les  connaissaient  par  cœur;  lues  enfin  dans  chaque 
assemblée  de  culte  depuis  les  jours  des  apôtres,  comme 
elles  le  sont  encore  aujourd'hui  et  comme  elles  ne  cesse- 
ront jamais  de  l'être  dans  toutes  les  églises  vivantes  jus- 
qu'au jour  où  ,Jésus-Christ  apparaîtra  des  cieux. 

Cette  dixième  garantie,  plus  puissante  peut-être  que 
toutes  les  autres ,  devra  nous  occuper  ailleurs  pour  être 
considérée  avec  plus  de  précision. 

124.  Enfin,  un  dernier  témoignage  qui  se  fait  entendre 
puissamment  en  faveur  du  Nouveau  Testament  et  qui  man- 
que à  tous  les  autres  monuments  de  l'antiquité  classique , 
c'est  qu'on  ne  trouve  point  pour  ceux-ci,  dans  leur  histoire, 
à  côté  des  hommes  qui  les  recevaient,  un  ordre  cotitinu 
de  personnes  sérieuses  jalousement  occupées  d'en  consta- 
ter les  Utres  et  de  les  contrôler  avec  une  sainte  sévérité, 
pour  tenir  à  l'écart  les  livres  douteux ,  et  pour  les  rejeter 
aussi  longtemps  qu'on  ne  pourrait  pas  constater  leur  au- 
thenticité ;  tandis  qu'au  contraire,  pour  le  Nouveau  Testa- 
ment, nous  pouvons  suivre  à  la  trace  dès  les  jours  aposto- 
liques l'existence  non  interrompue  le  tels  examinateurs. 

Si  nous  étudions  de  près  l'histoire  des  églises ,  nous  y 
verrons  dans  leurs  mains,  dès  le  commencement,  vingt- 
deux  livres  reçus  pendant  la  vie  des  apôtres  sans  que  la 
moindre  contradiction  se  soit  fait  entendre  dans  aucune 
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d'elles  durant  deux  siècles  ;  mais  dans  ce  même  temps 
nous  les  entendrons  parler  de  cinq  petites  lettres  écrites  à 
quelques  personnes  ou  à  quelques  troupeaux  et  qui ,  bien 
que  reçues  du  grand  nombre  (tiXé/otoiç)  ,  ne  rencontrèrent 
cependant  pas  le  même  accueil  chez  des  églises  placées  à 
de  plus  grandes  distances;  ils  les  trouvèrent  incertaines 
pour  un  temps  à  leur  endroit.  C'est  donc  ainsi  que  ce  con- 
trôle, exercé  librement  à  l'égard  d'une  faible  partie  du 
canon  (la  trente-sixième) ,  vient  donner  d'autant  plus  de 
force  à  l'assentiment  unanime  qu'on  accordait  à  tout  le 
reste.  —  «  Dès  que  le  premier  siècle  eut  fini  »  ,  dit  Mon- 
sieur Thiersch  ',  dans  son  utile  écrit  sur  le  canon,  €  les 
églises ,  désormais  livrées  à  elles-mêmes  et  jalouses  plus 
que  jamais  de  leur  dépôt  sacré?  se  montrèrent  craintives 
d'innovations ,  pénétrées  d'un  esprit  conservateur,  et  dis- 
posées à  tenir  leur  Recueil  comme  à  jamais  fermé,  jus- 
qu'à ce  qu'il  leur  fût  abondamment  prouvé  que  telle  épî- 
tre  tardive  qui  leur  était  depuis  longtemps  présentée  comme 
apostolique  par  un  grand  nombre  d'églises,  était  réellement 
une  épître  divine.  »  —  Alors,  sans  vouloir  encore  elles- 
mêmes  rien  décider  sur  son  authenticité,  elles  se  refusèrent, 
malgré  l'avis  du  grand  nombre,  à  lui  ouvrir  entièrement  le 
canon  sacré,  et  se  contentèrent,  sans  la  rejeter,  de  décla- 
rer que  ne  l'ayant  pas  reçue  à  leur  première  fondation, 
elles  attendraient  dans  la  liberté  que  des  preuves  suffi- 
santes leur  en  eussent  été  données.  —  C'est  ainsi  que  d'un 
côté  leur  admirable  fermeté  à  l'égard  du  premier  canon, 
et  de  l'autre  leur  sainte  vigilance  et  leur  jalousie  à  l'en- 

'  Chap.  IV.  Versuch  zur  Wiederherstellung  des  hist^  Sundpuakts 
fiir  die  Kritik  der  N.  T.  Schriflen.  18i5. 
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droit  du  second,  nous  apportent  un  même  témoignage  et 
viennent  servir  également  à  la  confirmation  de  notre  foi. 

S'il  n'y  avait  point  eu  de  résistance  chez  quelques  églises 
à  l'égard  des  épitres  tardives,  nous  pourrions  soupçonner 
de  leur  part  trop  de  facile  confiance  et  trop  d'insouciance 
dans  l'acceptation  des  livres  douteux  et  dans  la  transmis- 
sion du  canon.  Mais  au  contraire,  ce  contrôle  exercé  du- 
rant deux  siècles  par  un  certain  nombre  d'entre  elles  sur 
les  cinq  épitres,  cette  sainte  lenteur  à  les  recevoir,  jointe  à 
leur  crainte  de  les  rejeter,  cette  disposition  prudente  à  la 
fois  et  respectueuse  à  ne  vouloir  encore  pour  un  temps  ni 
les  abandonner  ni  les  adopter,  cette  longue  et  religieuse 
réserve  nous  dit  assez  avec  quelle  sagesse  elles  procé- 
dèrent, avec  quelle  liberté  elles  examinèrent,  avec  quelle 
maturité  elles  se  décidèrent. 

C'est  donc  ainsi  que  tous  ces  faits  admirables  viennent 
prêter  par  leur  ensemble  une  force  nouvelle  au  témoignage 
de  leur  inébranlable  unanimité  sur  le  premier  canon. 

125.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pourrait  donc  entière- 
ment suffire  aux  besoins  de  notre  thèse,  et  nous  permet- 
trait de  soutenir  avec  assurance  que  cette  unanimité  des 
églises  du  monde  entier ,  jointe  à  toutes  les  circonstances 
incomparables  qui  l'ont  accompagnée,  donne  au  premier 
canon  ou  plutôt  aux  vingt-deux  homologoumènes,  une  cer- 
titude que  rien  dans  le  champ  tout  entier  de  la  littérature 
ancienne  ne  saurîùt  égaler. 

Et  cependant,  quelque  entière  que  soit  déjà  par  là  notre 
garantie,  il  faut  qu'elle  vienne  nous  apparaître  plus  puis* 
santé  encore,  par  l'étude  que  nous  allons  faire  des  causes 
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d'un  accord  si  merveilleux.  —  A  quelles  circonstances  hu- 
maines faut-il  attribuer  ce  grand  phénomène  historique? 
C'est  ce  que  nous  allons  reconnaître  dans  les  pages  sui- 
vantes; et  cette  recherche  nous  ouvrira  de  nouvelles 
sources  de  preuves  pour  l'authenticité  de  notre  canon. 

Nous  examinerons  d'abord  dans  le  chapitre  suivant  trois 
autres  faits  historiques  qui ,  tout  en  caractérisant  l'église 
primitive,  nous  expUquent  comment  a  pu  s'établir  si 
promptement  dans  tout  l'univers  l'étonnante  unité  du 
peuple  de  Dieu  sur  le  premier  canon. 


CHAPITRE  m. 


Trois  causes  sxirtout  ont  amené  providentiellement 
cette  tmanimité. 


SECTION  I. 

La  longue  carrière  des  apôtres. 

126.  Ce  premier  fait,  qui  caractérise  et  domine  l'his- 
toire de  l'église  primitive ,  était  nécessaire  pour  amener 
dans  tout  l'ensemble  des  troupeaux  l'unanimité  dont  nous 
parlons  :  c'est  la  longue  carrière  que  fournirent  les  apôtres 
malgré  les  fatigues  de  leur  vie  et  les  périls  sans  nombre 
de  leur  ministère.  —  H  devient  plus  remarquable  quand 
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on  se  rappelle  leur  position  dans  te  monde  c  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups.  »  —  €  I^ivrés  tmis  les  jours  à 
la  mort  pour  l'amour  de  Jésus ,  i  comme  ils  le  disent  eux- 
mêmes,  «persécutés,  mais  non  pas  abandonnés;  abattus. 
(2  Cor.  VIII) ,  mais  non  pas  perdus;  estimés  comme  bre- 
bis de  boucherie  (Rom^.  VIII,  36),  >  ils  furent  presque 
tous  conservés  par  la  puissante  providence  de  Dieu  pour 
un  ministère  de  trente,  de  cinquante  et  de  soixante  années. 

427.  On  a  pu  remarquer  que  Dieu  dès  les  premiers 
Ages,  quand  il  s'est  proposé  d'opérer  dans  l'Eglise  quelque 
renouvellement  important  et  durable ,  a  toujours  eu  soin 
de  donner  une  longue  carrière  aux  hommes  destinés  à 
l'accomplir  ;  parce  qu'il  voulait  leur  laisser  tout  le  temps 
de  la  consommer  et  de  l'affermir. 

Quand  il  eut  chassé  l'homme  du  paradis,  il  donna  près 
de  neuf  siècles  de  vie  à  chacun  des  premiers  patriarches, 
pour  les  mettre  en  état  de  maintenir  chez  les  enfants  de 
leurs  enfants  jusqu'à  la  vingtième  génération  la  connais- 
sance de  leur  chute  et  celle  de  la  promesse.  —  Le  fils 
d'Enoch,  qui  avait  vécu  près  de  deux  siècles  et  demi  avec 
Adam,  put  vivre  aussi  près  de  six  siècles  avec  ce  Noé  qui 
devait  devenir  pour  un  nouveau  monde  «  le  prédicateur  de 
la  justice  obtenue  par  la  foi.  »  Et,  quand  la  terre  eut  été 
renouvelée  par  le  déluge ,  Dieu  voulut  que  Noé  pût  ins- 
truire encore  durant  trois  siècles  et  demi  ces  nouvelles  gé- 
nérations sorties  de  ses  reins,  et  que  Sem,  son  second  fils, 
survécût  lui-même  75  ans  à  la  vocation  d'Abraham,  le  père 
des  croyants. ■ — Plus  tard  encore,  quand  Dieu  tira  son 
peuple  d'Egypte,  pour  lui  donner  ses  institutions,  ses  lois 


b,GoogIc 


Wi  CAUSES  DE  CETTE  UNANIMITÉ. 

el  ses  promesses  de  grâce,  il  ajouta  quarante  ans  à  la 
blanche  vieillesse  dé  Moïse  et  vingt-quatre  ans  encore  à 
celle  de  .Tosué  fils  de  Nun ,  pour  que  ces  deux  grands 
hommes  eussent  tout  le  temps,  soit  au  désert  soit  en  Ca- 
naan, de  ranger  Israël  à  la  discipline  nouvelle  de  sa  Pa- 
role écrite.  —  Quand  ensuite,  à  la  fin  de  la  carrière  des 
Juges,  il  voulut,  pour  préparer  le  régime  des  prophètes, 
opérer  ce  réveil  où  l'on  vit  a  toute  la  maison  d'Israël  sou- 
pirer après  Dieu  (i  Sam.  VII ,  2) ,  »  il  mit  à  sa  tête  pour 
plus  de  cinquante  ans  le  ^ophète  Samuel.  Puis ,  quand 
il  introduisit  le  régime  des  rois  et  le  culte  du  temple,  il 
lui  donna  deux  rois  prophètes  qui  chacun  régnèrent  qua- 
rante ans.  Et  quand  enfin  il  le  voulut  reconstituer  autour 
de  sa  Parole  de  vie  dans  l'exil  de  Babylone ,  il  lui  con- 
serva Daniel  pendant  soixante  et  dix  ans.  —  Et  si  nous  en 
venions  à  des  jours  plus  récents ,  nous  verrions  de  même 
qu'à  la  sainte  Réformation  de  son  Eglise  par  l'Evangile , 
Dieu  donna  d'un  côté  aux  égUses  d'Allemagne,  et  de  l'au- 
tre à  celles  de  Genève  et  de  France,  trente  ans  du  minis- 
tère de  Luther,  trente  ans  de  celui  de  Calvin,  trente- 
trois  de  celui  de  Farel  et  quarante-six  de  celui  de  Bèze. 

128.  Or,  si  cette  dispensation  fut  si  souvent  convenable 
pour  accomplir  dans  l'Eglise  les  grands  changements  voulus 
d'en  haut,  elle  l'était  bien  plus  encore  au  premier  siècle, 
alors  qu'il  s'agissait  de  constituer  le  peuple  chrétien  chez  les 
Juifs  et  de  le  constituer  aussi  chez  les  Gentils,  en  lui  c-on- 
fîant  pour  la  suite  des  siècles  les  oracles  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  en  lui  imprimant  par  là,  dans  le  vaste  renou- 
vellement qui  s'accomplissait,  une  unité  puissante  et  ma- 
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jestueuse.  —  Il  fallait  que  les  apôtres,  chargés  de  cette 
grande  œuvre,  reçussent  une  longue  vie  pour  veiller  avec 
suite  et  de  concert,  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit,  à  la 
marche  des  églises,  aux  habitudes  de  leur  culte,  et  par- 
dessus tout  à  leur  universelle  acceptation  de  la  Sainte  Ecri- 
ture, n  fallait  que,  dûment  exercées  à  la  vie  de  la  foi 
avant  l'époque  où  les  apôtres  disparaîtraient  de  la  terre, 
elles  pussent  être  laissées  jusqu'au  retour  de  Jésus-Christ, 
à  la  seule  direction  du  Saint-Esprit  et  de  la  Parole  écrite. 
C'est  aussi  ce  qui  est  arrivé. 

129.  À  la  seule  exception  du  frère  de  St.  Jean,  Jacques 
le  Majeur  (qui  subit  le  martyre  par  l'ordre  d'Hérode 
Agrippa,  dix  ans  seulement  après  l'ascension  du  Sauveur), 
tous  les  autres  apôtres  exercèrent  dans  l'Eglise  un  fort 
long  ministère. 

Jacques  le  Mineur,  le  frère  du  Seigneur  et  la  première 
des  trois  colonnes  de  l'Eglise  primitive  (Gai.  I,  18),  de- 
meura vingt-huit  ans  à  la  tête  des  églises  de  la  cirrx)nci- 
sion,  pour  ne  mourir  qu'en  l'an  62  ;  et  cependant  tous  les 
autres  apôtres  lui  survécurent  encore,  et  quelques-uns 
même  jusqu'à  30  et  40  années.  Estimé  des  Juifs,  appelé 
par  eux  «  le  Juste,  »  et  tellement  révéré  que  le  Talmud  cite 
quelques  miracles  <  opérés ,  dit-il,  par  Jacques  le  disciple 
de  Jésus  le  charpentier',  »  et  que  Josèphe,  en  nous  racon- 
tant à  sa  manière  son  martyre  (Àntlq.  XX,  8),  déclare  que 
«  les  plus  sages  de  la  nation  déplorèrent  sa  mort  comme 
l'une  des  principales  causes  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  de 

'  Dicl.  de  Calinet,  à  l' article  Jacques. 
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la  colère  de  Dieu  contre  les  Juifs.  »  —  Siméon  comme  lui, 
l'un  des  frères  du  Seigneur,  devint,  disent  les  historiens*, 
évêque  de  Jérusalem  aussitôt  après  la  mort  de  Jacques,  et 
dépassa  de  beaucoup  d'années,  s'il  faut  en  croire  Eusèbe, 
l'âge  décent  ans,  n'ayant  été  crucifié  que  l'an  107,  après 
avoir  gouverné  pendant  45  ans  les  troupeaux  de  Jérusalem. 
— Pierre  et  Paul  présidèrent  les  églises  des  gentils  aussi  bien 
que  celtes  des  Juifs  pendant  un  ministère  de  trente  ans  et 
plus  ;  car  on  est  obligé  de  placer  leur  double  martyre  entre 
l'incendie  de  Rome  en  juillet  64  et  la  mort  de  Néron  en 
juin  68.  — D'ailleurs  il  pardt  que  le  plus  grand  nombre 
des  apôtres  vécurent  plus  longtemps  encore  ;  et  quoique 
nous  ne  puissions  donner  entièrement  crédit  aux  traditions 
trop  diverses  des  Pères,  qui  font  mourir  plus  tard  Marc  à 
Alexandrie  en  68,  Timothée  en  97,  Thomas  et  Barthélémy 
dans  les  Indes,  Jude  dans  la  Lybie,  Matthieu  chez  tes 
Ethiopiens  d'après  Rufin,  ou  chez  les  Parthes  d'après  d'au- 
tres^ ;  nous  avons  assez  des  livres  infaillibles  des  Actes' et 
de  l'Apocalypse,  pour  savoir,  premièrement ,  que  tous  les 
autres  apôtres  survécurent  à  Paul ,  à  Pierre  et  aux  deux 
Jacques  ;  et  secondement ,  que  Jean ,  exilé  dans  Patm(» 
pendant  une  persécution  qui  ne  commença  que  sous  Do- 
mitien  et  ne  finit  qu'en  96,  revint  sur  les  côtes  d'Asie  pour 
y  écrire  ses  «  Révélations  »  et  pour  y  terminer  ses  jours. 
—  Si  son  frère  Jacques  avait  ouvert  60  ans  auparavant 
la  liste  des  martyrs  apostohques  (en  43),  c'est  lui-même 


•  Eusèbe,  H.  E.,  liv.  III ,  chap.  2,  32  et  11. 
'  Voyez,  sur  toutes  ces  traditions,  le  Dict.  de  Calmet  et  ses  cita- 
tions. 
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qui  devait  terminer  la  liste  de  leurs  souffrances  si  long- 
temps après',  au  commencement  du  deuxième  siècle. 
Toutes  les  traditions  de  l'antiquité  s'accordent  à  lui  faire 
atteindre  une  extrême  vieillesse.  Il  ne  pouvait  plus  mar- 
cher, dit  Jérôme*,  et  se  faisait  porter  à  l'assemblée  des 
fidèles;  il  avait,  a-t-on  dit,  prêché  chez  les  Parthes  et 
même  chez  les  Indiens  ;  mais  ce  qui  du  moins  parait  in- 
contestable, c'est  qu'étant  venu  s'établir  à  Ephèse  avec  la 
mère  de  Jésus ,  il  y  termina  ses  jours  dans  l'âge  le  plus 
avancé.  On  y  voyait  son  sépulcre,  dit  Jérôme.  Irénée, 
comme  Eusèbe  ^,  nous  assure  qu'il  y  mourut  sous  Trajan 
(la  3«  année).  D'autres  le  font  mourir  en  103.  S'il  en  faut 
croire  Epiphane  (Hseras,  51),  il  avait  alors  94  ans,  et  sui- 
vant d'autres  plus  encore. 

■130.  Or  ce  fait  de  la  longue  carrière  des  apôtres,  quand 
on  se  rappelle  dans  quels  rapports  continuels  ces  hommes 
de  Dieu  vivaient  avec  les  égUses  fondées  par  eux,  est  d'une 
grande  portée  ;  car  il  donne  une  force  irrésistible  au  té- 
moignage unanime  de  la  chrétienté  touchant  les  vingt- 
deux  homologoumènes  ;  il  expUque  cette  unanimité  sans 
cela  inexpUcable  ;  il  ne  la  rend  pas  seulement  facile  à  con- 
cevoir, il  la  rend  nécessaire.  —  Une  fois  que  tous  les  apô- 
tres et  teus  leurs  aides  inspirés  ont  exercé  dans  les  églises 
un  si  long  et  si  sympathique  ministère  pendant  plus  d'un 


'  11  subit  plusieurs  condamnations  sévères,  mais  seul  il  finit  de 
mort  naturelle. 

*  Voyez  Jérôme  sur  l'ép.  auï  Gai.  VI ,  et  De  viris  illutt.  cap.  IX. 

*  Irén.  Hairet.,  111,  3;  11,  39.  —  Euseb.  H.  E.  111,  23.  —  Chron. 
Euseb.  Voyez  aussi  Augustin ,  serm,  S53,  cliap.  IV. 
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demi-siècle ,  on  comprend  abondamment  que  toutes  ces 
églises  durent  présenter  sur  la  terre  la  plus  parfaite  unité 
quant  aux  vingt-deux  livres  déjà  répandus  par  eux  avant 
leur  délogement.  —  Et  d'un  autre  côté ,  par  une  marche 
inverse  de  la  pensée,  si  l'on  considère  le  fait  étonnant  de 
cette  unanimité  chez  toutes  les  églises,  on  comprend  éga- 
lement qu'il  faut  que  ces  vingt-deux  livres  leur  aient  été 
mis  entre  les  mains  par  les  apôtres  et  que  ces  hommes  de 
Dieu  en  aient  surveillé  l'usage  au  miUeu  d'elles.  On  com- 
prend aussi  qu'il  est  impossible  qu'après  un  si  long  mi- 
nistère on  eût  pu,  eux  étant  morts,  faire  accueillir  à  au- 
cune d'elles  quelque  nouveau  livre  dont  aucun  des  apôtres 
ne  leur  aurait  parlé  ;  impossible  surtout  que  dans  ce  cas  un 
grand  nombre  d'entre  elles  l'eussent  reçu  ;  plus  impossible 
encore  qu'elles  l'eussent  reçu  toutes  sans  aucune  exception  ; 
que  dis-je?  toutes  sans  aucune  réclamation,  toutes  sans 
qu'il  soit  resté  la  moindre  trace  d'aucune  réclamation. 

Certes,  nous  l'avons  déjà  dit,  mais  il  est  bon  de  le  ré- 
péter, il  n'y  a  pas  en  histoire,  il  n'y  a  pas  en  critique,  de 
supposition  absurde  qu'on  ne  dût  accueillir ,  si  l'on  pou- 
vait accorder  pour  un  montent  à  celle-ci  la  moindre  frac- 
tion de  probabilité.  ' —  Mettons-nous  un  instant  à  la 
place  de  ces  premiers  chrétiens  et  demandons-nous  com- 
ment ,  après  un  demi-siècle  de  marche  sous  le  ministère 
de  tant  d'hommes  inspirés ,  nous  aurions  accueilli ,  nos 
apôties  étant  morts,  quelque  livre  nouveau  qu'ils  ne  nous 
auraient  point  donné  pendant  leur  vie;  demandons-nous 
de  quel  esprit  de  sainte  jalousie  nous  nous  serions  au  con- 
traire armés  après  leur  départ  pour  repousser  toute  nou- 
veauté, pour  protester  contre  toute  intrusion,  pour  rejeter 
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toute  Ecriture  qui  n'eût  pas  eu  pour  elle  l'évidente  sanc-' 
tion  de  ces  hommes  de  Dieu.  - 

Nous  aurons  à  dire  plus  tard  combien  l'histoire  des  cinq 
petites  épitres  tardives  vient  ajouter  de  force  à  ce  raison- 
nement. 

131.  On  le  voit  donc,  il  existe  une  connexion  logique 
et  nécessaire  entre  ces  deux  faits  incontestés  :  le  long  mi- 
nistère des  apôtres  dans  l'Eglise  primitive  et  l'unanimité 
parfaite  de  cette  église  tout  entière  sur  les  homologou- 
mènes;  et  ensuite,  une  autre  connexion  plus  nécessaire 
encore  entre  ces  deux  mêmes  faits  et  l'authenticité  de  tous 
ces  livres. 

Si  l'on  nous  racontait  aujourd'hui  que  l'auteur  d'un 
livre  moderne  en  a  durant  40  ans  surveillé  dans  toute  l'Eu- 
rope toutes  les  éditions  successives  ;  et  si  l'on  ajoutait  qu'au 
bout  de  ces  40  ans ,  on  n'a  pu  trouver  nulle  part  chez 
aucun  des  libraires  de  l'Europe  aucune  espèce  de  doute 
touchant  l'authenticité  du  livre  portant  son  nom  ;  ne  tien- 
drions-nous pas  hautement  une  telle  unanimité  pour  une 
preuve  suffisante  et  incontestabfe?  Et  cependant,  combien 
ici  cette  double  garantie ,  la  longue  surveillance  de  l'au- 
teur et  l'unanimité  des  libraires,  ne  nous  est-elle  pas  plus 
fortement  donnée  pour  le  Nouveau  Testament?  —  Au  lieu 
d'un  auteur,  nous  en  avons  huit  ;  nous  avons  tous  les  apô- 
tres solidaires  les  uns  des  autres  ;  nous  avons  des  hommes 
de  Dieu  ;  nous  avons  leurs  compagnons  inspirés ,  Marc, 
Luc,  Siméon,  Timothée,  Apollos,  Silas,  Barnabas'  et  tant 

'  Act.Xni,  i,  îr^yJrrc«;2Tim.  1,  6;  t  Tim.  IV,  14.   - 
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d'autres,  qui  présidèrent  durant  un  demi-siècle  sur  les 
églises  de  Dieu.  Et  au  Heu  des  libraires  de  l'Europe,  nous 
avons  toutes  les  églises;  nous  les  avons  sur  toute  la  terre. 
Et  au  lieu  d'un  seul  livre,  nous  en  avons  vingt  à  l'égard 
desquels  la  plus  parfaite  unanimité  du  témoignage  est  im- 
médiate, universelle,  constante,  inébranlable. 

132.  El  encore,  pour  apprécier  mieux  cette  double  ga- 
rantie ,  d'une  si  longue  surveillance  et  d'une  si  parfaite 
unanimité ,  il  est  un  autre  trait  caracléristique  de  l'église 
primitive  qu'il  faut  avoir  devant  les  yeux.  Ce  sont  ces  reta.- 
tions  si  continues,  si  intimes  et  si  nombreuses  que  les 
apôtres  soutinrent  avec  les  églises  et  que  celles-ci  soutin- 
rent entre  elles.  —  Ce  trait  ressort  de  tous  les  actes  de  leur 
histoire  et  de  toutes  les-  traditions  qui  s'y  rapportent.  — 
On  nous  en  raconte  de  très  nombreux  exemptes  dont  nous 
ne  prétendons  pas  garantir  l'exactitude.  —  On  nous  dit 
par  exemple  comment  l'apôtre  Jean,  dans  la  dernière  par- 
tie de  sa  carrière,  vint  s'établir  comme  au  centre  des  deux 
chrétientés  d'Orient  et  d'Occident,  dans  cette  grande  cité 
d'Ephèse  d'où  il  pouvait  tendre  les  deux  mains  aux  églises 
des  deux  mondes.  —  On  nous  dit,  et  ce  sont  des  témoins 
anciens  et  nombreux  (Caius*,  Eusèbe',  Jérôme',  Victori- 
nus^,  Chrysostome^,  Théodore  de  Mopsueste*),  que  les 


'  En  196  environ.  Dans  le  fameux  csnon  dit  âe^uralori,  que  plu- 
sieurs lui  attribuent.  (Kirclibofer.  Gesctiichle  des  Canons,  pag.l.) 
'  H.  E,  m,  24. 
'  In  Halh.  Proœm. 
'  In  Apocal.  Bibl.  Pair.  III,  418. 
^  Aucl.  Incert.  Monifaucon,  VIII,  132. 
•  Caleua  in  Joan,  Cordcrii,  Miil.  N.  T.,  pag.  198;  édil.  1723. 
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évêques  de  l'Asie  se  présentèrent  à  lui  h  Ephèse,  et  lui  de- 
mandèrent de  laisser  lui-même  aux  églises  de  Dieu  un 
Evangile  qui  complétât  les  autres  ' .  —  On  nous  dit  (et  c'est 
Tertullien  et  Jérôme*)  comment  un  prêtre  d'Ephèse  ayant 
publié  sous  le  nom  de  Paul  un  écrit  intitulé  tes  Actes  de 
Paui,  l'apôtre  convainquit  l'auteur  d'imposture,  celui-ci 
prétendant  s'excuser  par  l'intention  pie  de  faire  honorer 
la  mémoire  de  Paul.—  Nous  ne  rappelons  ces  récits  parmi 
tant  d'autres,  que  pour  faire  mieux  comprendre  par  quel- 
ques traits  cette  vigilance  qu'exercèrent  les  apôtres  pen- 
dant un  demi-siècle  ;  car  nous  préférerons  toujours  nous 
abstenir  des  traditions  lorsqu'il  suffit  des  Ecritures.  — 
Les  Epitres  en  effet  et  les  Actes  des  apôtres  nous  en  disent 
assez  sur  les  soins  continus  de  ces  hommes  de  Dieu ,  et 
plus  spécialement  de  Paul,  envers  les  églises  par  eux  fon- 
dées. —  e  11  était,  dit-il  lui-même  {2  Cor.  XI,  28),  en  souci 
continuel  pour  toutes  les  églises  depuis  Jérusalem  jusqu'en 
Illyrie,»commedepuisRomejusqu'enMacédoineet  jusqu'en 
Asie;  il  les  visitait  continuellement;  il  parcourait  pour  cela 
tout  l'empire  ;  il  fit  naufrage  pour  cela  quatre  fois  ^  ;  «  en 
péril  sur  les  fleuves,  en  péril  desbrigands,  en  péril  desJuifs, 
en  péril  des  Gentils,  en  péril  dans  les  villes,  en  péril  dans 
les  déserts,  en  péril  sur  les  mers,  en  péril  des  faux  frères, 
en  péril  et  en  travail,  dans  le  froid  et  dans  la  nudité.  » 
Il  leur  envoyait  ses  compagnons  de  service;  il  recevait 


'  Si  ce  fait  était  admis,  il  oe  serait  nullement  en  désaccord  avec  la 
théopneustie  de  ce  quatrième  évangile. 

•  Tertull-,  De  BaptUm.,  15  et  17.  —  Jérôme,  Caial.  vir.  ill.  in  Luc, 


-2  Cor.  XI,  25-27;  XXVII,  il. 
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d'elles  des  lettres  et  des  messages  ;  il  avait  besoin  de  sa- 
voir quel  était  leur  état*;  il  pleurait  dans  sa  prison  de 
Rome  en  apprenant  les  égarements  de  quelques  Philip-- 
piens  ;  «  il  revivait  »  quand  de  bonnes  nouvelles  lui  arri- 
vaient des  églises  ;  •  il  était  dans  un  grand  et  continuel 
combat  de  prières  pour  chacune  d'elles  et  même  pour 
ceux  de  leurs  membres  qui  ne  l'avaient  jamais  vu  ;  »-il  les 
a  adjurait  au  nom  du  Seigneur  pour  que  ses  lettres  fussent 
lues  de  tous  les  frères  et  qu'on  se  les  fit  passer  d'église  en 
église*;  »  tout  comme  Pierre  leur  recommandait  ensuite 
de  lire  toutes  celles  de  Paul  avec  le  reste  des  Ecritures  '. 
Il  s'informait  constamment  d'elles  avec  la  sollicitude  d'une 
mère  pour  l'enfant  qu'elle  nourrit  de  son  lait*;  »  il  veillait 
avec  jalousie  sur  leurs  doctrines  ;  il  était  «  èa  angoisse 
lorsqu'elles  s'égaraient*;  »  il  «  était  comme  brûlé  lorsque 
chez  elles  quelques-uns  étaient  en  chute  *  >  ;  et  c'était  pour 
lui  «  comme  un  second  travail  d'enfantemenf,  jusqu'à  ce 
que  le  Christ  fût  formé  chez  ceux  qui  avîdent  erré.» 

133.  On  doit  donc  comprendre  abondamment  combien 
sous  l'action  d'un  tel  ministère,  qui  de  la  part  de,  quel- 
ques-uns des  apôtres  s'est  prolongé  jusqu'à  50,  60  et  pres- 


'  ITIiess.  111,5-8.  Pliilip.  Il,  19-29. 

'  Philip,  m,  18;  1  Tliess.  III,  8;  Col.  1,9;  II,  1-5;  IV,  12;  Rom. 
XV,  30;  Philip.  1, 3;  1  Thess.  I,  2;  1  Thess.^V,  27;  Col.  IV,  16. 

'SPier.III,  16. 

'  Gai.  IV,  18;  Philip.  IV,  17;  II,  28;  III,  18;  Col.  I,  8, 9, 24;  1  Thess. 
III ,  6-10. 

'Gal.IV,  19,  20. 

"2  Cor.  XI,  29. 

'  Gai.  IV,  19. 
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que  70  années,  i\  était  impossible  que  l'usage  d'aucun 
livre  frauduleux  s'introduisit  dans  l'Eglise  ;  impossible  que 
les  églises  arrivassent  à  l'unanimité  sur  une  Ecriture  qui 
n'aurait  pas  eu  l'agrément  de  ces  hommes  de  Dieu. 

134.  On  doit  comprendre  également  qu'après  la  mort 
des  apôtres,  au  terme  d'un  si  long  ministère,  il  était  iné- 
vitable que  toutes  ces  mêmes  églises  ne  fussent  pas  péné- 
trées, non-seulement  d'un  religieux  respect  pour  toutes 
les  institutions  apostoliques ,  mais  d'un  esprit  de  conser- 
vation porté  jusqu'à  l'excès  et  d'une  jalouse  défiance  con- 
tre tout  enseignement  qui  n'eût  pas  eu  leur  sanction  pen- 
dant leur  vie ,  surtout  contre  tout  livre  qui  n'eût  pas  eu 
déjà  avant  leur  départ  sa  place  dans  le  recueil  sacré.  — 
Aussi  fut-ce  pour  cela  que  les  derniers  écrits  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  laissés  à  quelques  églises  aux  approches 
de  leur  mort,  rencontrèrent  ailleurs  des  répugnances  jus- 
qu'aux jours  du  concile  de  Nicée ,  comme  nous  le  dirons 
plus  tard  avec  plus  d'étendue  et  comme  nous  ne  le  disons 
ici  que  par  anticipation.  Mais  nous  montrerons  aussi  que 
ces  cinq  petits  livres  du  second  canon  furent  cependant 
reçus  du  plus  grand  nombre  à  cause  des  preuves  po- 
sitives qu'on  pouvait  donner  de  leur  authenticité,  et 
reçus  en  particulier  des  églises  mêmes  les  mieux  pla- 
cées pour  les  juger,  puisqu'ils  leur  avaient  été  d'abord 
directement  adressés,  et  puisqu'elles  étaient  les  plus  inté- 
ressées à  les  rejeter  s'ils  eussent  été  faux.  Et  nous  ferons 
voir  que  ces  faits  mêmes  nous  présentent  une  admirable 
garantie  de  la  vigilance  des  églises ,  de  la  liberté  de  leur 
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marche  et  de  la  confiance  avec  laquelle  se  forma  pour- 
les  vingt-deux  homologoumènes  leur  unanimité. 

Cependant  qous  avons  à  considérer  deux  autres  faits 
historiques  plus  importants  encore  qui  nous  présenteront 
de  nouvelles  garanties  de  notre  canon  sacré,  et  qui,  asso- 
ciés au  grand  fait  de  l'unanimité  de  toutes  les  églises  des 
premiers  siècles  sur  les  vingt-deux  homologoumènes,  prou- 
vent avec  une  force  incomparable  l'authenticité  de  tous 
ces  livres. 


Le  nombre  immense  des  églises  à  la  mort  des  apôtres. 

135.  La  puissante  rapidité  des  conquêtes  de  l'Eglise 
avant  la  mort  des  apôtres  et  son  immense  étendue  à  la  fin 
du  premier  siècle,  est  un  fait  étonnant,  mais  un  fait  aussi 
bien  démontré  qu'il  est  prodigieux. 

136.  Cette  religion  nouvelle  qui  faisait  profession  de 
réduire  à  néant  toutes  les  autres  et  qui,  pi^enant  naissance 
au  milieu  des  pauvres  et  chez  le  peuple  le  plus  méprisé, 
s'attaquait  à  toutes  les  erreurs,  heurtait  de  front  toutes 
les  passions  mauvaise^  du  cœur  de  l'homme,  et  ne  ména- 
geait pas  plus  l'orgueil  des  grands  que  les  prétentions  des 
prêtres  ou  que  les  préjugés  de  la  multitude;  cette  religion, 
qui,  tout  en  prétendant  renverser  tous  les  faux  dieux  ado- 
rés avec  éclat  dans  l'univers  depuis.les  siècles  les  plus  recu- 
lés, n'était  prêchée  d'abord  que  par  des  pauvres  et  com- 
mandait au  genre  humain  de  reconnaître  son  Dieu  dans 
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la  personne  d'un  charpentier  juif  rejeté  de  son  propre 
peuple  et  puni  par  lui  du  dernier  supplice;  cette  religion, 
qui  avait  contre  elle  les  populations,  leurs  prêtres,  leurs 
docteurs,  leurs  magistrats  et  leurs  rois  ;  cette  religion,  qui 
demandait  à  tout  homme  de  se  mettre  devant  Dieu  au  rang 
des  criminels  et  de  renoncer  pour  elle  à  ses  biens  et  à  sa 
vie  ;  cette  religion  toujours  persécutée ,  sans  avoir  versé 
cependant  jamais  durant  trois  siècles  d'autre  sang  que  le 
sien  ;  cette  religion  avait  en  quarante  ans  manifesté  déjà 
une  puissance  qui  présageait  la  conquête  du  monde.  En 
quarante  ans,  elle  avait  parcouru  l'univers  ;  elle  y  débor- 
dait conune  le  Nil  en  Egypte  ;  elle  s'y  répandait  partout 
comme  un  fleuve  de  vie.  Les  apôtres  n'avaient  pas  fini 
leur  carrière  que  déjà  l'on  voyait  en  tout  pays  des  églises 
missionnaires,- dévouées  et  sans  nombre. 

Ce  fait  si  remarquable  ne  tient  peut-être  pas  d'ordinaire 
une  assez  grande  place  dans  ta  pensée  des  hommes  qui  se 
livrent  à  l'étude  du  canon.  Il  y  est  cependant  d'une  grande 
portée  ;  en  même  temps  qu'il  nous  est  abondamment  dé- 
montré par  les  deux  sources  de  preuves  entre  lesquelles 
les  amateurs  de  l'antiquité  chrétienne  partagent  leurs  pré- 
férences :  les  déclarations  de  l'Ecriture  et  les  témoignages 
de  l'histoire. 

137.  L'Ecriture  ne  nous  laisse  là-dessus  aucun  doute. 
Paul,  après  dix-sept  ans  seulement  de  ministère,  écrivait 
aux  Romains  (XVI,  26)  qu'alors  déjà  «l'Evangile  était 
annoncé  à  toits  les  peuples;  »  que  lui-même  (XV,  49) 
€  s'attachait  à  le  porter  uniquement  dans  les  lieux  où  nul 
ne  Tavait  prêché,  et  qu'à  lui  seul  cependant  il  avait  déjà 
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tout  rempli  de  l'Evangite  de  Christ,  depuis  Jérusalem 
jusque  dans  Tlllyrie.  >  cLa  voix  des  messagers  de  la 
Bonne  Nouvelle  est  allée  >  comme  celle  du  soleil  (Ps. 
XIX,  5),  c  par  toute  la  terre,  disait-il,  et  leur  parole 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  »  (Rom.  X,  18.)  Et  ce 
n'était  point  là  dans  sa  bouche  une  exagération  poétique 
de  langage;  jugez  donc  par  ce  que  lui  seul  avait  opéré  de 
ce  qu'avaient  dû  faire  tous  les  autres.  D'ailleurs,  en  répan- 
dant ainsi  l'évangile  sur  toute  la  terre,  les  apôtres  n'a- 
vaient fait  qu'accomplir  le  commandement  et  la  promesse 
de  leur  Maître.  Jésus,  en  leur  prédisant  la  ruine  de  Jéru- 
salem ,  qui  devait  arriver  36  ans  après  lui ,  leur  avoir  dé- 
claré «  qu'auparavant  l'Evangile  du  règne  serait  prêché 
dans  toute  la  terre  habitable  pour  servir  de  témoignage 
à  toutes  les  nations.  i>  «  Allez  donc  et  faites  disciples 
toutes  les  nations,  leur  avait-il  dit  *.  »  Et  cet  ordre  s'était 
en  peu  de  temps  si  pleinement  accompli  que  Marc,  en  écri- 
vant son  évangile,  pouvait  déjà  dire  en  parlant  des  apô- 
tres*: «Eux  donc  étant  partis,  jwâîAèrenfpflrtoM/  {b.r,pJS,xv 
naarretxov),  »  et  que  Paul,  écrivant  aux  Colossiens  (vers  l'an 
60),  leur  disait':  «  L'Evangile  est  parvenu  jusqu'à  vous 
»  comme  il  l'est  aussi  dans  le  monde  entier,  où  il  porte 
ses  fruits  et  s'en  va  grandissant,  n  11  ajoutait  même,  au  ver- 
set 23  :  «  Cet  évangile  que  vous  avez  entendu  est  prêché  à 
toute  la  création  sous  le  ciel.  >  Et  quatre  ans  seulement 
après  que  ces  paroles  ont  été  tracées,  ce  même  évangile, 

'Math.  XXVIil,19. 
=  MarcXVi,20, 
•Col.  1,6. 
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violemment  per&écuté  par  l'empereur  Néron,  comptait 
déjà,  nous  dit  Tacite,  dans  la  seule  ville  de  Rome  «  une 
multitude  immense.  »  Déjà  six  ans  avant  de  les  écrire,  ces 
mêmes  paroles,  Paul  se  préparait  à  porter  ses  pas  en  Es- 
pagne <  ;  et  nous  pouvons  même  penser  qu'en  effet  il 
«  les  y  porta,  lorsque  nous  entendons  Clément  de  Rome  * 
nous  dire  qu'il  alla  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'Oc- 
cident »  (ètti  tô  TÎpfM  Tvi  èvjsùiç).  Mais  si  le  fait  même  de  ce 
voyage  de  Paul  en. Espagne  demeure  incertain,  ce  qu'il  y 
a  de  sûr ,  c'est  que  déjà  dans  l'année  où  il  s'y  préparait, 
les  chrétiens  juifs  rassemblés  dans  la  seule  ville  de  Jérusa- 
lem, se  comptaiétit  au  moins  par  cinquante  ou  soixante 
mille  («  un  grand  nombre  de  myriades,  »  dit  St.  Jacques)  "  ; 
et  telle  était  dans  le  même  temps  en  Italie  la  propagation 
de  la  Parole  de  Dieu  par  le  travail  obscur  mais  incessant 
de  la  fidélité  chrétienne,  que  longtemps  avant  l'apparition 
d'aucun  apôtre  dans  cette  .contrée  *,  de  très  nombreuses 
conversions  y  avaient  précédé  l'arrivée  de  St.  Paul  :  la  foi 
des  Romains  était  déjà  renommée  par  tout  le  monde  alors 
qu'il  leur  écrivait  son  épître.  (Rom.  I,  8.)  Et  quand,  trois 
ans  après ,  il  débarqua  pour  la  première  fois  en  Italie ,  il 
trouva  déjà  tout  près  de  Naples ,  au  port  de  Pouzzole,  des 
frères  pour  l'accueillir;  et  à  -17  lieues  de  Rome,  •  au  mar- 
ché d'Appius  ;  »  et  plus  près  encore ,  aux  Trois-Hôtelle- 
ries.  »  —  Mais,  six  ou  sept  ans  plus  tard  seulement,  Paul 
n'avait  pas  encore  donné  sa  vie  pour  Jésus-Christ ,  que 

'  Rom.  XV,  24. 

■  Chap.  V  de  sa  1™  épître  aux  Corinthiens. 

'  BibiCEÎf  woïai  fiuptàSjç  eiaa  jrm-iTTfuxoKov .  Acl.  XXI ,  20. 

'Rofii.  XV,  20;2Cor.  X,  15,16. 
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déjà  les  chrétiens  de  cette  grande  capitale ,  formanl  une 
multitude  immense,  subissaient  en  foule  dans  d'horribles 
supplices  les  fureurs  impériales. 

138.  Il  est  heureux,  nous  l'avons  dit,  que  pour  rendre 
incontestables  ces  faits  importants  nous  ayons  encore, 
outre  le  témoignage  de  l'Ecriture,  celui  de  deux  des  plus 
beaux  noms  de  l'antiquité  romaine,  tous  deux  contempo- 
rains de  Paul  *  ;  tous  deux  païens  ;  tous  deux  profondément 
prévenus  contre  le  christianisme  ;  tous  deux  hommes  con- 
sulaires ^  ;  tous  deux  hommes  de  lettres ,  mais  engagés 
dans  les  grandes  affaires  de  leur  temps  et  n'écrivant  que 
ce  qu'ils  avaient  vu.  Je  parle  du  grand  Tacite  et  de  Pline 
le  jeune. 

139.  On  sait  que  Tacite  a  écrit  sous  forme  «d'Annales  » 
l'histoire  de  son  temps,  depuis  la  mort  d'Auguste  à  celle 
de  Néron.  Dans  son  hvre  XV,  arrivé  à  la  onzième  année 
de  ce  prince,  c'est-à-dire  à  l'an  64  de  l'ère  chrétienne, 
alors  que  Paul  prêchait  encore ,  il  parle  du  terrible  incen- 
die qui  ravagea  presque  en  entier  la  capitale  de  l'empire  et 
que  tous  attribuaient  à  la  mahce  de  Néron.  «  Onze  des  qua- 
torze quartiers  de  Rome  y  avaient  été  brûlés.  Pour  dé- 
truire ces  bruits,  dit  Tacite,  Néron  chercha  des  coupables 
et  fit  souffrir  les  plus  cruelles  tortures  à  des  malheureux 
abhorrés  pour  leurs  infamies  et  que  le  vulgaire  appelait 
chrétiens  (quassilissimis  pœnis  affecit  quos  per  flagitia  in- 


'  Ils  naquirent,  l'un  eu  61,  et  l'autre  en  64. 

*  L'un,  Tacil«,  fut  consul  en  97;  l'autre,  Pline,  trois  ans  plus  tard. 
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visos  vulgus  Christianos  appellabat).  Christ,  quileur  donna 
son  nom,  avait  été  condamné  au  supplice  sous  Tibère  par 
le  procurateur  Ponce-Pilate  :  ce  qui  réprima  pour  le  mo- 
ment cette  exécrable  superstition.  Mais  bientôt  le  torrent 
se  déborda  de  nouveau,  non-seulement  dans  la  Judée,  où 
il  avait  pris  sa  source,  mais  jusque  dans  Rome  même,  ofi 
viennent  enfin  se  rendre  et  se  grossir  tous  les  égouts  de 
l'univers  (superstitio  rursus  enimpebat,  non  modo  per 
Judœam  originem  ejusmali,  sed  per  urbem  ipsam....)  — 
On  commença  par  se  saisir  de  ceux  qui  s'avouaient  chré- 
tiens, et  ensuite,  sur  leur  déposition,  d'une  multitude  im- 
mense qui  fut  moins  convaincue  d'avoir  incendié  Rome 
que  de  baïr  le  genre  humain.  » 

Une  multitude  immense  (multitudo  ingens) ,  tel  est 
donc  le  témoignage  de  Tacite  sur  le  nombre  des  chrétiens 
que  renfermait  déjà  Rome  aux  jours  mêmes  de  St.  Paul. 
«  Le  plus  obstiné  scepticisme,  dit  à  ce  sujet  l'incrédule 
Gibbon,  est  obligé  de  respecter  la  vérité  de  ce  fait  extraor- 
dinaire, qui  nous  est  d'ailleurs  confirmé  par  l'exact  Sué- 
tone ;  car  cet  historien  aussi  mentionne  les  châtiments  que 
Néron  fit  souffrir  aux  chrétiens.  » 

140.  Cependant  nous  possédons  également  sur  la  multi- 
tude des  chrétiens  d'Asie,  un  témoignage  de  Pline  qui 
n'est  ni  moins  authentique  ni  moins  précieux.  Intime  ami 
de  Tacite  et  très  haut  placé  dans  la  confiance  de  Trajan, 
Pline  était  alors  proconsul  des  belles  provinces  de  Bithy- 
nie  et  de  Pont,  et  il  avait  reçu  de  son  maître  l'ordre  de 
poursuivre  les  chrétiens  jusqu'à  la  mort.  Mais,  quand  il 
voulut  procéder  à  cette  tâche  inique,  le  nombre  immense 
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des  victimes  effraya  sa  conscience ,  et  il  écrivit  à  l'empe- 
reur une  lettre  qu'on  possède  encore  (L.  X,  epist.  97), 
pour  obtenir  quelque  adoucissement  à  la  rigueur  de  ses 
premiers  ordres.  Il  faut  lire  cette  épître  remarquable,  qui 
fut  écrite  alors  que  l'apôtre  Jean  vivait  encore  (l'an  103). 
Nous  n'en  citerons,  pour  abréger,  que  ce  qui  se  raporte  à 
l'innombrable  multitude  des  chrétiens  et  à  leur  fidélité; 
car  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  comme  aux  rives  du 
Tibre,  dès  qu'il  fallait  confesser  Jésus-Christ,  leurs  persé- 
cuteurs les  voyaient  (pour  parler  le  langage  attribué  à 
Julien  l'apostat)  i  arriver  en  essaims  pressés  au  devant 
du  supplice  comme  les  abeilles  à  leur  ruche  (tanquam 
apes  ad  alvearia,  sic  iUi  ad  martyria).  » 

Dès  que  Pline  eut  commencé  la  poursuite  des  chrétiens, 
il  fut  effrayé  tout  à  la  fois  du  nombre  et  de  l'innocence 
des  malheureux  qu'il  aurait  à  punir,  a  Que  faut-il  donc 
faire,  Seigneur!  j>  écrit-il  àTrajan.  «  Voici  la  marche  que 
j'ai  suivie  envers  ceux  qu'on  me  déférait  comme  chrétiens. 
Je  leur  ai  fait  cette  question  ;  Etes-vous  chrétiens?  Sur 
leur  réponse  affirmative,  j'ai  répété  la  même  demande 
une  seconde  fois ,  puis  encore  une  troisième ,  en  les  me- 
naçant de  mort.  —  Quant  à  ceux  qui  persévéraient,  je  les 
ai  fait  conduire  au  supplice  ;  car  quelle  que  puisse  être  la 
nature  de  leur  croyance ,  j'ai  pensé  qu'au  moins  leur  ré- 
sistance et  leur  opiniâtreté  méritaient  d'être  punies.  Ils  af- 
firment que  toute  leur  faute  consiste  à  s'assembler  en  un 
certain  jour  avant  le  lever  du  soleil,  à  chanter  allemati- 
vement  des  hymnes  à  Christ  comme  à  un  Dieu,  et  à  s'en- 
gager par  serment  à  ne  commettre  ni  faux  serment,  ni 
adultère,  ni  larcin,  ni  mensonge.  Après  cela  ils  se  sépa- 
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rent  pour  se  réunir  plus  tard  sans  aucun  désordre  en  un 
repas  qu'ils  prennent  en  commun.  —  Ces  informations 
étant  prises,  j'ai  jugé  nécessaire  d'interroger  par  la  tor- 
ture deux  servantes  d'entre  eux  qu'ils  disent  exercer  au 
milieu  d'eux  un  certain  ministère;  mais  je  n'ai  pu  décou- 
vrir qu'une  excessive  et  misérable  superstition.  —  Que 
dois-je  donc  faire?  Car  c'est  un  cas  qui  m'apparaît  très 
grave ,  surtout  à  cause  du  grand  nombre  des  personnes 
des  deux  sexes,  de  tout  rang  «t  de  tout  âge ,  qui  sont  en- 
core en  danger  de  mort  ou  qui  vont  s'y  trouver  (muiti 
enim  omnis  œtatis,  omnis  ordinis,  utriusque  sexûs,  etiam 
vocantur  in  periculum  et  vocabuntur).  —  Et  ce  n'est  pas 
dans  les  cités  seul^nent  que  la  contagion  de  cette  super- 
stition s'est  répandue;  c'est  aussi  dans  les  bourgs  et  jus- 
que dans  les  campagnes  (neque  enim  civitates  tantum,  sed 
vicos  etiam  atque  agros,  superstitionis  istlus  contagio  per- 
vagata  est).  » 

141.  En  un  mot,  ce  grand  fait  que  nous  signalons  est 
constamment  rappelé  comme  un  événement  incomparable 
par  tous  les  anciens  apologistes  ;  il  l'est  souvent  avec  élo- 
quence ,  il  l'est  avec  triomphe,  et  cela  devait  être.  Lisez 
par  exemple  les  belles  pages  de  Tertullien  ou  celles  d'Ar- 
Dobe  ^  ou  celles  de  Minutius  Félix*.  —  i  Nous  sommes 
en  si  grand  nombre,  disaient-ils  aux  Romains,  que  si  nous 
quittions  votre  état,  nous  causerions  sa  ruine.  » 

c  Nous  ne  sommes  que'  de  hier,  »  dit  Tertullien  ^  au  gou- 

'  Adv.  Gantes,  lib.  11,  pag.  ii,  i5.  Lugd.,  Batav.,  1651. 
'  Dans  son  dialogue  d'Ociavius. 
•  Âpologet.,  liv.  11,  chap,  XXXVll. 
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vernement  romain,  «  et  nous  avons  tout  rempli  dans  votre 
empire  (Hestemi  sumuset  vestraomniaimplevimus):  les 
villes,  les  îles,  les  forteresses,  les  municipes,  les  salles  des 
conseils,  les  décuries,  le  palais,  le  sénat,  le  forum.  Nous 
ne  vous  laissons  que  les  temples  {Sola  vobis  relinquimus 
templa)!  —  Nous  pouvions  même  vous  faire  la  guerre 
sans  prendre  les  armes  :  c'était  assez  de  ne  point  vivre 
avec  vous  ;  car  si  les  chrétiens  qui  composent  une  si  grande 
multitude  (tanta  vis  hominbm)  vous  eussent  abandonnés 
pour  se  retirer  en  quelque  contrée ,  c'eût  été  la  ruine  de 
votre  puissance,  et  votre  solitude  vous  eût  épouvantés.  » 
—  «  Les  peuplades  des  Goths ,  »  dit-il  encore  ailleurs  • ,  les 
tribus  diverses  des  Maures,  toutes  les  régions  des  Es- 
pagnes,  toutes  celles  des  Gaules  et  celles  même  de  la 
Bretagne  encore  inaccessibles  aux  Romains,  se  sont  sou- 
mises à  Christ,  aussi  bien  que  celles  des  Sarmates,  des 
Daces,  des  Germains,  des  Scythes  et  des  nations  encore 
inconnues.  »  —  Sur  quoi  ce  père  admire  «  que  l'empire 
de  Jésus-Christ  se  soit  en  si  peu  d'années  trouvé  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  de  Nébuchadnetzar,  celui  d'Alexan- 
dre ou  celui  des  Romains.  » 

142.  Cette  période  de  l'Eglise  qu'ont  signalée  des  ac- 
croissements si  prodigieux,  s'étend  jusqu'au  règne  d'A- 
drien (117-138).  Alors  le  christianisme  avait  abondam- 
ment pénétré  jusque  chez  les  barbares,  et  des  églises  nom- 
breuses avaient  été  fondées  parmi  les  Egyptiens,  les  Celtes 
et  les  Germains.  —  Nous  pouvons  citer  ici  «ce  grand 
nombre  de  nations  barbares  ï  {mïXà  éSwj  rwv  Bapên^juv)  au 

'  Dans  son  livre  I ,  c(mtre  tes  Juifs. 
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jugement  desquelles  Irénée  *  en  appelle  contre  la  gnose 
des  hérétiques  de  son  temps*,  en  affirmant  que  ces  na- 
tions avaient  été  déjà  christianisées  avant  l'apparition  des 
sectes  gnostiques.  —  Or  l'on  sait  assez  que  les  savants 
placent  la  naissance  de  ces  sectes  dans  l'âge  de  St.  Jean 
et  avant  même  la  publication  du  quatrième  Evangile^. — 
Si  l'on  en  croit  d'ailleurs  les  données  très  dignes  de  con- 
fiance du  savant  arménien  Moise  de  Khosren  *,  le  christia- 
nisme avait  pénétré  de  très  bonne  heure  en  Orient  chez  les 
peuples  de  langue  syriaque,  chez  les  Arméniens  et  chez  les 
Perses.  —  Il  faut  lire  enfin  le  trente-septième  chapitre  du 
troisième  livre  à'Eusèbe  pour  se  faire  une  juste  idée  et  de 
l'extension  prodigieuse  de  l'évangile  sous  Trajan  et  de 
l'admirable  activité  des  églises  pour  atteindre  ce  but.  A 
travers  quelque  enflure  de  langage,  vous  y  verrez  ressortir 
ce  grand  fait  historique,  «que  les  disciples  immédiats  des 
apôtres,  bâtissant  sur  le  fondement  posé  par  ces  hommes 
de  Dieu,  avaient  répandu  la  semence  du  royaume  des 
deux  dans  toute  l'étendue  du  monde  habitable  {zâ  anirfipia. 
OTKpfMza  Tnî  Tww  oùpixmv  ^cajiketoa  eàià  Tôcrjoa/  eiç  lO^alni  ènernil- 

fxmei  TTiv  oUouiwwv).  Beaucoup  d'entre  eux  avaient,  dit-il, 
donné  leurs  biens  pour  accomplh-  la  vocation  d'évangélistes. 


'  Hœre»,  III,  4,  2.  —  Il  dic  aussi  (liv.  I,  chap.  2)  :  L'EgUse  dis- 
séminée dans  tout  le  monde  bsbitable  (xe<6'  Ôï»;  rôt  oàovfùviK)  et  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  {ia(  ^pirm  rn:  yq;  SitTirapfiim.) 

'  Les  hérétiques  de  son  temps,  comme  ceux  d'aujourd'hui ,  appe- 
laient leurs  systèmes Laicûnce  (rvûait),  et  se  nommaient  eux-mêmes 
<  Les  hommes  de  la  science.i 

■  Voyez  Bunsen,  dans  son  Hippotytui,  tom.  I,  pag.  236. 

*  11  a  laissé  une  histoire  d'Amtérûe.  Né,  dit-on,  en  370,  il  gardait  les 
archives  avant  d'être  lui-même  archevêque  de  Pakrévant. 
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pour  annoncer  Christ  à  ceux  qiu  ne  le  connaissaient  point 
encore  et  pour  leur  faire  part  de  l'Ecriture  des  divins 

,  Evangiles  {xaù  dw  6eÛM  'Evixyys)il(ûv  ir«(Sof3i5ôv(«  Tpanfriv),  S 

143.  On  doit  donc  comprendre  tout  ce  que  ce  fait  pro- 
digieux vient  donner  de  puissance  au  témoignage  que  rend 
l'église  universelle  louchant  les  homologoumènes  de  notre 
canon  sacré.  Mais,  pour  saisir  l'argument  dans  toute  sa 
force,  c'est  dans  leur  ensemhle  qu'il  faut  considérer  les 
trois  grands  faits  que  nous  venons  d'exposer  jusques  ici  ; 
car  par  leur  triple  assemblage  ils  forment,  ce  nous  semble, 
autour  de  ces  vingt-deux  homologoumènes  comme  une 
amarre  puissante  tressée  de  trois  cordes  pour  maintenir 
leur  authenticité  apostolique  et  pour  la  rendre  inébran- 
lable. —  C'est  d'abord  la  continuité  durant  tout  le  pre- 
mier siècle  du  ministère  personnel  des  apôtres  au  milieu 
des  églises  ;  c'est  ensuite  le  nombre  immense  des  églises 
fondées  sur  toute  la  terre  durant  ce  long  et  vigilant  mi- 
nistère ;  c'est  enfin  l'unanimité  constante,  parfaite,  uni- 
verselle de  ces  innombrables  églises  au  sujet  de  ces  livres 
soit  pendant  la  vie  des  apôtres,  soit  après  qu'elle  eût  pris 
fin ,  soit  dans  le  siècle  qui  suivit.  —  Quiconque  voudra 
considérer  avec  attention  ces  trois  faits  réunis  reconnaîtra 
qu'en  matière  de  garanties  éclatantes,  l'histoire  httéraire 
du  monde  entier  dans  tous  les  siècles  n'offrit  jamais  rien 
de  semblable.    . 

iM.  Nous  citons  ici  volontiers  les  paroles  de  Monsieur 
Thiersch  ' ,  après  qu'il  a  présenté  des  arguments  du  même 

'  Versucb  ïur  Wiederherstelluog  des  hisl.  Slandpuncts  fur  die 
Krilik  der  N.  T.  SchrifteD  (18l5)  chap.  VI. 


b,GoogIc 


TROIS  GRANDS  FAITS. 


genre.  «J'espère,  dit-il,  avoir  pu  montrer  aux  adversaires 
du  premier  canon  combien  leurs  suppositions  sur  les  ca- 
ractères de  la  première  moitié  du  deuxième  siècle  sortent 
du  domaine  de  l'histoire  pour  se  promener  dans  celui  de 
la  fable.  Ils  veulent  supposer  que  dans  un  temps  où  certes 
l'ensemble  des  chrétiens  et  de  leurs  évêques  ne  présentait 
pas  une  bande  de  faux  monnayeurs,  on  aurait  eu  affaire  à 
des  hommes  si  exLraordinairement  habiles  (tout  en  étant 
des  hommes  religieux)  qu'ils  eussent  pu  d'une  manière 
incompréhensible  imposer  leurs  fictions  à  tous  les  chré- 
tiens de  l'univers  comme  à  une  masse  stupide,  aveugle  et 
muette  jusqu'à  la  folie ,  et  pour  lui  faire  accepter  les  yeux 
fermés  leurs  falsifications  à  titre  d'Ecritures  apostoliques 
et  d'Ecritures  transmises  par  l'antiquité  croyante!  C'est  là 
qu'aboutit,  dès  qu'on  y  porte  la  lumière  de  l'histoire,  cette 
idée  étrange  qu'un  seul  des  livres  homologoumènes  ait  pu 
être  un  livre  supposé.  Et  l'on  doit  avouer  que  l'incrédulité 
à  l'égard  du  premier  canon,  quand  on  y  persévère,  de- 
mande une  telle  acceptation  de  choses  incroyables  et  ef- 
froyables, qu'en  comparaison  d'une  telle  complaisance,  la 
crédulité  la  plus  aveugle  de  certains  chrétiens  pour  cer- 
taines légendes  miraculeuses  n'est  encore  qu'une  baga- 
telle. » 

Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  faits;  car  il 
nous  reste  à  en  présenter  un  autre  plus  important  peut- 
être  que  tous  les  précédents.  Il  fera  surabonder  nos  preu- 
ves. —  Nous  voulons  parler  de  ce  qu'on  a  nommé  l'o- 
nagnoie,  ou  la  lecture  publique  des  Ecritures  {ihâyvwijtif. 
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L'anagnose. 


145.  L'usage  régulier  et  constant  d'une  lecture  pu- 
lilique  des  Ecritures  dans  toutes  les  églises  du  Nouveau 
Testament,  est  un  fait  cardinal  et  créateur  dans  l'afTaire 
du  canon.  Ce  fait  y  est  même  d'une  telle  importance  qu'il 
n'a  pas  droit  seulement  à  la  première  place  ;  car  on 
doit  reconnaître  que  sur  cette  institution  repose  réelle- 
ment toute  l'histoire  de  ce  recueil  sacré.  L'anagnosis  en 
est  la  cause  formatrice  et  le  véritable  fondement  ;  seule 
elle  en  explique  la  naissance  ;  seule  la  perpétuelle  conser- 
vation ;  seule  l'admirable  unanimité  des  églises  à  recon- 
naître dès  l'origine  et  pendant  deux  siècles  tous  les  homo- 
logoumènes;  seule  aussi,  plus  tard,  l'unanimité  œcumé- 
nique de  toutes  les  églises  à  recevoir  le  canon  tout  entier. 

146.  Les  adversaires  modernes  de  nos  livres  saints,  sui^ 
tout  en  Allemagne,  ont  si  bien  compris  toute  la  pot-tée  de 
ce  grand  fait  pour  établir  invinciblement  l'authenticité  du 
premier  canon ,  qu'ils  se  sont  appliqués  de  toutes  leurs 
forces  à  nier  que  l'anagnosis  du  Nouveau  Testment  existât 
dans  les  églises  primitives,  et  à  lui  supposer  une  naissance 
apocryphe  et  tardive  dans  la  dernière  moitié  du  siècle 
deuxième.  Mais  ces  efforts  ont  été  vains:  l'existence  dès 
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les  premiers  jours  et  l'universalité  de  cette  institution  se 
peuvent  démontrer  avec  évidence.  On  verra  qu'elle  remonte 
aux  temps  apostoliques;  qu'elle  appartient  à  la  genèse 
même  de  l'église  universelle  ;  qu'au  commencement  du 
deuxième  siècle ,  dans  toutes  les  églises  alors  anciennes, 
on  y  était  déjà  parfaitement  attaché ,  et  que  dans  toutes 
celles  qui  furent  fondées  ensuite  par  milliers  sous  Trajan 
et  sous  Adrien,  c'est-à-dire  de  98  à  138,  l'anagnose  com- 
mença avec  leur  existence  même  et  la  constitua. 

447.  C'est  donc  très  naturellement  et  par  la  marche 
logique  des  faits  que  cet  usage  avait  pris  naissance  avec 
l'Eglise  elle-même.  Les  apôtres  et  leur  divin  Maître  l'a- 
vaient déjà  trouvé  tout  établi  dans  les  synagogues  d'Is- 
raël. L'anagnose  était  depuis  des  siècles  dans  les  habitu- 
des universelles  de  l'ancien^ulte  à  l'égard  de  Moïse  et  des 
prophètes  ;  toutes  les  synagogues  étaient  fondées  pour  ce  ■ 
but  ;  l'ordre  était  donné,  disent  les  docteurs  juifs,  que  par- 
tout où  se  trouvaient  dix  Israélites  on  élevât  une  syna- 
gogue ,  et  que  partout  où  se  trouverait  une  synagogue  on 
y  conservât  une  arche  renfermant  les  Ecritures ,  et  que 
partout  ces  Ecritures  fussent  lues  publiquement  aux  fidèles 
chaque  jour  de  sabbat.  —  Or  on  sait  assez  qu'aux  jours  de 
Jésus-Christ  les  Juifs  étaient  répandus  dans  le  monde  en- 
tier et  que  «Moïse,  comme  l'a  dit  St.  Jacques  (Act.  XV, 
94  ) ,  avait  dès  les  générations  anciennes ,  dans  toutes  les 
villes  des  gentils ,  des  hommes  qui  le  prêchaient,  étant  lu 
chaque  sabbat  dans  les  congrégations.  i> 

Et  d'un  autre  côté,  c'est  un  fait  historique  que  l'Eglise 
primitive  se  modela  sur  la  synagogue  alors  qu'elle  y  prit 


D,g,t7cdb/COOgIC 


17S  CAUSES  DE  CETTE  UKANIHtTÉ. 

naissance*.  —  Toutes  les  premières  églises  chrétiennes 
pendant  bien  des  années  furent  des  congrégations  entière- 
ment juives;  l'Eglise  ne  se  composa  d'abord  que  d'Israé- 
lites amenés  en  peu  de  temps  par  myriades  à  la  connais- 
sance de  Jésus-Christ ,  soit  à  Jérusalem  et  en  Judée ,  soit 
en  Samarie,  soit  dans  les  villes  des  Gentils.  En  recevant 
l'Evangile  tous  ces  nouveaux  chrétiens  conservaient  les  for- 
mes et  les  habitudes  de  leur  culte  telles  qu'ils  les  avaient 
pratiquées  dans  la  synagogue  :  leurs  ministres  s'appelaient 
Chazan  chez  les  congrégations  araméennes ,  ou  épiscopes 
chez  les  hellénistes  ;  chacune  d'elles  avait  trois  parnasin 
ou  diacres  ;  le  chazan,  chaque  jour  de  sabbat ,  désignait 
sept  corèim  ou  anagnostes  (lecteurs)  pour  vaquer  à  la  lec- 
ture de  la  Parole  sainte  ;  il  se  tenait  près  de  l'anagnoste, 
veillant  à  ce  qu'il  lût  avec  exactitude ,  et  le  reprenant  s'il 
se  trompait.  Les  autres  jours  de  la  semaine,  il  y  avait  aussi 
des  lecteurs,  mais  en  moins  grand  nombre*.  —  Ainsi  ce 
saint  usage,  qui  avait  i-égné  dans  toutes  les  synagogues 
comme  leur  acte  le  plus  indispensable,  passa  dans  les  églises 
chrétiennes  formées  dans  la  synagogue,  continuées  à^on 
image  et  composées  exclusivement  de  Juifs  convertis.  Ces 
premiers  chrétiens  ne  pouvaient  imaginer  une  assemblée 
sans  ces  saintes  lectures,  et  l'idée  d'un  culte  sans  anagnose 
ne  pouvait  aborder  les  esprits  nulle  part.  —  Ce  fut  donc  , 
ainsi  que   cette  institution ,   naturellement  établie  dans 


'  Voyez  les  églises  issues  des  synagogues,  par  l'archevêque  Wha- 
tely,  dsDS  son  t  Essai  sur  le  royaume  de  Christ.  *  fTraduction  de 
Bumier,  18i3,  pag.  66, 67.) 

'Voyez  Lighifool.  Harm,,  pag.  479.  Elud.  hébr.  et  talmud.  sur  tes 
£vangileE,  vol.  XI,  pag. 88.  Whately,  pag.  215. 
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toutes  les  assemblées  du  nouveau  peuple  de  Dieu,  les 
constitua  si  nécessairement ,  qu'elle  s'y  serait  déjà  prati- 
quée par  la  seule  marche  des  choses,  alors  même  qu'il 
n'y  aurait  point  eu  de  prescription  sur  ce  sujet  dans  les 
écrits  apostoliques.  Mais  il  y  en  avait  et  nous  Talions  dire. 

148.  L'anagnose,  dans  les  assemblées  chrétiennes,  a 
donc  précédé  l'apparition  du  Nouveau  Testament,  bien 
loin  d'avoir ,  comme  on  l'a  prétendu ,  tardé  longtemps  à 
s'y  pratiquer.  On  y  hsait,  comme  dans  les  synagogues,  les 
saintes  Ecritures  de  l'Ancien  Testament;  et  cette  lecture 
régulière  de  Moïse ,  des  psaumes  et  des  prophètes  y  fut 
exclusivement  en  usage  pendant  les  15  années  qui  précé- 
dèrent l'apparition  des  premières  épitres  apostoliques  dans 
les  innombrables  églises  formées  par  les  apôtres,  et  parti- 
cuhèrement  dans  celles  que  Paul  avait  rassemblées,  avant 
l'an  49  ou  l'an  51 ,  en  Samarie ,  en  Syrie  /  en  Arabie ,  en 
Chypre,  en  Galatie,  en  Lycaonie,  en  Mysie,  en  Pisidie,  en 
Tbrace,  en  Macédoine.  —  C'est  en  effet  en  49  que  nous 
pensons  (d'après Orose')  devoir  placer  le  décret  de  Claude 
contre  les  Juifs  de  Rome  (Act.  XVIII,  2)  ;  et  l'on  sait  que 
ce  fut  alors  que  Paul,  avec  Silas  et  Timothée,  érrivit  aux 
Thessaloniciens  tes  deux  belles  épitres  qui  furent,  à  ce  qu'il 
paraît ,  le  commencement  de  la  Parole  écrite  du  Nouveau 
Testament*. 

'  VII,  6.  L'an  3  de  Claude.  —  Orose  dit  le  savoir  d'après  Josëphe. 
D'autres  le  placent  l'an  S.  Suétone  (25)  parle  d«  ce  décret  dans  la  vie 
de  Claude,  mais  sans  en  dire  la  date. 
'  Nous  ne  prétendons  point  décider  ici  l'époque  où  fut  écrit  l'Evan- 
.  gije  de  Matthieu;  car  il  est  très  probable,  comme  l'a  pensé  Lardner, 
qu'aucun  des  quatre  Evangiles  ne  précéda  le  concile  de  Jérusalem 
(Act.  XV)  ;  si  celui  de  Harc  doit  être  placé  lard  (Marc  XVI ,  30),  et  celui 
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149.  Il  faut  nécessairement,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  ce  soit  dès  le  temps  des  apôtres  et  dès  le  commence- 
ment de  la  prédication  évangélique,  que  l'usage  de  lire  les 
Ecritures  de  l'Ancien  Testament  ait  passé  des  assemblées 
de  la  synagogue  dans  les  assemblées  de  l'Eglise  ;  car  une 
fois  l'an  70  arrivé,  une  fois  Jérusalem  renversée,  le  temple 
brûlé,  les  troupeaux  juifs  dispersés  et  tous  les  apôtres  re- 
tirés dans  leur  repos,  l'esprit  des  églises  chrétiennes  (toute 
leur  histoire  en  rend  témoignage)  était  devenu  trop  hostile 
au  peuple  des  Hébreux  et  aux  chrétiens  judaïsants  pour 
que  désormais  elles  empruntassent  plus  rien  à  leurs  ins- 
titutions. 

150.  Mais  aussi,  dans  ces  mêmes  assemblées  de  l'Eglise, 
l'usage  de  lire ,  outre  les  Ecritures  des  prophètes  de  l'an- 

'  cienne  Alliance,  les  Ecritures  des  apôtres  et  prophètes  de 
la  nouvelle  (à  mesure  que  ceux-ci  les  publiaient) ,  cet  usage 
dut  nécessairement  se  présenter  à  la  pensée  de  toutes  les 
églises  et  de  tous  les  fidèles  comme  l'acte  à  la  fois  le  plus 
naturel  et  le  plus  indispensable.  Les  écrits  des  apôtres 
n'étaient-ils  pas  à  leurs  yeux  d'une  autorité  supérieure  aiut 
écrits  mêmes  de  l'Ancien  Testament?  Ces  hommes  de  Dieu, 
dans  le  temps  où  ils  les  écrivaient,  n'opéraient-ils  pas  des 
oeuvres  de  puissance  beaucoup  plus  miraculeuses  que  n'en 
avaient  accompli  les  plus  grands  des  anciens  prophètes? 

de  Luc  à  peu  de  distance  du  temps  où  parut  le  livre  des  Actes  (l'an  60, 
6t  ou  6â).  Cependant  te  fait  rapporté  par  Eusëbe  (H.  E.,  liv.  V,  chap.  10) 
de  l'Evangile  de  Matthieu  en  langue  hébraïque  (  EjSfxiù»  ■/pififM<n)na6 
l'apôlre  Baribélemi  aurai!  emporté  dans  les  Indes,  semblerait  placer  le 
premier  Evangile  bien  près  des  premières  lettres  de  St.  Paul,  ouplu- 
lAl  même  avant  ces  lettres, 
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N'étaient^its  pas  eux-mêmes,  à  titre  d'apôtres  et  prophètes, 
les  douze  fondateurs  de  l'Eglise?  (Eph.  II,  20.)  Et  d'ail- 
leurs leurs  Ecritures  (l'Evangile  de  Jean,  par  exemple, 
et  l'Apocalypse  de  Jean  )  ne  se  donnaient-elles  pas  elles- 
mêmes  pour  inspirées  d'en-haut  autant  qu'Esaïe  ou  que  le 
Pentateuque? —  Pourquoi  donc  et  comment,  de  quel  droit 
et  par  quelles  raisons,  aurait-on  pu,  tandis  qu'on  lisait  cha- 
que dimandie  les  Ecritures  des  anciens  prophètes ,  laisser 
dans  le  silence  les  Ecritures  des  nouveaux,  et  tandis  qu'on 
entendait  celles  des  prophètes  qui  avaient  divinement  an- 
noncé le  Fils  de  l'homme ,  laisser  dans  lé  silence  celles 
des  prophètes  qui  l'avaient  ouï  lui-même  et  l'avaient  di- 
vinement prêché,  4  Dieu  leur  rendant  témoignage  par  des 
prodiges,  par  des  miracles  et  par  des  distributions  du 
Saint-Esprit»?  » 

Pourrait-on  croire  que  toutes  ces  congrégations,  après 
la  mort  des  apôtres  qui  les  avaient  fondées,  se  conten- 
tassent de  ne  lire  publiquement  que  l'Ancien  Testament 
pour  n'écouter ,  après  cette  anagnose ,  que  le  Ihyuv  dont 
parle  Justin  Martyr',  c'est-à-dire,  que  les  discours  impro- 
visés des  ministres  n'ayant  plus  ni  l'Esprit  miraculeux  dont 
les  apôtres  décédés  avaient  été  remplis,  ni  même  les  cha- 
rismes des  hommes  apostoliques  qui  les  avaient  suivis?  — 
Cela  n'est  pas  admissible ,  cela  ne  doit  pas  même  venir  à 
la  pensée. 

151.  Si,  comme  le  voudraient  certains  adversaires  du 
canoii ,  la  reconnaissance  publique  des  livres  du  Nouveau 

'  Hélir.  Il ,  3, 4. 

*  Dans  sa  grande  apol-,  chap.  67. 
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Testament  par  l'anagnose  n'avait  eu  lieu  que  dans  la  der- 
nière moitié  du  deuxième  siècle ,  il  faudrait  qu'on  résolût 
pour  nous  deux  impossibilités  historiques.  —  Première- 
ment, comment  serait-il  admissible,  pour  quiconque  a 
étudié  dans  les  sources  le  caractère  du  deuxième  siècle, 
qu'une  telle  révolution  se  tût  consommée  dans  le  culte  pu- 
blic de  toutes  les  églises  de  la  terre ,  alors  qu'un  change- 
ment d'une  i£lle  importance  était  absolument  incompatible 
avec  l'espril  conservateur  et  traditionnel  que  l'histoire  attri- 
bue aux  chrétiens  de  cette  époque?  Et  en  second  lieu, 
comment  serait-il  possible  qu'un  si  grand  événement,  qui 
n'aurait  pas  son  égal  dans  les  fastes  de  cette  époque,  eût 
pu  s'accomplir  sans  qu'aucun  bruit  en  eût  été  fait,  sans 
qu'aucun  récit  en  fût  venu  jusqu'à  nous,  sans  qu'aucun 
des  Pères  en  eût  parlé,  sans  qu'Eusèbe  même  qui  relate 
avec  tant  de  détails  tous  les  souvenirs  de  ces  jours  primi- 
tifs, en  ait  rien  appris  ;  et  sans  qu'Irénée,  dans  la  jeunesse 
de  qui  ce  fait  étonnant  se  serait  passé,  en  ail  dit  un 
seul  mot? 

Personne  n'a  pu  donner  de  réponse  à  ces  questions  si 
simples.  Il  doit  donc  nous  suffire  de  les  énoncer  pour  faire 
comprendre  qu'elles  n'en  comportent  pas. 

152.  Ainsi,  pour  qui  contemple  à  la  lumière  de  ces  faits 
l'Eglise  primitive  vaquant  à  son  culte  et  prêtant  chaque  di- 
manche une  oreille  respectueuse  à  la  voix  des  lecteurs, 
rien  n'est  plus  simple  à  concevoir  que  la  formation  succes- 
sive du  premier  canon  ;  rien  ne  s'explique  plus  naturelle- 
ment que  l'unanimilé  de  toutes  les  églises  à  son  sujet  et 
que  sa  constante  préservation.  Tout  cela  s'est  accompli 
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sans  dispute  et  sans  bruit  par  la  marche  calme  et  régu- 
lière de  l'anagnose.  —  Assistons  seulement  à  cette  pra- 
tique sacrée  du  premier  siècle,  et  tout  est  expliqué.  On 
n'eut  besoin,  pour  mener  à  terme  cette  grande  affaire,  ni 
de  conciles,  ni  d'agitation,  ni  d'efforts,  ni  de  décrets. 
Les  apôtres  n'eurent  pas  même  à  créer  l'institution  par 
des  ordres  (bien  qu'ils  en  aient  donné):  elle  existait  avant 
eux  «  dès  les  générations  anciennes  (râ  •/wë-.w  «pxai'wi')  '  ;  » 
elle  se  maintint  durant  leur  vie  ;  elle  devait  s'affermir  après 
leur  mort.  Ils  n'eurent  tout  au  plus  qu'à  la  sanctionner 
par  l'approbation  qu'ils  lui  donnèrent,  et  par  la  part  qu'ils 
y  prirent.  Et  quand  après  un  demi-siècle  d'anagnose  ils 
eurent  tous  disparu  de  dessus  la  terre ,  les  églises  chré- 
tiennes avaient  partout  si  parfaite  connaissance  de  leur 
canon  sacré  par  One  continuelle  lecture,  que  vous  eussiez 
vu  souvent  de  simples  fidèles  avoir  appris  ainsi  par  cœur 
leurs  Ecritures  et  reprendre  l'anagnoste  s'il  se  trom- 
pait d'un  mot*.  C'est  ce  que  les  historiens  nous  attes- 
tent. On  comprendra  donc  qu'il  ne  fut  besoin  que  de 
cette  pratique  pour  créer  le  canon  et  pour  le  publier,  pour 
le  publier  pur,  pour  le  sanctionner  en  tout  lieu,  pour  le 
rendre  irrévocable. 

153.  On  le  voit  donc,  la  lecture  de  l'Ancien  Testament 
n'avait  jamais  cessé  ni  dans  la  Synagogue  ni  dans  l'Eglise  ; 
elle  se  faisait  dans  les  premières  assemblées  de  Jérusalem  ; 

'  Act,XV,21. 

'  Tels,  par  exemple,  en  f  alestine,  Jean  l'aveugle;  en  Egj'pte,  St.  An- 
toine; à  Rome,  Servulus.  (Euseb.  De  Marlyris  Palœsl.,  cap.  XIll, 
pag.  3i4;  Auguslin  :  De  Doctr.  christ,  in  Prologo,  tom.  111,  pag.  3.  — 
ûrégor.œagn.  Hom.  XV,  inEvangelia,  lom.  llf,  pag.iO.) 
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elle  en  fut  de  tout  temps  une  partie  indispensable  ;  elle 
passa  plus  tard  des  congrégations  des  chrétiens  Juifs  dans 
celles  des  gentils  ;  elle  suivit  par  exemple  les  fidèles  de 
Corinthe  dans  la  maison  de  Juste*,  et  de  la  synagogue 
d'Ephèse  dans  Vécole  de  Tyrannus  *  ;  car  tous  savaient, 
comme  l'avait  dit  St.  Paul  ',  que  par  la  lecture  des  saintes 
lettres  «  l'homme  de  Dieu  est  corrigé ,  instruit  selon  la 
justice  et  rendu  sage  à  salut  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  » 
—  Plus  tard  cependant,  à  mesure  qu'une  nouvelle  épître 
ou  qu'un  nouvel  évangile  étaient  donnés  par  les  apôtres 
aux  églises,  celles-ci  s'empressaient  de  joindre  à  l'anagnose 
de  l'Ancien  Testament  celle  de  ces  nouveaux  prophètes 
qu'elles  savaient  procéder  du  même  Esprit,  et  qu'elles  sa- 
vaient même  en  avoir  été  mus  avec  plus  d'abondance  en- 
core et  plus -de  plénitude. 

154.  Peut-être,  et  nous  ne  t'affirmons  pas,  l'anagnose 
de  ces  nouveaux  livres  ne  fut-elle  pas  aussi  fréquente  pen- 
dant le  temps  où  les  églises  eurent  encore  dans  leur  sein 
soit  des  apôtres  en  possession  des  grands  signes  de  l'apos- 
tolat*, soit  des  hommes  revêtus  dos  charismes  (ou  dons 
surnaturels)  que  ces  mêmes  apôtres  leur  avaient  conférés 
par  l'imposition  des  mains  pour  rédificalion  commune. 
Cependant  il  demeure  toujours  évident  que  les  églises, 
une  fois  privées  de  l'enseignement  personnel  de  ces  hom- 
mes de  Dieu ,  et  n'ayant  plus  en  leur  possession  que  les 

■Act.xvni,7. 

'Acl.XIX,9, 10. 

'2Tim.IU,lM7. 

MCor.XII,2;2Cor.XII,12. 
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écrits  qu'ils  leur  avaient  laissés,  se  gardèrent  bien  d'en 
abandonner  l'usage  à  la  piété  individuelle  de  chaque  chré- 
tien dans  sa  maison ,  et  les  proposèrent  publiquement  à 
l'édification  de  tous  par  une  aoagnose  solennelle  et  ré- 
gulière. 

155.  Ainsi  se  fit  donc  avec  puissance,  bien  que  sans 
aucun  bruit,  dans  les  églises  de  Dieu,  la  reconnaissance 
successive  de  tous  les  livres  de  notre  canon  sacré,  et  comme 
le  dit  le  Docteur  Hug  (dans  son  Introduction  au  Nouveau 
Testament*):  «de  même  que  la  publication  d'un  écrit 
de  littérature  profane  se  faisait  anciennement  par  sa  réci- 
tation devant  une  assemblée  des  amis  de  l'auteur^,  ainsi, 
pour  les  livres  du  Nouveau  Testament,  ce  fut  leur  première 
anagnose  dans  l'église  à  laquelle  ils  avaient  d'abord  été 
remis,  qui  les  fit  passer  bientôt  pour  tout  le  peuple  de 
Dieu  dans  le  trésor  œcuménique  de  ses  livres  sacrés.  » 

156.  Cependant,  bien  que  nous  ayons  montré  comment, 
par  la  simple  logique  des  fmts,  cette  anagnose  des  Ecn- 
tures  apostoliques  se  serait  déjà  nécessairement  établie 
dans  les  églises  primitives ,  alors  même  qu'il  n'eût  existé 
sur  ce  point  aucun  commandement  des  apôtres,  on  ne  doit 
pas  oublier  que  ce  commandement  a  été  donné  par  eux  ; 
et' l'on  peut  se  convaincre  qu'ils  composèrent  leurs  épîtres 
et  leurs  autres  écritures  avec  l'intention  qu'elles  fussent 
lues  dans  les  assemblées  de  Dieu. 


'LéonarâHug.,  EttOnf., SluUg.,  I,  108. 

'  Nous  en  avons  un  exemple  dans  Tacite.  De  Oratorib.,  cap.  ' 
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157.  Quant  au  coinmandement  apostolique,  nous  de- 
vons soigneusement  observer  qu'il  fut  donné  de  Paul  avec 
une  remarquable  solennité  dans  cette  épitre  même  où  il 
mettait  au  Jour  la  première  des  Ecritures  du  Nouveau  Tes- 
tament*. Je  vous  adjure  par  le  Seigneur,  écrit-il  aux 
Thessalonieiens  (opitw  vfMî«  701-  Kùpimt),  que  cette  épître 
SOIT  LUE  PAR  TOUS  LES  SAINTS  FRÈRES. —  Il  les  en  adjvre 
par  le  Seigneur. —  Et  quand,  vers  ia  fin  de  sa  carrière,  il 
écrit  de  Rome  aux  Colossiens,  il  leur  fait  encore  la  même 
prescription  :  «  Quand  cette  lettre  aura  été  lue  entre  vous, 
poui'voyez  à  ce  qu'on  en  fasse  aussi  l'anagnose  dans  l'as- 
semblée des  Laodiciens  (xxi   à  rt   AoroSixéuv  haù.wîx  àvat- 

■/vwj&w).  Et  vous  aussi,  lisez  celle  qui  (vous  viendra)  de 
Laodieée. "  b 

Les  églises  pouvaient-elles ,  en  recevant  de  tels  ordres, 
ne  pas  comprendre  que  ces  lettres  des  apôtres  du  Christ 
devaient  faire  partie  de  leur  sainte  anagnose  ? 

Aussi  doit-on  bien  remarquer  que  la  plupart  des  livres 
du  Nouveau  Testament  furent  adressés,  non  pas  à  des  in- 
dividus, mais  à  des  hommes  publics,  ou  à  des  églises  par- 
ticulières, ou  à  toutes  les  églises  chrétiennes  en  général. 

158.  On  peut  d'ailleurs  signaler  dans  nos  Ecritures, 
ainsi  que  l'a  fait  M.  Thiersch,  bien  des  paroles  qui  font  al- 
lusion à  l'anagnose  comme  à  un  fait  déjà  passé  dans  les 
habitudes  du  culte  contemporain.  On  y  voit  que  les  apô- 
tres, sans  donner  sur  ce  point  des  ordres  désormais  super- 

'  1  Thess.  V,  27,  Voyez  Ihèses  16,  17. 

'  TJiï  râ  Aaoîmiaî.  Laquelle  on  croit  être  l'épitre  aux  Ephésiens. 

(Voyez  thèse  427.) 
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flus,  puisque  déjà  l'usage  était  universel,  parient  comme 
s'attendant  à  ce  que  leurs  livres  seront  lus  publiquement 
au  milieu  des  troupeaux.  —  C'est  à  cet  usage  par  exemple 
que  paraissent  se  rapporter  ces  paroles  commençant  l'Apo- 
calypse'. «Bienheureux  celui  qui  Utn  {ici  le  verbe,  dit 
M.  Thiersch,  est  au  singulier  comme  désignant  l'anagnoste) 
<  et  bienheureux  ceux  qui  écoutent  les  paroles  de  cette 
prophétie  »  (ici  le  verbe  est  au  pluriel  comme  désignant 
ses  auditeurs).  Pourquoi,  dit  M.  Thiersch,  cette  différence 
des  nombres  s'il  n'y  avait  pas  une  allusion  à  l'anagnosc? 

—  A  cet  usage  encore,  les  sept  cris  du  même  livre*  : 
f  Que  celui  qui  a  des  oreilles  écoule  ce  que  l'Esprit  dit 
AUX  ASSEMBLÉES.  »  Le  livre  est  donc  pour  les  assemblées. 

—  A  cet  usage,  dans  l'évangile  de  Jean,  ces  mots'  qui 
montrent  assez  clairement  que  l'apôtre  en  les  écrivant 
avait  devant  les  yeux  de  son  esprit  l'assemblée  des  fidèles 
et  leurs  lectures  saintes  :  «  Or  ces  choses  sont  écrites  afin 
que  vous  croyiez  »  ;  et  encore,  au  chapitre  XIX,  <  afin  que 
vous  aussi  vous  crussiez.  »  —  A  cet  usage  encore,  ces  pa- 
roles qui,  dans  l'épitre  aux  Colossiens',  s'adressent  à  Ar- 
chippe  et  se  lient  immédiatement  par  la  copulative  à  l'or- 
dre qui  venait  de  leur  être  donné  de  lire  cette  lettre  dans 
l'église  :  «  Et  aussi  lisez  vous-mêmes  celle  qui  (vous  vien- 
dra) de  Laodicée;  et  dites  à  Archippe  :  Prends  garde  au 
ministère  que  tu  as  reçu  en  notre  Seigneur  afin  que  tu 
l'accomplisses.  »  —  «  Placées  comme  elles  le  sont,  dit  en- 


'  Apoc.  I,  3, 

Ml, 7,  11, 17,29; ni, 6, 13,28. 
'  Jean  ÎX,  31,  et  aussi  XIX,  35. 
'Col.  IV,  17. 
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core  ici  le  D'  Thierach  *,  ces  paroles  paraissent  s'adresser 
à  Archippe  comme  ^  celui  qui  dirigeait  les  lectures  du 
culte ,  et  elles  l'exhortent  à  s'acquitter  avec  soin  de  cet 
important  ministère.  » 

159.  Mais  quelle  citation  de  l'Ecriture  serait  compara- 
ble comme  monument  de  l'anagnose  à  ce  fameux  passage 
de  Pierre  (2  Pier.  III,  16)  où  l'auteur  mentionne 
e  toutes  les  épitres  de  Paul  »  et  se  plaint  de  l'abus  qu'en 
faisaient  plusieurs  hommes  téméraires?  Vous  j  pouvez 
prendre  en  quelque  sorte  l'Église  sur  le  fait  de  l'anagnose. 
On  voit  en  effet  clairement  dans  ce  passage,  1°  que  l'au- 
teur s'y  adresse  à  la  catholicité  des  assemblées  de  Dieu  ; 
2*  que  déjà  de  son  temps  Paul  avait  écrit  à  ces  assem- 
blées, et  que  toutes  les  épîtres  alors  connues  se  lisaient  au 
milieu  d'elles;  car  l'auteur  les  mentionne  toutes  (îrœjaç), 
sans  qu'on  puisse  savoir  quel  en  était  déjà  le  nombre; 
3*  que  Paul  même  les  avait  écrites  depuis  assez  longtemps 
pour  qu'elles  fussent  connues  de  tous  par  l'anagnose  ; 
'  4**  que  si  plusieurs  membres  de  ces  églises  en  comprenaient 
mal  la  doctrine  et  les  «tordaient  à  leur  perdition,  »  ce- 
pendant c'était  une  chose  déjà  reçue  au  milieu  d'elles, 
aussi  bien  que  dans  l'esprit  de  l'auteur,  que  toutes  ces 
lettres  de  Paul  devaient  occuper  chez  elles  te  même  rang 
que  toutes  les  autres  Ecritures  de  l'Ancien  Testament  (as 
xAi  zàç  loinài  ypanfâç) ,  lesquelles  se  Usaient  depuis  des 
siècles  dans  toutes  les  assemblées  du  peuple  de  Dieu. 

Il  ne  serait  guère  possible  d'imaginer  un  témoignage 

'  Versucb  zur  Wiederberstellung  des  bi».  Standpunkts,  Di«.  p. 

349  et  suivantes. 
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plus  positif,  à  ne  prendre  même  cette  épttre  que  comme 
.  un  simple  document  du  premier  siècle  et  sans  égard  à  son 
auteur  ;  car  nous  démontrons  ailleurs  *  son  antériorité  à 
l'épitre  de  Jude;  et  Thiersch  également,  en  ta  citant 
comme  nous  et  dans  le  même  but,  a  soin  d'ajouter  :  <  Et 
que  nul  ici  n'objecte  qu'il  en  repousse  la  canonicité; 
Qu'importe,  puisqu'on  peut  forcer  la  critique  même  la  plus 
incrédule  à  ne  placer  cet  écrit  pour  le  plus  tard  qu'à 
l'apparition  delà  secte  gnostique,  c'est-à-dire  à  la  seconde 
partie  du  siècle  apostolique?  » 

Ainsi  donc  cette  épître ,  même  pour  les  hommes  qui 
refuseraient  de  l'attribuer  à  l'apôtre  St.  Pierre  dont  elle  se 
dit  l'ouvrage,  est  un  monument  irréfutable  de  l'anagnose 
au  premier  siècle  de  l'Eglise. 

160.  Nous  pourrions  d'ailleurs,  si  nous  étudiions  les 
premiers  chrétiens  dans  leurs  habitudes  et  dans  leur  lan- 
gage, y  reconnaître  un  peuple  chez  qui  prévalait  depuis 
longtemps  l'usage  public  des  Ecritures.  —  Par  exemple, 
la  mention  fréquente  des  anagnostes  ou  lecteurs*,  les- 
quels avaient  rang  au-dessus  des  diacres'^.  Par  exemple, 
en  Orient ,  l'usage ,  dans  toutes  les  congrégations  chré- 
tiennes, même  les  plus  pauvres,  de  garder  dans  leurs  ora- 
toires un  recueil  des  Livres  Saints  *.  —  Par  exemple  aussi, 
la  mention  de  personnes  ou  même  d'aveugles  entièrement 


'  Livre  IV,  chap.  3  et  5. 

*  Cvprien,  épitres  2i,  33,  34,  29,  38  (al.  33);   Bingham.  antiq., 
vol.  Il,  pag.  S7. 

'  Hodie  Diaconus  qui  cras  Leclor.  tertuU.  de  Prœscript.,  cap.  41. 

*  Prolog,  de  Seholz.,  édit.  crit.  du  N.  T. 
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incultes  qui,  comme  Jean  le  martyr  de  Palestine,  avaient 
appris  par  cœur  les  Ecritures  par  le  seul  fait  de  leur  assi- 
duité aux  offices  du  culte  public'.  Par  exemple  également, 
le  fait  de  ces  simples  membres  de  l'église  qui  reprenaient 
l'Bnagnoste,  s'il  lui  arrivait  de  dire  un  mol  pour  un  autre 
mot*..  Par  exemple  encore,  ces  traducteurs  qu'on  avait 
soin  de  tenir  dans  les  assemblées  pour  ceux  des  auditeurs 
qui  ne  comprenaient  pas  la  langue  de  l'anagnose  :  comme 
en  Syrie  pour  ceux  qui  ne  savaient  pas  le  grec,  ou  pour 
ceux  qui  ne  savaient  pas  l'araméen  ;  et  comme  en  Afrique 
pour  ceux  qui  ne  parlaient  ou  que  la  langue  punique  ou 
que  la  langue  latine*.  —  Et  par  exemple  enfin,  l'usage 
conservé  jusqu'au  temps  de  TertulUen*  chez  les  églises 
fondées  par  les  apôtres  de  garder  avec  respect  l'original 
des  lettres  qu'elles  avaient  reçues  de  ces  hommes  de  Dieu. 
—  Ce  paraît  être  là  le  sens  des  paroles  de  ce  Père,  lors- 
qu'il dit  :  «  Parcourez  les  églises  apostoliques  oh  l'on  re- 
trouve encore  dans  les  mêmes  lieux  les  chaires  des  apô- 

'  Euseb.  De  Martyr.  Piilest.,  cap.  13. 

■Bingham,  VU,  3,  17;  XIII,  à,  10,  On  pourrait  citer  plus  tard, 
comme  une  continuation  des  habitudes  ainsi  contractées  et  comme  un 
exemple  de  celle  attention  scrupuleuse  à  ne  pas  permettre  le  plus 
léger  changement  dans  le  texte  sacré,  le  zèle  avec  lequel  Spiridion  ré- 
sista à  Triphile,  lorsque,  dans  un  discours  prononcé  en  présence  des 
.évéques,  celui-ci  substitua  à  un  terme  de  l'Evangile  une  expression 
qu'il  croyait  plus  élégante.  (Sozomëne,  tiisl.  XI,  chap,  I.)  Ou  citeruit 
auàsi,  avec  saint  Augustin  (Epist.  71  et85),  l'éclat  que  lit,  dans  l'église 
d'Air  ique,  le  changement  d'un  seul  mot  qui  n'importait  cependant  ni  k 
la  loi  ni  aux  mœurs.  Les  fidèles  en  demandèrent  raison  à  leur  évêque, 
et  l'obligèrent  à  réparer  le  scandale  par  une  sérieuse  apologie.  On 
voit,  à  tous  ces  traits,  combien  le  texte  des  Ecritures  était  rendu  fami- 
lier aux  chrétiens  des  premiers  siècles. 

'Bingham,  tWrf.,Xm, 4,5;  HI,  13,4. 

'  De  preescript.  hieretic,  cap.  30,  pag.  212. 
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très',  et  chez  lesquelles  on  fait  lire  leurs  lettres  authen- 
tiques (apud  quas'authenticse  litterœ  eorum  recitantur).  » 

16i.  Mais  ce 'qui  pourra  mieux  encore  satisfaire  cer- 
tains esprits  sur  la  haute  antiquité  de  l'anagnose  du  Nou- 
veau Testament,  c'est  le  témoignage  que  lui  rend  Justin 
Martyr,  trente-six  ans  seulement  après  la  mort  de  St.  Jean. 
Cet  homme  distingué  appartenait  à  la  Palestine  par  sa 
naissance,  à  l'Egypte  par  ses  études,  à  l'Asie  mineure  par 
ses  voyages  et  à  l'église  d'Italie  par  sa  longue  position  dans 
Rome  comme  chef  d'une  école  de  christianisme.  Il  s'était 
converti  de  la  philosophie  païenne  à  la  foi  chrétienne  en 
133  ;  et  c'est  dans  sa  fameuse  Apologie*,  présentée  à  An- 
tonin-le-pieux  (l'an  139),  qu'il  parle  de  l'anagnose.  —  Sa 
défense  du  christianisme  primitif  est  la  plus  ancienne  qui 
se  soit  conservée  jusqu'à  nous  ;  et  ce  qui  la  rend  particu- 
lièrement précieuse  dans  la  question  qui  nous  occupe ,  ce 
n'est  pas  seulement  sa  haute  antiquité;  non  plus  que  son 
caractère  éminemment  public  et  pour  ainsi  dire  ofliciel  ; 
c'est  ce  fait  que  les  monuments  de  cette  époque,  soit  dans 
l'histoire  profane,  soit  dans  l'histoire  ecclésiastique,  sont 
d'une  extraordinaire  rareté.  L'époque  de  la  mort  des  der- 
niers apôtres,  comme  celle  des  règnes  contemporains  de 
Nerva'et-de  Trajan*,  est  historiquement  très  obscure', 

'  Pcrcurre  ecclesias  apontolicas  apud  quas  ipste  adhiic  cathedra 
apostolorum  suis  locis  prce^iicleiil  (ou  priBsidentur). 

'  Au  chap.  67.  Il  s'agit  de  la  plus  grattée,  qui  fut  aussi  la  première, 
bien  qu'on  l'imprime  d'ordinaire  après  l'autris,  composée  vingt-quatre 
ans  plus  tard  et  présentée  au  sénat  de  ttome,  sous  le  règne  de  Haro 
Aurèle. 

•DeraD96àranH7. 

*  Le  grand  nombre  des  historioEs  émments  de  cette  époque,  ei  brïl- 
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bien  qu'immédiatement  précédée  et  que  bientôt  suivie  de 
temps  très  lumineux ,  soit  pour  les  fastes  de  l'Eglise  soit 
pour  ceux  de  l'empire.  Quant  aux  documents  qui  peuvent 
nous  faire  connaître  les  habitudes  des  premiers  chrétiens 
dans  leur  culte,  nous  sontmes  réduits  à  une  grande  pau- 
vreté. A  partir  de  l'an  53,  où  St.  Paul  nous  décrit  ce  qui 
se  passait  dans  l'église  de  Gorinthe  *,  jusqu'à  l'an  217,  où 
Tertullien  nous  expose  à  son  tour  le  culte  de  son  temps,  ' 
la  science  ne  peut  retrouver  dans  ses  archives  que  deux 
autres  descriptions  des  assemblées  chrétiennes  de  ces  jours 
reculés.  Et  encore  la  première  n'est-elle  que  d'un  païen 
{le  (HTOconsul  Pline*  )  ;  tandis  que  l'autre  est  précisément 
celle  de  Justin  Martyr,  trente-deux  ans  après  Pline. 

Voici  donc  le  témoignage  de  Justin  ;  et  l'on  remarquera 
même  que,  s'il  y  décrit  le  culte  des  chrétiens  de  son  temps, 
ce  n'est  pas  dans  le  but  d'en  transmettre  la  connaissance 
aux  générations  futures  ;  c'est  uniquement  afin  d'en  mon- 
trer l'innocence  à  ses  persécuteurs  et  particulièrement  à 
l'empereur  Antonin. 

«  Au  jour  appelé  du  soleil,  dit- il,  il  se  fait  un  con- 
cours* de  tous  ceux  qui  demeurent  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes  ;  et  alors  les  héhoires  des  apôtres  ou  les 
ÉCRITS  DES  PROPHÈTES  SONT  LUS  aussi  longuement  que 
cela  se  peut^.  Ensuite,  quand  le  lecteur  a  fmi  son  office, 

lanie  dans  les  fastes  de  Rome,  n'a  pas  empêché  cette  étrange  obscurité  : 
la  plupart  ont  péri;  et  l'on  n'étudie  guère  le  glorieux  règne  de  Trajan 
que  dans  les  lettres  de  Pline,  dans  les  médailles  et  dans  l'abrégé  qui 
nous  reste  de  Dion. 

M  Cor.  XI, XIV. 

'  Liv.  I,  chap.  IV.  VoyeE  la  thèse  liO. 

*  ffwvûrwtf  yàirctti.. 

'  Koi  ri  ànofwnpniùfiuicTa  tûv  éanvn>an  q  xi  avf/péifijuenc  tin  irpo^nnSv 
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le  président  {icpuarâç)  par  une  allocution  {iià  y.âyw)  fait 
une  exhortation  pour  encourager  l'assemblée  à  l'imitation 
de  ces  nobles  exemples*.  » 

Rien  de  plus  décisif  que  cette  courte  description  pour 
nous  montrer  le  rang  et  la  grande  place  que  tenait  déjà 
dans  les  assemblées  de  Dieu  la  «  lecture  des  apôtres  et  des 
prophètes;  «  trente -six  ans  seulement  après  la  mort  de 
St.  Jean. 

On  peut  y  reconnaître  aussi  comme  à  l'œil  la  parfaite 
ressemblance  de  ce  culte  primitif  avec  celui  de  la  syna- 
gogue ;  car  à  lire  ici  Justin  Martyr,  nous  croirions  assister 
avec  Paul  et  Bamabas  à  cette  assemblée  de  Pisidie  si  bien 
décrite  par  St.  Luc,  75  ans  auparavant:  t Etant  entrés 
dans  la  synagogue,»  disait-il,  tils  s'assirent;  et  après 

LA  LECTURE  DE  LA  LOI  ET  DES  PROPHÈTES  (ou  COHime  dit 

Justin ,  ( Tanagnoste  ayant  fini -»),  les  principaux  de  la 
synagogue  (les  irporarôiree  de  Justin)  leur  envoyèrent  dire: 
Hommes  frères,  s'il  y  a  de  votre  part  quelque  parole  d'ex- 
hortation pour  le  peuple,  dites-la  {si  ïth  lô/m  êv  ùf«v  na/soc 
xWffïwç);  (c'est  le  5«i  Xo/w  de  Justin).  » 

162.  On  a  fait  dernièrement  beaucoup  d'efforts  en  Alle- 
magne pour  échapper  à  ta  force  irrésistible  de  ce  témoi- 
gnage de  Justin.  —  Les  uns  ont  essayé  de  ne  voir  dans, 
ces  Mémoires  des  apôtres  que  des  évangiles  apocryphes; 
mais  Hug,  Winer,  Biedermann,  Otto  et  d'autres  ont  fait 
justice  de  cette  singulière  évasion.  —  D'autres  encore 

'  Aui  yàrfO»   tirt  vouOioùn   luù  npiaikiiiia  tiiç  tûv  koXûv  toutuv  pfinnuc 
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ont  voulu  n'y  reconnaître  que  les  quatre  Evangiles  à 
l'exclusion  des  autres  livres  du  Nouveau  Testament;  mais 
Credner*  et  Thiersch*  n'ont  pas  eu  de  peine  à  montrer, 
par  d'heureuses  citations  d'Irénée  (Liv.  II,  chap.  27) 
et  des  Constitutions  apostoliqttes  (Liv. II,  chap.  59),  que 
par  de  telles  expressions  Justin  désigne  évidemment  les 
Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

163.  Concluons  donc  encore  une  fois  que  ce  grand  fait 
de  la  lecture  régulière  et  publique  du  Nouveau  Testament 
est  une  institution  des  jours  mêmes  où  l'Eglise  a  com- 
mencé ;  qu'elle  explique  la  parfaite  unanimité  (sans  elle 
inexplicable)  de  toutes  les  églises  au  sujet  des  vingt-deux 
homologoumènes;  que,  jointe  àcette  unanimité,  elle  serait 
à  elle  seule  une  preuve  irréfragable  de  l'authenticité  de 
ces  saints  livres  ;  et  qu'elle  rend  impossible  toute  intruaon 
d'aucun  livre  illégitime  dans  le  canon  sacré  après  la  mort 
des  apôtres  :  impossible  qu'une  telle  intrusion  fût  parvenue 
à  se  faire  admettre  dans  toutes  les  églises  de  l'univers,  im- 
possible surtout  qu'elle  pût  avoir  eu  lieu  sans  exciter  des 
réclamations  innombrables;  impossible  enfin  que  le  bruit 
de  ces  réclamations ,  si  elles  avaient  eu  lieu ,  ne  fût  pas 
arrivé  jusqu'à  nous. 
.  Mais  nous  passons  au  monuments  du  canon,  c'est-àrdire 
aux  traces  qu'il  a  laissées  dans  la  littérature  des  premiers 
siècles. 

'  Beitrsege  zur  Einleit.  in  die  biblischen  Schritten ,  I  (1832),  pag.  60. 
—  Credoer  ne  parle  que  d'Irénée. 
'  Hémeouvrsgo  que  ci-dessus,  VI,  pag.  350,  elc. 
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CHAPITRE  IV. 


Les  monuments  divers  du  canon. 


Quatre  ordres  de  monuments. 

464.  Quelle  que  soit  la  puissance  des  arguments  pré- 
sentés dans  les  chapitres  qui  précèdent,  on  nous  demande 
de  nouvelles  preuves  tirées  des  auteurs  de  l'Eglise  primi- 
tive, et  l'on  se  plaint  quelquefois  de  la  prétendue  insuffi- 
sance des  témoignages  que  sa  littérature  rend  au  premier 
canon.  —  Nous  allons  donc  produire  ces  témoignages. 

Les  monuments  que  le  canon  nous  y  a  laissés  de  son 
usage  œcuménique  et  de  son  autorité  sont  de  quatre  ou 
cinq  ordres. 

D'abord,  les  versions  qui,  de  très  bonne  heure,  furent 
faites  du  Nouveau  Testament  en  diverses  langues,  particu- 
lièrement en  latin  et  en  syriaque.  Mais  nous  pensons  avoir 
déjà  suffisamment  parlé  de  ce  sujet  dans  notre  premier 
livre  ' . 

En  second  lieu,  les  écrits  peu  notnbreux,  mais  très  suffi- 
sants du  deuxième  siècle.  Nous  y  distinguerons  en  deux 

'  Voyez  lés  théines  31,  3S,  33  et  3i. 
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parts  les  auteurs  chrétiens ,  dont  les  écrits  sont  parvenus 
à  nous  :  d'abord  ceux  de  la  deuxième  moitié  du  siècle  puis 
ceux  de  la  première. 

En  troisième  lieu ,  les  témoignages  nombreux  et  invo- 
lontaires que  rendent  au  Nouveau  Testament  les  anciens 
ennemis  de  la  vérité  ;  c'est-à-dire,  d'un  côté,  les  incré- 
dules du  deuxième  siècle  qui  se  sont  attaqués  au  christia- 
nisme, Qt,  de  l'autre,  les  hérétiques  qui  dans  le  même 
temps  tourmentèrent  l'Eglise. 

Quatrièmement  enfin ,  les  Pères  apostoliques  et  même 
les  Ecritures  les  plus  récentes  du  Nouveau  Testament. 

Pour  procéder  cependant  à  cette  revue  avec  plus  de 
clarté  et  pour  éviter  des  citations  superflues,  nous  devons 
d'abord  délimiter  le  champ  de  la  recherche. 


SECTION  II. 

Le  champ  de  la  recherche. 

165.  Ce  champ  ne  doit  pas  s'étendre  au  delà  du  pre- 
mier et  du  deuxième  siècle.  Il  serait  inutile  en  effet  d'aller 
au  delà  ;  puisque  les  rationalistes  les  plus  prononcés  con- 
tre l'authenticité  de  nos  Livres  saints  reconnaissent  que, 
dès  les  jours  d'Origène  ou  les  commencements  du  troisième 
siècle,  tout  était  déjà  décidé  dans  l'Eglise  sur  cette  grande 
question.  Il  n'est  pas  jusqu'au  trop  célèbre  M.  Strauss' 
qui  ne  convienne  c  qu'au  temps  de  ce  Père ,  nos  Livres 
'  saints  étaient  universellement  reconnus  comme  provenant 

'  Vie  de  Jésus ,  part.  1",  pag.  1\ . 
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d'apôtres  ou  de  compagnons  des  apôtres.  »  Ce  que  con- 
testent donc  les  adversaires,  ce  sont  les  témoignages  an- 
térieurs, c'est  la  voix  du  deuxième  siècle  et  celle  du  pre- 
mier. Ainsi,  pour  établir  nos  preuves  par  la  littérature  de 
l'EIglise ,  nous  n'avons  qu'à  la  passer  en  revue  en  en  re- 
montant les  années  et  qu'à  prendre,  en  avant,  notre  point 
de  départ  dans  le»  derniers  jours  de  Septime  Sévère  vei? 
l'an  203  ;  et,  en  arrière,  notre  premier  point  d'arrivée  vers 
la  fin  du  ministère  de  St.  Jean  en  103,  ou  plutôt  vers  la 
fin  du  ministère  de  Paul  et  du  règne  de  Néron,  en  68.  — 
C'est  donc  entre  ces  deux  termes,  dans  ce  seul  intervalle 
où  les  adversaires  prétendent  n'être  pas  satisfaits,  que  nous 
allons  jeter  sur  une  triple  chaîne  de  témoignages  un  pont 
solidement  suspendu.  Nous  partons  de  l'an  203,  oi^  le 
grand  Origène,  après  avoir  vu  le  martyre  de  son  père, 
commençait  à  l'âge  de  dix-huit  ans  sa  carrière  d'enseigne- 
ment dans  Alexandrie;  et  nous  arrivons  vers  l'an  103  où 
Jean  rassasié  de  jours  finissait  la  sienne  dans  Ephèse,  ou 
bien  même  vers  l'an  68  où  Pierre  et  Paul  terminaient  la 
leur  dans  la  cité  de  Rome ,  après  avoir  écrit  selon  nous 
très  récemment,  l'un  sa  seconde  épître,  et  l'autre  son 
épître  aux  Hébreux.  —  En  d'autres  termes,  nous-suivons 
les  traces  de  nos  saints  livres  depuis  les  derniers  jours  de 
Septime  Sévère  aux  derniers  jours  de  Néron.  —  Les  ad- 
versaires prétendent  que  de  l'une  à  l'autre  rive  ils  les  ont 
perdues  ;  il  faut  les  leur  montrer,  et  c'est  une  tâche  que 
d'autres  ont  souvent  accomplie  sous  des  formes  diverses. 
Car  après  tout ,  l'histoire  de  l'Eglise,  malgré  la  pauvreté 
de  sa  littérature  à  cette  époque,  nous  fournit  encore  ahon- 
damment  de  quoi  poser  enti'e  ces  deux  hauteurs  les  trois 
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fortes  chaînes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  et  de  quoi 
former  de  l'une  à  l'autre  rive,  sur  un  pont  large  et  sûr,  un 
chemin  continu. 

166.  Il  ne  faudra  pas  oublier,  pour  donner  leur  vrai 
sens  et  leur  juste  valeur  à  ces  monuments  de  l'histoire, 
que  le  travail  de  les  étudier  doit  être* poursuivi  toujours 
en  prenant  connaissance  avec  soin  de  l'église  contempo- 
raine dans  sa  vie  intérieure ,  dans  son  ensemble  et  dans 
son  caractère. —  M.  Thiersch  a  mis  en  évidence  parmi  les 
Allemands  l'importance  de  cette  règle  et  les  égarements 
des  hommes  qui  l'ont  méconnue. 

167.  Cependant  aussi,  pour  rendre  plus  présentes  à  l'es- 
prit des  lecteurs  les  personnes  et  les  dates  de  cette  époque 
importante,  nous  croyons  utile  de  leur  présenter  en  un  ta- 
bleau synoptique  la  série  des  seuls  témoins  qui  puissent 
être  produits  dans  cette  recherche.  —  Pour  cela,  nous 
inscrivons  par  ordre  des  temps,  vis-à-vis  de  la  suite  des 
empereurs:  1"  celle  des  pères  qui  nous  ont  laissé  des 
écrits  authentiques  dans  le  premier  siècle  et  dans  le 
deuxième  ;  2*>  celle  des  hérétiques  qui,  tout  en  combattant 
les  vérités  de  la  sainte  Ecriture,  ont  rendu  témoignage  par 
leurs  attaques  mêmes  à  sou  canon  sacré;  S"  la  suite  des 
ennemis  du  christianisme  qui  dans  le  même  temps  ne  l'ont 
assailli  qu'en  le  reconnaissant  fondé  sur  nos  saints  Livres  ; 
4"  la  suite  des  grandes  persécutions  que  l'Eglise  a  subies  ; 
et  5»  enfin ,  celle  des  apologistes  qui  l'ont  publiquement 
défendue  *. 

'  C'est  pour  plus  de  clarté;  car  on  eAt  pu  trouver  peut-être  plus  lo- 
gique de  les  laisser  dans  la  série  des  Pères. 


D,g,t7cdb/COOgIC 


HONUHENTS  BV  CANON.  193 

168.  Nous  espérons  que  ce  tableau  chronologique  des 
Règnes,  des  Pèrês,  des  Adversaires,  et  des  Hérétiques 
pourra  répandre  une  utile  clarté  sur  l'étude  qui  va  suivre, 
en  en  réduisant  les  éléments  à  des  termes  plus  précis,  en 
en  montrant  le  petit  nombre  et  en  les  coordonnant.  Nous 
y  avons  omis,  dans  la  colonne  des  Règnes,  ceux  qui  ne 
durèrent  pas  un  an  ;  dans  la  colonne  des  Hérésies,  celles 
qui  n'ont  point  laissé  de  traces  (comme  les  Orphites  *),  ou 
celles  aussi  qui,  saines  quant  à  la  doctrine  de  Dieu  et  de 
son  Christ,  ne  furent  que  disciplinaires*  (comme  les  Mon- 
tanistes'  et  les  Quattiordécimains  *) ;  et  enfin,  dans  la 
colonne  des  Pères,  d'un  côté  ceux  dont  tous  les  livres  ont 
péri  ou  qui  n'ont  laissé  d'eux  que  de  très  courts  fragments 
dans  Eusèbe  ou  ailleurs;  comme  Papias^,  Hégésippe', 
Pantœnus'',  Mèlito*,  Denys  de  Cormthe* ,  Astérius  Ur~ 
banus*"  ;  et  de  l'autre  côté,  ceux  dont  les  prétendus  écrits 
sont  aujourd'hui  reconnus  par  les  critiques  les  plus  esti- 
més" ne  pouvoir  nullement  leur  être  attribués. 

'  Quatre  secies  qu'Uippolyte  compte  aux  jours  de  Jeau. 
'Voyez,  daDS  Buosen,  Hippolylus,  tom.  I,  psg.  231,  les  39  sectes 
que  ce  Père  comptait  jusqu'à  son  temps, 
'  Ou  Cataphrygknt ,  vers  Tau  161. 

*  Dans  la  dispute  de  la  Pâque  au  deuxième  et  au  troisième  siècle. 

'  Evêque  de  Hierapolis  en  118.  —  1!  avait  élé  auditeur  de  St.  Jean 
(cbwjuoTviîj ,  nous  ditlrénée,  et  était  ami  {hmpot)  de  Polycarpe.  Il  avait, 
ajoute-t-il,  composé  cinq  livres.  (Eusèbe  II,  E.  III,  39,)   . 

'  Le  plus  ancien  des  historiens  de  l'Eglise. —  Il  vivait  de  l'an  100  il 
l'an  170,  ayant  beaucoup  voyagé  pour  voir  tous  les  hommes  apostoliques 
et  pour  préparer  sod  histoire,  dont  Eusèbe  et  Pholius  nous  ont  conservé 
quelques  fragments. 

'  Chef  de  l'école  d'Alexandrie,  vers  l'an  179. 

*  Evëque  de  Sardes,  vers  l'an  170. 

*  Evêque  de  Corinthe,  vers  le  même  temps, 
'*  Evêque  en  Galatle,  vers  l'an  186. 

"  Voyez  Hefele  C?(«r.  apostol.  Opéra).  Proleg.,  pag.  9,80, 
.    13 
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LES  ACTEURS  ET  LES  TÉMOINS  DES 

A  PARTIR  DE  LA 


SUITE  DES  REGNES 


PCRES  DONT  IL  NOUS  RESTE  DES  ÉCRITS  AUTHENTIQUES 


Vespasien ,    de  6e  fi  79 
Titus,  de  79  à  81 


de  9G  à  98 
,'  de  9S  à  100 
l  {Tacite ,  Plint, 
l  Plulurque  et 
f  Suétone,  êcri- 


I"  srÈCLB. 

Jacques  était  mort  en  61;  Paul  etPierrt,  enlr«G4et6S, 
Inde,  beaucoup  plus  tard ,  et  Jean ,  leulement  en  1D3. 

Clément,  compagnon,  à  ce  qu'on  croit, de  Paul  [Philip-, 
IV,  3),  el  évSque  de  Rome  pendant  9  ans  (de  91  à  101 
d'après  Eusébe,  de  68  à  77  d'après  Jérôme),  a  laissé  une 
belle  éfllre  aux  Corinlhiera. 

Ignace,  auditeur  de  l'apdtre  Jean,  évéque  d'Anlioche  en 
68,  martyr  en  107  (d'autres  disent  en  116),  a  laissé  7 
lettres  authentiques,  selon  les  uns,'lrois  selon  les  autres 
(aux  Romains ,  aux  Epkémnê  et  A  Polycarpe) ,  et  l'on  a 
sur  son  martyre  un  récit  contemporain. 

Lettre  àDiognéte.  ■-  L'auteur,  inconnu,  se  dit  disciple 
des  apitres  (XI).  —  Elle  est  fort  belle  et  fut  très  proba- 
blement écrite  avant  l'an  70.  D'autres  cependant  la  re- 
portent au  règne  de  Trajan. 

Polycarpa,  né  en  71.  martyr  en  ISS,  avait  connu  St. 
Jean.  Il  a  laissé  uneépltre  aux PftiWpptens,  etl'onaune 
belle  épttre  circulaire  de  l'église  de  Sni<frne ,  racontant 
son  martyre  aux  église»  contemporaines. 
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DEUX  PREMIERS  SItCUS  DE  LtGLISE. 
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ENNEMIS  DE  L'ËGLISE 


1"  SièCLB. 

D«slestempsapaat«Iiqu«g,outreleaNic  oUIte  ■ 
(<lt>oc.  Il,  6) .  les  BaUamiUt  {11) ,  le»  dis- 
ciple» de  Simon  (Ar.t.  VIII ,  13)  et  de  Hé- 
nandre  (Irén.flieret.  I,  SI),  ceux  de  Phrj- 
gelle  ei  d'Hermogine  (S  Tim.  1, 15  ;  II,  17], 
d'Hy]iién£«etdePbilète,  toutes  sectes  dont 
il  ne  reste  rien  et  dont  nous  ne  parlerons  pas, 
l'Eglise  nit  affligée,  dès  les  jours  de  Ji 
par  deux  ordre;  nombreux  d'hérétiques , 
lé>  Ebionitaa  et  les  Gnoitiquei. 

Les  Ellîaiiitas  comprenaient  diverses  sectes 
judaiianles ,  qui  niaient  la  divinité  de  J, 

—  Les  Pères  attribuent  leur  nom,  les  uns 
titre  hébreu  Ebion  (pauvre),  qu'ils  aurai 
pris  ou  qu'on  leur  aurait  donné  ;  les  auti 
au  nom  propre  d'un  chef  inconnu,  que  Lar- 
dner  croit  avoir  été  disciple  de  Cérinthnf. 

Les  GnosUqnei  ou  Hommes  de  la  giuae 
(science!,  •  gnose  faussement  ainsi  nom- 
mée, dit  st.  Paul,  .  1  Tim.  VI,  ÎO),  éUient 
presque  tous  DociUa  ou  PhanUaittet 
[c.  à  d.  prétendant  que  Christ  n'aurait  pris 
un  corps  et  n'aurait  souffe  ri  çu'enopporefiw]. 

—  Ils  disaient  la  révélation  insuffisante,  j 
mêlaient  leur  philosophie  et  prétendaient 
posséder  seuls  la  vraie  gno%e  (science),  soit, 
par  une  intuition  directe  et  intérieure,  soit 
par  une  tradition  remontant  à  la  création. 

C^rintbui,  philosophe  juif,  après  avoir  étudié 
en  Egf  pie,  se  rendit  en  Asie  mineure,  où  il 
combattit  la  divinité  de  J.-C. ,  étant  ébio- 
nita  par  cet  endroit.  —  D'après  Irénée,  Jean 
aurait  écrit  pour  le  réfuter  les  premières 
parolei  de  son  Evangile. 


PERSÉCUTIONS      PERES  APOLOGISTES 


La  S',  sous 
mitlen,  deSSàse. 
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SUITL  DES  REGNES 

11-  SIÈCLE. 
Traj.D,  en- 
core, de  100  à  1)7 


Adrien,       deU7i\3l 


intonin  le 
pieux,      de  1S8  à  161 


Commode,  de  180  à  183 


PERES  DONT  IL  NOUS  RESTE  DES  ECRITS  i.UTHBNTIQOES 

II-  SIÈCLE. 
Juitin-Hartyr,  né  en  Samarie,  i  Sichem,  vers  l'an  1 
philmophe,  canverlj  en  133,  vint  (au  commencement 
d'Antonin)  proresser  à  Rome,  où  il  ne  subit  le  martyre 
qu'en  167,  soub  Marc  Aurèle.  On  a  de  Tui  deux  Apologiet, 
un  traité  sur  la  Monarchie  de  Dieu,  un  Dialogue  avec  le 
Juif  Tnjplion.  Il  avait  composé  d'autres  écrits,  qui,  tels 
que  son  Expoàt.   de   tApoealypu,   sont  aujourd'hui 

Théophile ,  êvéque  d'Antiorhe,  né  en  110,  converti  en 
150,  mort  en  170,  a  laissé  unei4pi)loirteduclirislianisme 
fit  quelques  autres  écrite. 

Irénde ,  né  en  Asie  ou  en  Grèce  l'an  ISO ,  vint  dans  les 
G^iulea  en  177,  et  Tut,  dil-on,  marljr  en  301.  —  Son 
principal  ouvrage ,  Contre  les  Hèrétiet ,  est  en  5  livres. 
--  De  tous  les  anciens  pères  l'un  des  plus  Termes  et  des 
plus  purs,  il  représente  le  plus  Odèlemenl  la  vraie  opi- 
nion de  l-Eglise, 

Athénagore ,  pliilosophe  platonicien  ,  né  à  Athènes ,  se 
fit  clirélien.  s'établit  k  Alexandrie,  adressa  une  Apologie 
du  christianisn^e  à  Murc-AurèU  et  à  son  Hls  Commode. 
—  On  a  aussi  de  lui  un  traité  tur  la  Béiurrection. 

Clément  d'Alexandrie,  philosophe  platonicien  converti, 
né  vers  l'an  ISO  et  mort  en  Î17,  a  beaucoup  écrit 
(Slromaltt,  Exhortation  aux  Gentilt ,  eie.].  Jérôme  el 
Théodorel  relèvent  très  haut  pour  son  savoir  et  son 

Tertnilien  (le  plus  ancien  des  pères  lalins) ,  né  à  Car- 
thage  en  160 ,  se  convertit  du  paganisme  vers  l'an  1 
Il  serendit  plus  tard  à  Rome,  mais,  mécontent  du  elenc^ 
romain,  il  revint  en  Afrique,  où  il  embrassa  sur  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  les  vues  montanistes.  —  Il  mourut 
vers  l'an  iiO.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits 
(Apologétique,  i  litres  contre  Marâon,  etc.)- 
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ENNEMIS  DE  L'EGLISE 


BatUideid'Alf!Mnilrie,cli<ripleile  Ménandre. 
(lit  l'ua  de*  principaux.  Né  au  l"  siècle  et  mari 

en  130,  il  en$ei|!na  sa  doctrine  magique  sous 
Trajan  et  Adrien.  laidore,  «on  Itli,  j  ajouta 
d'aulrcB  rêveries  ei  m  secle. 

Cerdoa  vint  de  l'Asie  mineure  enseigner  i 
Rome  en  ISï.  Le  pape  Hjgin  l'excommunia 
vers  l'an  IM. 

Karciou,  nÉàSjnopeoft  son  père  était  évêque, 

tcipledeBii9i1ides.eni>eJgnaÂAIexan- 

117,  écritilsiiT  les  Evangiles  S4  livres 

"S  dont  Clément  el  Epiphane 

nous  ont  conservé  des  rragmenls.  Il  visi 
joindre  Cerrlon  à  Rome  vers  l'an  140.-11  s'y 
trouvait  ainsi  que  Valenlin  et  Cerdon  du 
temps  de  Juslin-Marljr  sous  Antonîn  le  pieux. 

VaUntin,  d'Egypte,  vint  aussi  enseigner  ' 
Rome  suus  les  papes  Hygin  etAnicet  (del39 
i  157),  et  Unit  sacarnére  eu  Chypre.  Il  ima- 
ginait 30  oeons  ou  dieux  inférieurs.  De  lui 
■orlîrent  de  nombreux  disciples,  qui  eux- 
mêmes  firent  secte,  entre  autres  Colobana; 
Ptolomée  en  liD  ;  Héracléon  :  Tatien,  qui, 
du  moini,  adopta  ses  Kons;  Bardaunsf, 
Syrien,  qui  vivait  à  Edesse  ,  en  172,  et  qui 
Tinit  par  le  combattre.  —  Il  a  beaucoup  écrit 
et  avec  talent. 

Garpocratea,  d'Epypie  et  son  llls  Epiphat 
Il  enseignait  sous  Adrien  un  antinomianismc 
mystique  et  licencieux. 

Tatisn,  né  en  Mésopotamie,  orateur  et  philo- 
sophe d'abord  païen,  vint  à  Rome  et  s'y  con- 
vertit à  la  profession  du  christianisme.  Après 
avoir  entendu  Justin- Martyr,  il  se  donna' 
longtemps  pour  son  disciple  et  composa  un  ' 
Dùcouri  contre  Ua  Grect,  et  mourut  en  178. 
Mais  il  était  tombé  dans  les  erreurs  gnos- 
liques,  et  il  se  Tit  en  Orient  le  chef  de  la 
secte  des  Encratiles.  11  composa,  outre  une 
mulitude  d'écrits ,  une  Harmonie  de»  quatre 
Evangita,  aujourd'hui  perdue,  qu'on  possé- 
dait du  temps  d'Eusèbe.  —On  croit  en  avoir 
une  traduction  latine  apocryphe. 

8ECTES  tBIONITO-CNOaTIDirES 

Théodore,  tanneur  de  Bysance,  vint  en  191  à 
Rome,  oh  Victor  l'excommunia  en  L9i.  —  Il  1 
disait  J,-C.  créé  par  le  Père,  mais  avant  la  j 
création  du  monde.  • 

ArtémoD,  son  disciple,  qu'on  accuse  d'avoir 
dté  le  l>r  le  paisaee  1  Jean  V,  7. 

ADVERSAIHES   PAÏENS  DU  CBSISTIANISHE 

CeU a  {keltoi),  philosophe  épicurien,  sous  Tra-  ; 

-'-   -'  '■-  -  iccesseura.  Ardent  ennemi   du 

;  il  l'assaillit  avec  les  armes  du  | 

ridicule  dans  son  Logo»  . 

noua  reste  que  des  frag-  i 

/on  qu'en  a  faite  Origène. 

Lucien,  de  Samosate,  né  vers  l'an  ISO.  tll  des 

dialogues  satiriques,  où  il  attaqua  le  chris- 

tianiime.  Il  dédia  â  CelM  son  Faux  Prophttt.  I 


quà  136. 

.  t°,  sous  Haro 
Auréle ,  dès 
163 ,  parce  que  les 
chrétiens  n'av 

lennilés     du 

i«,  sousSep-l 
Sévère,  dèsi 
ins  tout  l'eni-i 


20S  d 


christianisr 


aliUii»,  dont  il 


PERSÉCUTIONS      PÉRÈS  APOLOGISTES 

If  StÉC^LB.  Il-  SIÈCLE. 

La  3>,  sous  Tra-       Quadratua ,  évfq 
jan.de  107  à  117-,  d'Athènes,  présenta u 
■  Apologétique  k  kAiii 
enl31.-  Nous  enavo 
un  fragment  dans  E 

Atnstide,  de  même 
en  ITS.  C'était  un  ph 
losoplie  converti. 

Jtistin-Martïr  t 
présenta  dcuxque  noi 

Antonin,  en  139;  l'a 
tre   à    Marc  Auréle, 

I  Théophile,  évéque 
I  d'Antioche,  en  présenta 
i  une  de  même ,  et  dans 
'  le  même  temps. 
;  Apollinaire,  évéque 
d'Hiértipolis,  rie  même, 
pendant  la  persécution 
,  de  Marc  Aurèle ,  en 
169. 

Mélito ,  évf>que  de 
Sarde,  en  présenta  une 
de  même,  en  \li.  Elle 

Tatien  ,  avant  sa 
chute,  composa  un  ■  Dis- 
cours contre  les  Grecs.  • 
Athénagore,  philo- 
sophe d'Athènes,  e 
gna  i  Alexandrie 
177 ,  présenta  à  Marc 
Aurèle  une  apologie  i>; 
titulée  0epula(/an  et 
favmr  de»  ekrilieni,  e 
]  un  traité  De  la  ftéïur- 
I  reclton ,  qui  est  a 

une  apologie.  —  On  les 
1  possède  encore. 
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SUITE  DES  REGNES 


ncore  d«  SOO  i  SU 
Caracalla,  de  211  i  S17 
Héliogibale  deais  à  tn 
Alex-SéTèradeSil  à  ISS 
Maiimiii,  de  ISS  à  (37 
Gordien,  de'117à!4i 
Philippe ,  de  iU  à  »9 
Oéciai,        deSi9à351 


PËRESDONT  IL  NOUS  RESTE  DES  ECRITS  AUTBENTIQUES 

1"  MOmÉ  DU  lU-  SIÈCLE. 

Origine ,  né  i,  Alexandrie  en  18S ,  vil  le  martyre  de  » 
père  en  SOI,  remplaça  Clément  d'Alexandrie  dam  ion 
école,  voyagea  beaucoup,  accomplit  d'immeniei  travaux, 
et  mourut  en  3SS. 

Bippoljta,  évéque  d'abord  en  Arabie  (d'après  Euièbe), 
ami  intime  d'Origéne,  théologien  grec,  historien  et  ma 
thématicien  distingué,  vint  en«uîle  en  Italie  ven  l'ai 
îî!,  et  fut  enfin  martyr  ver»  l'an  ÎS5  ou  Î4I>. 

JuliuB  Alricanill,  historien  si  chronologiste  grec,  con 
verti  au  chrislianigme  vers  l'an  S31.  Ami  d'Origène 
il  avait  écrit  des  Comment,  tur  le  N.  T.  On  n'en  a  qui 
des  fragmeals  dans  Eusèbe. 

Denys  d'Alexandrie ,  évéque  en  ISl ,  mort  en  147.  Ses 
nombreux  écrits  sont  perdus;   mais  Ensèbe  l'a  i 
souvent. 

).  On  n'a  plus  que  des  (rag- 


Cyprien,  né  à  Carlhage  en  ÏOS ,  évèque  en  3iS ,  mort 
US.  —  Sa  œuvres,  qui  sont  en  latin  (Ml|.c(artera,  dit 
Jérôme),  Torment  un  gros  volume. 


469.  Pour  rendre  plus  claire  et  plus  saisissante  notre 
revue  de  tous  ces  monuments  de  l'antiquité,  nous  la  com- 
mençons par  les  plus  récents;  et  remontant  ainsi  dans 
Tordre  des  temps ,  nous  écoutons  d'abord  les  moins  an- 
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EHNENtS  DE  L'EGLISE 

PERSËCUTTONS 

PERtS  APOLOGISTES 

1"  MOITIÉ  DU  lU'  SIÈCLE. 

III*  SIÈCLE, 

La    6'   perséfu- 

Ammonloi  Saccas 

qu'il  eoiprunU  en  parlie  à  Zomastre.  Il  fut, 

tian,    BOUS   Hazi- 

(ou  SaccopfiOK),  philo- 

dit-on. écorché  yiten  Perw  en  871. 

min,  en  13S 

sophe  .    fondateur   de 

La  7'.  soua  Dé- 

l'éclectisme .    composa 

cien,  né  i  Tyr  en  233 ,  élevé  à  Alhènei  sous 
Lonpn  el  Plotin ,  et  philosophe  oijitique  à 
Rome,  où  il  mourut  en  301.  —  Il  composa 

cini,  de  iSO  i  SS3 
La  «•,  sous  ¥■- 
lirim  en  i5T. 

au  commencement  du 
siècle   un    livre    •  De 
l'accard.de  Hoiie  et  de 
J.-C.  ■  —  Il  n'en  resle 

S  livres  contre  les  Chrétiens.  Théadose  les 

Ht  brûler  ;  mais  on  en  a  des  rragmenls  dam 
Ensèbe  et  dans  Jérôme.—  Dane  le  1"  livre. 

La  9*.  sont  An- 
rélisndeïTîàîVS, 

rien. 

TertuIIien  fil  sa  belle 

il   avait  rassemblé  les   contraditions  appa- 

LaiO'aulV'siède 

Apologétiquf  laline.  ott 

rentes  de  l'Ecriture  ;  dans  le  *',  il  attaquait 

dès  l'an  îoa,  dans 

ÏOÎ. 

Moise;  dans  le  1S«,  Daniel. 

tout  l'Empire. 

HiDuUns  Félix,  ora- 

Amélioa ,  Toscan,  disciple  de  Plotin  dès  U6, 

leur  africain,   fit   (en 

ne  le  quitta  qu'en  STO,  au  il  vint  vivre  à 

lalinj  lasienneiRame. 

Apamée.  Il  fui  comme  Porphjre  un  ennemi 

enalO,  sous  forme  d'un 

dia1<^e  intitulé  Octa- 
vim.  On  la  possède  en- 
core. 

ciens  des  Pères  pour  arriver  à  ceux  de  ta  première  moitié 
du  deuxième  siècle ,  de  ceux-ci  aux  Pères  du  premier;  puis 
aux  Pères  apostoliques ,  et  enfin  aux  apôti'es  eux-mêmes 
qui  écrivirent  les  derniers  livres  du  Nouveau  Testament. 
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TÉHOIGNAGE  DES  PÈRES. 


Témoignage  des  Pères  de  la  seconde' moitié  du 
deuxième  siècle. 


Les  témoignages  réunis  d'Irénée ,  de  Clément  et  de  Ter- 
tullien. 

■!70.  Si  nous  nous  plaçons  à  l'entrée  du  troisième  siècle, 
en  l'année  202,  lorsque  éclatait  sur  toute  l'étendue  de 
l'Empire  la  terrible  persécution  de  Septime  Sévère,  et  que 
le  jeune  Origène,  qui  venait  de  voir  trancher  la  tête  de 
Léonide  son  père,  commençait  dans  Alexandrie  sa  longue 
et  brillante  carrière,  nous  trouvons  sur  la  scène  du  monde 
trois  éclatantes  lumières  très  haut  placées  et  depuis 
longtemps  illuminant  l'Eglise.  —  C'est  Irénée,  Clément 
d'Alexandrie  et  Tertullien.  —  Pendant  qu'Origène  se  li- 
vrait déjà  sur  les  Ecritures  à  ces  immenses  recherches  qui, 
malgré  ses  erreurs,  rendront  à  jamais  son  nom  cher  aux 
églises  de  Dieu,  ces  trois  grands  hommes  attiraient  depuis 
longues  années  les  regards  de  tout  le  peuple  chrétien; 
et  leurs  écrits  étaient  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
l'Empire.  —  Comme  trois  fanaux  ils  s'élevaient  à  de  grandes 
distances  les  uns  des  autres,  jetant  au  loin  leurs  clartés  : 
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SECONDE  KOmÉ  DU  II*  SIÈCLE.  SOI 

Irénée,  au  delà  des  Alpes,  dans  la  lointaine  métropole  des 
Gaules,  où  l'on  parlait  le  grec,  le  latin  et  la  langue  celtique  ; 
Clément,  dans  la  savante  Alexandrie,  où  l'on  parlait  le 
copte  et  le  grec  ;  et  enfin  Tertullien ,  dans  Carthage,  la 
métropole  de  t' Afrique  proconsutaire,  où  l'on  parlait  le 
latin  et  la  langue  punique.  —  Il  y  avait  longtemps  que 
ces  trois  hommes  faisaient  entendre  leur  voix.  —  Irénée, 
plus  qu'octogénaire,  paissait  depuis  un  quart  de  siècle  les 
troupeaux  de  Lyon,  et  s'en  allait  terminer,  dans  cette 
même  année  202,  sa  longue  carrière  par  le  martyre'. 
Clément,  âgé  de  52  ans,  ne  devait  mourir  qu'en  217;  et 
le  grand  Tertullien,  le  plus  ancien  des  Pères  latins,  alors 
dans  sa  42'  année,  mais  converti  depuis  dix-sept  ans  et 
prêtre. de  Carthage  depuis  dix  ans,  devait  exercer  encore 
en  Afrique  comme  dans  toute  l'église  latine  d'Occident  une 
longue  et  bienfaisante  influence.  On  sait  le  respect  que  pro- 
fessait plus  tard  pour  sa  mémoire,  dans  cette  même  Car- 
thage ,  l'évêque  et  martyr  Cyprien.  «  Ce  qu'Origène  fut 
pour  les  Grecs ,  c'eslrà-dire  le  premier  de  tous ,  »  disait 
(deux  cents  ans  après  Cyprien)  le  fameux  Vincent  de  Lé- 
rins  *,  Tertullien  l'a  été  pour  nos  Latins,  <  c'est-à-dire  in- 
contestablement le  premier  entre  tous  (nostrorum  om- 
nium fadlè  princeps).  Qu'y  a-t-ll  de  plus  docte  que  cet 
homme  ,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  exercé  soit  dans  les  choses 
divines  soit  dans  les  choses  humaines?  i 

171.  11  serait  donc  impossible  d'imaginer,  pour  la  se- 
conde moitié  du  deuxième  siècle,  trois  hommes  plus  aati- 

'  Ce  martyre  n'est  cepencisnt  pas  certain. 
■  Eklit.  de  Baluie  (1663),  pag.  323. 
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pétents  pour  témoigner  de  la  persuasion  contemporaine  à 
l'endroit  des  Ecritures.  Tout  les  recommande  sur  ce  point 
à  notre  con6ance  :  leur  caractère ,  leur  érudition ,  leurs 
travaux,  leurs  voyages ,  l'estime  dont  ils  étaient  entourés 
et  tous  les  sacrifices  qu'ils  avaient  faits  eux-mêmes  à  ces 
saintes  Ecritures. — D'ailleurs,  si  nous  les  signalons  comme 
des  représentants  du  deuxième  siècle  dans  sa  seconde 
moitié,  leur  témoignage  (surtout  celui  d'Irénée)  remonte 
par  les  circonstances  de  leur  vie,  bien  plus  haut  que  l'é- 
poque même  où  commença  leur  ministère.  Il  se  reporte 
presque  aux  temps  apostoliques.  On  connaît  en  efTet  cette 
fameuse  épître  d'Irénée  à  Florinus  ',  où  il  raconte  avoir 
vécu  pendant  sa  première  jeunesse  dans  la  familiarité  de 
Polycarpe,  qui  lui-même  avait  été,  dit-il,  auditeur  de 
St.  Jean,  et  qui  lui  en  avait  récité  ses  pieuses  réminiscences 
<  toutes  conformes  aux  saintes  Ecritures,  »  a-t-il  soin 
d'ajouter.  —  Outre  cela,  ce  qui  donne  dans  cette  affaire 
un  plus  grand  poids  à  ces  trois  hommes ,  c'est  que  leurs 
écrits  encore  existants  sont  très  étendus.  Ceux  d'Irénée 
(édition  de  Grabe)  forment  un  volume  in-folio  d'environ 
500  pages  ;  la  meilleure  édition  de  Tertullien  (celle  de 
Venise  1746) ,  également  un  gros  in-folio  ;  et  la  meilleure 
de  Clément  d'Alexandrie  (grec-latin}-,  deux  volumes  in- 
folio. —  De  plus,  ces  trois  témoins,  particulièrement  Clé- 
ment et  Tertullien ,  ne  s'étaient  eux-mêmes  convertis  des 
doctrines  païennes  de  leur  siècle  à  la  profession  de  l'évan- 
gile, que  pour  avoir  reconnu  la  puissance  des  témoignages 
rendus  à  nos  Livres  sacrés,  et  que  pour  avoir  trouvé  chez 

■  Hitt.  Ecd.,  1, 5;  chap.  19, 20;  Irén.  Adv.  Bœret,  liv.  III,  chap.  3. 
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toutes  les  églises  contemporaines  une  conviction  commune, 
constante  et  sans  contestation.  Ils  avaient  eu  devant  tes 
yeux  des  raisons  déterminantes  pour  abjurer  leurs  ancien- 
nes erreurs  et  pour  croire  à  la  divinité  des  Ecritures.  — 
Tous  trois,  exercés  dès  leur  jeunesse  aux  investigations 
scientifiques,  avaient  eu  tous  les  moyens  de  reconnaître  la 
sûreté  de  ces  livres  qui  devenaient  désormais  la  règle  de 
leur  vie.  Tous  trois,  ils  avaient  visité  l'Asie,  la  Grèce  et 
l'Italie  ;  ils  étaient  en  rapports  avec  les  hommes  de  tout 
pays  qui  représentaient  la  science  de  leur  temps.  Ils  étaient 
d'ailleurs  très  rapprochés  des  sources,  étant  presque  con- 
temporains des  successeurs  immédiats  des  apôtres;  en 
sorte  que ,  lorsqu'ils  s'étaient  soumis  aux  Ecritures  déjà 
reçues  comme  divines  dans  toutes  les  églises ,  ils  avaient 
eu,  pour  accepter  cette  foi  partout  persécutée,  tous  les 
moyens,  comme  tous  les  motifs,  de  reconn^ti'e  le  légitime 
empire  que  ces  livres  avaient  acquis  dans  tous  les  trou- 
peaux de  la  chrétienté. 

i72.  Voulons-nous  donc  entendre  maintenant  la  voix 
du  deuxième  siècle  et  prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait 
sa  pensée  des  Ecritures?  —  Ouvrons  l'un  des  importants 
écrits  de  ces  trois  grands  docteurs,  et  disons  s'il  serait  pos- 
sible d'imaginer  un  témoignage  plus  abondant,  soit  de 
leur  conviction  personnelle,  soit  de  l'universelle  persuasion 
qui  régnait  en  leur  temps  chez  toutes  les  églises  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  Aussi  éprouvons-nous,.il  faut. le  dire, 
quelque  embarras  à  rendre  compte  de  ce  témoignage  à 
cause  de  son  abondance  même.  11  nous  semble  que  c'est 
le  méconnaître  et  l'affaiblir  que  de  vouloir  le  démontrer 
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par  des  citations  ;  et  tout  ce  que  noiis  en  pourrons  dire  sera 
toujours  fort  au-dessous  de  l'impression  qu'une  sinaple  lec- 
ture de  leurs  livres  donnerait  à  chacun.  Qu'on  les  prenne 
en  main  pour  un  Jour  seulement ,  et  l'impression  qu'on 
&i  recevra  sera  beaucoup  plus  pénétrante  que  toutes  nos 
paroles.  On  y  nage  dans  les  Ecritures  ;  on  s'y  voit  trans- 
porté au  milieu  d'une  génération  qui  vit  à  la  lumière  du 
Nouveau  Testament  ;  on  y  entend  les  hommes  de  cette  géné- 
ration en  appeler  à  nos  Livres  sacrés  pour  établir  une  vé- 
rité, comme  nous  en  appellerions  aujourd'hui  pour  un  ob- 
jet visible,  à  la  lumière  du  soleil  qui  luit  sur  notre  monde. 
Toutes  leurs  pages  nous  les  montrent  appuyés  constam- 
ment sur  les  oracles  de  Dieu  comme  sur  le  seul  fondement 
de  leur  foi  et  de  la  foi  de  tous  ;  ils  ne  sont  ministres  que 
de  celte  Parole  ;  et  s'ils  la  citent  comme  leur  règle,  c'est 
qu'elle  est  aussi  la  norme  de  chacun ,  et  que  s'y  vouloir 
opposer,  «c'est,  disent-ils,  s'avouer  hérétique,»  c'est 
«  sortir  de  l'Eglise;  »  car  toute  l'Eglise  s'y  range  comme 
un  seul  homme.  Cette  Parole  est  pour  eux  la  loi  souveraine 
qui  doit  juger  toute  hérésie  passée,  présente  ou  future, 
comme  c'est  elle  qui  jugera  bientôt  les  vivants  et  les  morts. 
—  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  pût  citer  d'auteur  parmi  les 
modernes  qui ,  dans  ses  écrits ,  en  ait  appelé  plus  fréquem- 
ment et  avec  une  déférence  {dus  absolue  à  l'infaillible  au- 
torité de  cette  Parole  sainte.  Non-seulement  les  grands 
volumes  de  ces  trois  hommes  en  sont  partout  pénétrés  ; 
non-seulement  c'est  une  tapisserie  où  les  passages  de  l'E- 
criture constamment  ramenés  comme  une  trame  d'or  pas- 
sée entre  les  chaînes,  viennent  en  fortifier  le  tissu  et  l'en- 
richir;  mais    vous    sentez   aussitôt    qu'un  tel  langage 
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n'a  pu  être  employé  qu'au  milieu  d'une  génération  dès 
longtemps  soumise  tout  entière  à  la  Parole  écrite  et  ac- 
coutumée à  s'incliner  comme  un  seul  homme  sous  son 
autorité'. 

Mais,  avant  de  doimer  une  mesure  de  leur  témoignage 
par  quelques  citations,  nous  croyons  convenable  de  mettre 
en  saillie  six  ou  sept  traits  généraux  qui  le  caractérisent. 


Sept  caractères  de  letir  témoignage. 

173.  Premièrement,  ces  Pères  ne  se  sont  pas  bornés  à 
faire  de  continuelles  citations  des  vingt  livres  dont  se  com- 
pose notre  premier  canon  ;  ils  parlent  très  fréquemment 
du  recueil  même  de  ces  livres  comme  formant  un  seul 
tout ,  un  livre ,  un  Nouveau  Testament ,  que  l'Eglise  de 
leur  temps  a  pleinement  accepté,  qu'elle  a  joint  aux  ora- 
cles sacrés  de  l'Ancienne  Alliance  et  qu'elle  appelle  indif- 
féremment l'écriture  ou  les  ECRITURES,  LE  NOUVEL  INS- 
TRUMENT ,  LE  NOUVEAU  TESTAMENT,  LES  ECRITURES  SEI- 
GNEURIALES {zài  mpuaiÀi  j-potpaî,  Dominicas  Scripturas), 
LES  DIVINES  ECRITURES  {tÙç   Beltxç  -/poipas)  ,  L'eVANGILE  et 

l'apôtre.   Car  ces  Pères  tiennent  également  toutes  les 
Epitres  comme  formant  à  leur  tour  un  seul  livre ,  qu'ils 


'  On  pourra  trouver  en  grand  nombre,  dans  le  précieux  recueil  de 
H.  Kirchhorer,  tes  passages  de  ces  Pères  qui  lui  ont  paru  les  plus  re- 
marquables  sur  cbacun  des  livres  du  canon  ;  (  QueltensammlungEur 
Geschichte  des  NeutesUmentlicben  Canons  bis  auf  Hieronymus. 
Zurich,  18i2.  >  Voyez  surtout  pag.  17  à  29. 
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appellent  l'apôtre  ;  et  les  quatre  Evangiles  aussi  comme 
formant  de  leur  côté  un  seul  Evangile  tétramorpke  { un 
Evangile  aux  quatre  formes) ,  auquel  ils  joignent  les  Actes 
des  apôtres. 

2"  Un  autre  trait  de  leur  témoignage,  c'est  qu'ils  asso- 
cient habituellement  l'Ancien  Testament  et  te  Nouveau 
comme  une  suite  de  livres  sacrés  d'une  même  origine  et 
d'une  égale  autorité. 

3"  Un  troisième ,  c'est  qu'ils  déclarent  inviolablement 
leur  foi  dans  la  divine  et  complète  inspiration  de  toutes 
ces  Ecritures  ;  ils  les  égalent  à  celles  des  autres  prophètes  ; 
ils  les  distinguent  de  tout  autre  livre  qui  ne  serait  pas  ins- 
piré et  de  toute  tradition  prétendue  qui  n'y  serait  pas  con- 
forme; ils  les  appellent  «les  oracles  de  Dieu,»  «le  fon- 
dement et  la  colonne  de  la  foi,  »  «  la  règle  de  vérité,  » 
aies  Ecritures  théopneustiques »  (ràj  Bsmvdtrrmiç  /paipae), 
«les  Ecritures  parfaites,»  «les  Ecritures  prononcées  par 
le  Verbe  de  Dieu  et  par  son  Esprit  ;  »  et  ils  déclarent,  «des 
écrivains  sacrés,  qu'ils  furent  (om pneumataphores  (por- 
teurs du  Saint-Esprit) ,  et  qu'ils  parlèrent  tous  par  un  seul 
et  même  Esprit  de  Dieu.  » 

40  II  y  a  plus.  Cette  foi  parfaite  en  la  divine  inspiration 
de  tous  ces  livres ,  ils  la  professent  en  s'associant  toute 
l'Eglise  ;  ils  la  donnent  pour  être  la  foi  commune  à  tous 
les  chrétiens  de  l'univers  ;  ils  déclarent  que  «  s'élever  con- 
tre cette  règle  œcuménique  de  la  vérité ,  c'est  dans  la 
pensée  de  tous  ne  plus  appartenir  à  l'Eglise  chrétienne  ; 
c'est  en  sortir  (exeuntes)  ;  parce  qu'il  ne  se  trouve  là-des- 
sus dans  aucune  église  contemporaine  le  moindre  dissen- 
timent. 
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5"  Telle  est  même  à  cet  égard  leur  persuasion  calme  et 
sûre  d'elle-même,  telle  est  la  paisible  universalité  de  cette 
conviction  chez  les  chrétiens  de  leur  temps,  que  jamais 
vous  ne  les  trouverez  occupés  de  la  défendre.  Pourquoi  le 
feraient-ils?  elle  est  partout  fermement  assise;  elle  est 
dans  toutes  les  consciences  qui  professent  la  vérité  ;  elle 
-  n'est  contestée  nulle  part  dans  l'Eglise  du  deuxième  siècle  ; 
et  vous  n'y  pouvez  entendre  contre  aucun  des  vingt  livres 
du  canon  aucune  de  ces  objections  que  multiplie  de  nos 
jours  la  critique  biblique.  Ils  les  tiennent  pour  le  code  uni- 
versel et  incontesté  ;  quand  ils  avancent  un  passage  pour 
établir  quelque  vérité  disputée ,  c'est  toujours  comme  on 
avance  une  lumière  dans  les  ténèbres  pour  mettre  au 
grand  jour  un  objet  méconnu.  On  vous  contestait  l'objet, 
mais  non  pas  la  lumière,  qui  est  la  même  pour  tous.  — 
Les  Ecritures,  c'est  la  lumière.  —  Cette  confiance  com- 
mune pour  tous,  au  deuxième  siècle,  ils  la  supposent  cons- 
tamment; ils  ne  la  démontrent  jamais.  Si  je  parle  du 
Rhône  dans  Genève,  m'arrêterai -je  à  prouver  qu'il  tra- 
verse cette  ville  et  qu'on  y  trouve  de  l'eau?  Pourquoi  donc 
ces  trois  docteurs  démontreraient-ils  aux  hommes  de  leur 
temps  que  le  fleuve  des  Ecritures  traverse  la  cité  de  Dieu, 
et  qu'on  y  trouve  en  abondance  les  eaux  vivantes  de  la 
grâce?  Ils  ne  le  font  jamais.  Dans  tous  leurs  in-folio,  ils 
discutent  le  sens  biblique  de  telle  ou  telle  parole,  jamais 
sa  divinité  ;  ils  se  donnent  pour  les  interprètes  du  Nou- 
veau Testament ,  jamais  pour  ses  défenseurs.  Dans  quel 
but  le  défendraient-ils?  personne  dans  l'Eglise  ne  l'at- 
taque; et  si  vous  voulez  rencontrer  des  contempteurs  de 
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la  Parole,  il  faut  sortir  et  les  aller  chercher  dans  les  écoles 
romaines  de  Cerdon,  de  Marcion  ou  de  Valentin  *. 

6°  Un  sixième  trait  encore,  c'est  qu'en,  religion  tout  est 
déddé  pour  eux'  et  tout  doit  l'être  pour  l'Eglise  entière, 
dès  qu'il  est  bien  reconnu  que  l'Ecriture  a  parlé.  «Les 
Ecritures,  disentrils,  sont  une  révélation  parfaite  de  la  foi 
chrétienne;»  tleurenseignementestpteinementsufiisantt 
(scripturarum  tractatio  plenissima),  «  n'admettant  ni 
retranchement  ni  addition.  »  <  J'adore,  disent-ils,  la  pléni- 
tude des  Ecritures.  »  cQue  personne,  ajoutent-ils,  n'en- 
seigne rien ,  s'il  ne  peut  dire  de  ce  qu'il  enseigne  :  Il  est 
ÉCRIT.  >  Qu'on  n'allègue  aucune  tradition  :  pour  eux  il  n'y 
en  a  point  qui  puisse  tenir  contre  les  déclarations  de  la 
Parole  écrite*. 

70  Enfin,  à  les  entendre,  c  c'est  aux  Ecritures  qu'il  faut 
toujours  en  appeler  pour  expliquer  les  Ecritures  (an  œùrwv 
mpl  ocvTûv) ,  si  l'on  veut  arriver  à  la  vérité  d'une  manière 
convaincante  (àjtoSîixrmws).  t 

Ecoutons-les  donc  maintenant  de  plus  près,  ces  trois 
grands  docteurs  du  deuxième  siècle,  en  les  citant  briève- 
ment l'un  après  l'autre.  —  On  pourrait  plus  aisément  mul- 
tiplier ces  citations  que  les  choisir  ;  car  elles  se  prennent  à 
pleines  mfûns  dans  tous  leurs  écrits,  et  l'on  en  trouverait 
même  de  plus  fortes;  mais  nous  avons  d'abord  retenu  celles 
qui  pouvaient  mettre  mieux  en  saillie  les  six  ou  sept  traits 
que  nous  venons  de  signaler.  —  Nous  commencerons  par 

'  Ces  trois  chefs  de  trois  sectes  hérétiques,  portant  respectivement 
leur  nom,  enseignaient  dans  Rome  pendant  la  seconde  moitié  du  deu- 
xiËme  siècle. 

*  Ces  expressions  diverses  se  rencontreront  plus  tard,  et  nous  en  in- 
diquerons la  place. 
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tullien,  prêtre  de  Garthage. 


SECTION  III. 

Tertullien. 

174.  Bien  que  le  plus  jeune  de  ces  trois  docteurs, 
Tertullien  est  le  plus  ancien  des  Pères  latins  dont  les  écrits 
soient  venus  jusqu'à  nous.  Né  dans  le  paganisme,  environ 
50  ans  seulement  après  la  mort  de  St.  Jean,  cet  homme 
éminent,  dont  le  père  était  centurion  dans  les  armées 
d'Afrique,  fut  élevé  selon  la  philosophie  païenne  et  dans 
les  études  de  la  jurisprudence.  A  l'ège  de  35  ans,  il  se 
convertit  pour  avoir  vu  de  ses  yeux  le  supplice  et  la  cons- 
tance chrétienne  de  quelques  martyrs.  Dès  lors  on  le  vit 
consacrer  à  l'évangile  de  Christ  son  génie  et  ses  forces 
avec  tout  le  désintéressement  d'un  cœur  résolu.  —  La 
manière  injurieuse  dont  il  se  crut  traité  par  le  clergé  de 
Rome  l'obligea ,  vers  l'an  207 ,  à  s'élever  par  plusieurs 
écrits  contre  la  corruption  de  l'Eglise  et  le  jeta  bientôt 
dans  le  montanisme,  secte  sévère  qui  paraît  avoir  erré 
surtout  en  ses  vues  excessives  de  discipline  et  en  ce  qu'elle 
paraissait  vouloir  égaler  les  révélations  de  ses  prophètes 
à  celles  des  Ecritures.  Tertullien  ^mourut  vers  l'an  220. 
—  Ses  principaux  ouvrages  sont  ses  «  cinq  livres  Contre 
Marcion.T)  écrits  (comme  il  nous  l'apprend  lui-même)  la 
quinzième  année  de  Sévère  en  207  *  ;  son  admirable  «  Apo- 

'  Les  dates  sont  tirées  d'une  Dùtn-tatûm  très  habile  sur  Tertullien, 
donl  un  extrait  se  trouve  en  tête  de  son  Apologétique  (traduction  de 
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logétique,  b  vers  l'an  317;  ses  livres  œnlre  les  Juifs  et 
contre  les  Hérétiques ,  ses  traités  sur  les  Spectacles ,  sur 
l'Ame,  sur  la  Monogamie,  sur  la  Couronne  du  Soldat, 
sur  le  Manteau,  sur  la  Résurrection  de  la  chair,  etc. 

175.  Or  Tertullien  fait  constamment  usage  des  Ecritures; 
il  cite  distinctement  chacun  des  vingt  livres  du  premier 
canon',  sans  oublier  même  la  très  petite  épitre  à  Philé- 
mon  *  ;  et  nous  avons  déjà  rapporté,  touchant  ces  innom- 
brables témoignages  que  Tertullien  rend  au  canon,  les 
paroles  du  savant  Lardner',  «que  les  citations  faites  du 
petit  livre  du  Nouveau  Testament  par  ce  seul  Père  sont 
plus  étendues  et  plus  abondantes  que  celles  des  livres  de 
Cicéron  par  tous  les  écrivains  de  toutes  les  qualités  et  de 
tous  les  siècles.  » 

«  Qu'elle  est  heureuse  cette  église,  s'écrie  Tertullien  dans 
son  livre  des  Prescriptions*,  qu'elle  est  heureuse!  Elle 
connaît  un  seul  Dieu,  créateur  de  toutes  choses  ;  un  Christ- 
Jésus  ,  né  d'une  vierge ,  fils  du  Dieu  créateur  ;  et  une  ré-  . 
surrection  de  la  chair.  Elle  mêle  ta  Loi  et  les  Prophètes 
avec  les  Ecritures  Evangéliques  et  Apostoliques;  et  c'est 
de  laque  s'abreuve  sa  foi  (Legem  et  Prophetas  cum  Evan- 


Giry.  Amsterdam,  \  71!).  —  On  y  réfute  les  dates  imaginées  par  Pâme' 
lius  et  Baronius. 

'  Nous  ne  parlons  ici  que  du  premier  caDoa;  saDS  quoi  nous  dirions 
avec  Kirchhorer  (pag.  263,  QuetiensamnUun^.  Zurich,  18^3)  :  <  qu'it 
cite  également  tous  les  livres  canoniques  du  N.  T.  ;  >  si  ce  n'est  (comme 
le  fait  observer  aussi  cet  auteur)  qu'on  n'y  trouve,  sur  l'épître  de  Jac- 
ques, que  trois  allusions  plus  ou  moins  contestables. 

'  Adv.  Maràon,  Hb.  V,  cap.  42. 

*  Thèse  122. 

'  De  Prœsmpr.  hœreditor.,  chap.  XXXVI. 
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gelicis  et  Apostolicis  miscet  ;  et  indè  potitt  fldem).  »  —  Dans 
son  livre  de  la  Monogamie  *,  parlant  des  secondes  noces 
et  citant  une  sentence  du  Nouveau  Testament  (1  Cor.  VII, 
39),  c  il  se  sert,  dit-il  lui-même,  d'une  version  latine 
€  qui  n'est  pas  exactement  conforme  au  texte  authentique 
grec  dans  la  traduction  de  ce  passage  —  (Sciamus  plané 
lion  sic  esse  io  grxco  authentico).  > 

L'expression  de  Nouveau  Testament,  pour  le  recueil  de 
nos  Saints  Livres,  était  déjà  reçue  de  son  temps  ;  mais  on 
avait  appelé  précédemment  les  deux  Recueils ,  c  fun  et 
l'autre  Instrument,*  et  Tertullien  rend  témoignage  à 
l'antique  usage,  non-seulement  d'avoir  un  Recueil  de  nos 
Ecritures,  mais  d'unir  ce  nouveau  recueil  à  l'ancien. 

Dans  son  livre  IV  «  contre  Marcion  t{ch&p.  I),  en  se 
plaignant  de  l'hérésie  de  cet  homme  qui  prétendait  établir 
une  opposition  entre  le  Dieu  de  la  Loi  et  le  Dieu  de  l'Evan- 
gile ,  il  appelle  la  Loi  et  l'Evangile  <  tun  et  l'autre  Ins- 
trument, •  ou,  comme  il  est  maintenant  plus  usité,  dit-il, 
de  s'exprimer,- 1.  l'un  et  l'autre  Testament  >  (alterum  al- 
terius  Inslrumenti,  vel,  quod  magis  usiii  est.  Testament!*). 
Et  dans  son  livre  des  Prescriptions^ ,  il  s'écrie  :  t  Si  Mar- 
eion  a  séparé  le  Nouveau  Testament  de  { Ancien  (Novum 
Testamentum  a  Vetere) ,  il  est  donc  postérieur  à  ce  qu'il 
a  séparé  ;  car  on  ne  pouvait  séparer  que  ce  qui  était  uni.  > 

176.  Un  dogme,  d'après  Tertullien,  ne  doit  être  pré- 

■  Chap.  XI,  pag.  532  de  l'édit.  daBile,  i&15. 

'  Voyez-le  également  employant,  plusieurs  fois  ailleure,  ee  terme  de 
Nouveau  Testameot  pour  désigner  le  canon.  Ainsi,  ad  Praxsam, 
cliap.XV,pag.508,édit,Rigalt,;  Paris,  1634. 

'  Chap.  XXX,  pag.  S12,  édit.  de  Paris,  lti29. 
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ché  que  si  l'on  en  peut  dire  :  «  il  est  écrit.  >  —  «  Mal- 
heur, selon  lui,  à  ceux  qui  ajoutent  ou  qui  retrauchent 
quelque  chose  à  ce  qui  est  écrit.  Vouloir  croire ,  ajoute- 
t-il ,  sans  les  Ecritures  (du  Nouveau  Testament) ,  c'est  vou- 
loir croire  contre  les  Ecritures.  » 

Dans  son  traité  Contre  Hermogène',  en  parlant 
d'une  certaine  doctrine,  il  dit  :  <  On  n'en  peut  rien  affir- 
mer, parce  que  l'Ecriture  ne  s'en  explique  pas  (Nihi!  de  eo 
constat,  quia  Scriptura  non  exhibet).  »  De  même  encore, 
dans  son  livre  De  la  chair  de  Christ*  :  «Ils  ne  prou- 
vent rien ,  dit-il ,  parce  que  cela  n'est  pas  écrit  (Non 
probant,  quia  nec  scriptum  est,  nec,  etc.).  » 

Dans  son  traité  Contre  Praxéas"  :  «  Tu  devras  aussi, 
lui  répond -il,  prouver  ton  dire  par  les  Ecritures  non 
moins  clairement  que  nous  prouvons  que  Dieu  a  fait  son 
Fils  de  son  propre  Verbe.  »  —  a  Ramenons  (dit-il  dans 
son  livre  De  anima  *)  ramenons  les  questions  aux  Ecri- 
tures de  Dieu  (Revocando  quaestiones  ad  Dei  Uteras).  > 

En  réfutant  une  erreur  d'Hermogènes^,  il  dit:  aOue 
les  hérétiques  aient  à  prouver  leurs  doctrines  par  les  Ecri- 
tures seules ,  et  alors  elles  ne  pourront  demeurer  debout 
(De  Scripturis  solis  quœstiones  suas  sistant,  et  stare  non 
poterunt).  » 

Dans  ce  même  livre ,  en  parlant  d'abord  de  toutes  les 
Ecritures ,  puis  en  opposant  à  leur  recueil  entier  le  Nou- 
veau Testament  ou  l'Evangile,  il  s'écrie  :  a  J'adore  là  plé- 

'  Chap.  1,  pag.  233,  édil.  de  Paris,  1664. 

■  Chap.  VI,  pag.  312. 

■  Chap.  XI,  pag.  505. 

'  De  animaj  cap.  II,  pag.  265. 

'  Adv.  Hermogenem,  cap,  XXII,  pag.  211. 
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nitude  de  l'Ecriture;  mais  de, plus,  dans  l'Evangile,  je 
trouve  comme  ministre  et  comme  juge  la  parole  même 
du  Créateur  (In  Evangelio  vero  amplius  et  miaistrum  at- 
que  arbitrum  Factoris  invenio  sermonem).  » 

cEt  quant  à  ce  dont  il  est  question,  dit-il  plus  loin, 
que  la  boutique  d'Hermogènes  nous  montre  que  c'est 
ÉCRIT  (scriptum  est  donat  Hermogenis  oflicina)  I  >  — 
«  Mais  si  cela  n'est  pas  écrit,  qu'il  craigne  ce  malheur  a 
vous'  !  prononcé  contre  ceux  qui  ajoutent  ou  ceux  qui 
retranchent'  (Si  non  est  scriptum,  timeat  Vœ  illud  ad- 
jicientibus  aut  detrahentibus  destinatum).  >  —  Et  encore, 
dans  son  livre  des  Prescriptions  *,  indigné  de  la  témérité 
des  hérétiques  qu'il  réfute,  et  tenant  pour  axiome  tpie 
«  toute  foi  doit  être  fondée  sur  les  Ecritures,  »  il  s'écrie  : 
«  Eh  bien  I  qu'ils  croient  sans  les  Ecritures ,  s'ils  veulent 
croire  contre  les  Ecritures!  (Sed  credant  sine  Scripturis, 
ut  credant  adversus  Scripturas  t  )  » 

Et  maintenant,  si  de  l'Afrique  proconsulaire  nous  pas- 
sons en  Egypte,  nous  entendons  Clément  d'Alexandrie 
rendre  avec  la  même  abondance  un  témoignage  tout  sem- 
blable. 

SECTION  IV. 

Clément  d' Alexandrie. 

177.  Ce  Père,  plus  âgé  que  Terlullien,  ne  mourut  ce- 
pendant que  trois  ans  avant  lui,  vers  l'an  207.  Lui-même, 


■  Allusion  à  Aime.  XXll,  18, 19. 

*Cbap.  XXIII,  pag.210;etcliap.  Vlll,  pag.  205. 

'Chap.XXlll,  pog.SlOei  chap.VIII,  pag.  205. 
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dans  Kon  pi^mier  livre  des.  Stromates  *,  se  dit  i  très  rap- 
proché des  jours  des  apôtres,  t  Né  dans  te  paganisme  et 
versé  dans  toute  la  science  des  grecs,  il  avait  fait  long- 
temps profession  de  leur  philosophie,  lorsqu'il  fut  converti 
en  Egypte  par  Pantsenus,  le  pieux  et  célèbre  chef  de  l'école 
chrétienne  d'Alexandrie.  Et  quand  Pantaenus  fut  parti  de 
cette  ville,  vers  l'an  189,  pour  aller  porter  pendant  quel- 
ques années  l'évangile  dans  les  Indes,  Clément  remplaça 
son  maître  dans  cette  institution,  dont  il  éleva  très  haut  la 
renommée  par  sa  science  philosophique  et  pflr  le  charme 
de  ses  enseignements.  Plusieurs  auteurs  anciens^  nous 
assurent  qu'il  était  né  à  Athènes,  et  que  c'est  dans  cette 
ville  savante  qu'il  avait  formé  son  éloquence  et  acquis  son 
érudition.  Quoi  qu'il  en  doit,  on  avait  pris  dès  longtemps 
l'habitude  de  le  surnommer  d'Alexandrie ,  pour  le  dis- 
tinguer du  cél^rç  Clément  de  Rome  que  toute  l'Eglise 
avait  honoré  cent  ans  avant  lui.  — -  En  202,  la  persécution 
de  Septime  Sévère  l'ayant  forcé  de  s'enfuir  d'Egypte,  il  se' 
rendit  à  Jérusalem  et  de  là  à  Antioche  ;  mais  il  revint  plus 
tard  à  Alexandrie  reprendre  ses  enseignements,  qu'il  con- 
tinua jusqu'à  sa  mort,  vers  la  On  du  règne  de  Caracalla. 
Il  avait  im  esprit  vif,  une  mémoire  prodigieuse  et  beau- 
coup de  zèle  pour  l'avancement  de  la  foi.  Malheureusement 
pour  l'Eglise  et  pour  lui-même ,  mais  à  la  grande  admi- 
ration de  son  siècle,  il  employa  son  génie  à  chercher  une 
alliance  entre  la  religion  de  Jésus-Christ  et  la  philosophie 
qu'il  avait  toujours  professée.  Il  prétendait  faire  servir  son 

'  Stroii),,  liv,  I,pag.  274.  Voyez  aussi  Eusëbe,  H.  E. Jiv.  V,  chap.  H; 
elliv.  VI,  chap.  13. 
'  Entre  autres  Epipbanes,  Hœrcs,  XXXIt,  d.  6. 
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platonisme  d'introduction  au  christianisme  ;  et-  c'est  ainsi 
que  cet  homme^  d'ailleurs  pieux,  contribua  puissamment 
à  l'abaissement  de  la  foi  et  de  la  vie  dans  les  églises  de 
l'Orient.  Jamais  et  nulle  part  une  telle  entreprise  ne  s'est 
faite  sans  altérer  la  doctrine  du  péché  originel,  base  de 
tous  les  enseignements  de  Jésus-Christ,  mais  base  à  jamais 
rejetée  par  la  sagesse  des  hommes.  Nous  ne  citons  donc 
point  ici  Clément  comme  un  interprète  de  la  vérité  chré- 
tienne, mais  comme  un  représentant  très  fidèle  de  la  pen- 
sée de  son  siècle  sur  le  canon  des  Ecritures.  Il  reçut  en 
effet  les  suffrages  de  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  venus 
après  lui.  «  Ses  écrits,  dit  Eusèbe  *,  sont  pleins  de  la  plus 
variée  et  de  ta  plus  utile  érudition  {nhiatm  xpwtoftoôtfas 
£faù,m)  ; — «  pleins  d'érudition  et  d'éloquence,  dit  Jérôme  ' , 
tant  sur  les  divines  Ecritures  que  sur  tous  les  documents 
de  la  littérature  séculière  {tîun  de  Scripturis,  quam  de  sœ- 
cularis  literaturse  instrumente).  >  —  «Qu'y  a-l-ildans  ces 
^rils  qui  ne  soit  savant,  et  même  qui  ne  soit  pris  comme 
du  centre  de  la  philosophie  (Quid  in  illis  indoctum?  Imo, 
quid  non  e  mediâ  philosophiâ  est)?  » 

Ses  principaux  écrits  parvenus  jusqu'à  nous  ;  sont  son 
Exhortation  aux  Gentils  (Aôyo?  i^porprnrptii),  son  Pédago- 
gue ,  en  trois  livres  ;  son  Riche  sauvé ,  traité  adressé  aux 
chrétienfe  riches;  surtout  ses  Stromatés  {ou  tapisseries), 
en  huit  livres,  recueil  décousu  de  ses  pensées  ou  chré- 
tiennes ou  philosophiques.  Il  prétend  en  quelque  mesure 
y  introduire  ses  lecteurs  à  ce  qu'il  appelle  une  gnose  (ou 


'  Il  parle  en  parliculîer  des  Slromales  H.  E.,V1,  13. 
'Le Script.  Eccl.,  cap.  18;etEp.  ad  Magnum,  cap.  S. 
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science)  plus  profonde  ;  et  cet  ouvrage,  comme  il  le  donne 
lui-même  à  connaître  ',  dut  paraître  en  iQ%,  «  222  ans, 
(dit-il)  après  la  bataille  d'Actiuin.  »  —  On  croit  avoir  aussi 
conservé  de  lui  (au  moins  en  extrait ,  par  le  fait  de  Cas- 
siodore  *)  ses  Adumbrationes  ou  Esquisses,  sur  les  Epîtres 
catholiques.  —  Ejifin,  on  a  perdu  ses  Hypotyposes,  ou  du 
moins  on  n'en  retrouve  que  de  très  courts  fragments. 
C'était  une  exposition  concise  du  contenu  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament'. 

178.  Or  l'usage  des  Ecritures  du  Nouveau  Testament, 
les  citations  de  leur  texte ,  les  appels  à  leur  infaillibilité 
comme  au  juge  souverain  des  controverses  et  à  la  source 
unique  soit  de  toute  vérité  divine  soit  même  des  traditions 
mystiques  qu'admettait  Clément,  enlin  la  fréquente  ex- 
pression de  sa  confiance  en  leur  universelle  théopneustie  ; 
lont  cela  se  trouve  en  abondance  dans  les  écrits  de  Clé-, 
ment.  Et  ce  n'est  pas  seulement  sa  foi  personnelle  dans 
l'ensemble  des  Ecritures  qu'il  exprime  presque  à  chaque 
page  ;  ce  n'est  pas  seulement  sa  foi  dans  chacun  de  leurs 
livres  (car  il  ne  cesse  de  les  citer)  ;  c'est  la  foi  de  l'Eglise. 
—  On  peut  lire  dans  l'utile  recueil  de  M.  Kirchhofer*  un 
abondant  recueil  de  ses  citations,  a  Clément,  a  dit  ce  pro- 
fesseur en  parlant  des  Stromales,  Clément  presque  àchaque 
page,  cite  des  sentences  tirées  du  Nouveau  Testament,  de 
tous  les  Evangiles,  des  actes  apostoliques,  de  chacune  des 

'  Slrom.,  liv.  I,  pag.  339,  340. 
'  C'est  pour  cela  que  leur  titre  est  en  latin. 
^  La  meilleure  édition  de  ses  ceuvres  est  celle  de  Polterj  Oxford, 
1715;  î  vol.  in-folio. 
*  Quelleasummlung,  etc.,  pag.  22. 
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letUes  de  Paul,  de  la  première  de  Pierre,  de  la  première 
et  de  la  seconde  de  Jean,  de  celle  de  Jude,  de  celle  aux 
Hébreux  et  de  l'Apocalypse.  >  Il  n'y  a  du  premier  canon 
que  la  petite  épitre  à  Philémon  dont  on  ne  trouve  pas 
quelque  passage  allégué  par  lui.  Mais  c'est  un  pur  accident, 
dû  seulement  à  la  brièveté  de  cette  lettre,  qui  ne  contient 
que  25  versets  et  qui  n'a  rien  de  dogmatique.  Il  parait 
même,  d'après  Ëusèbe,  qu'elle  était  citée  dans  son  livre 
des  Hypotyposes,  aujourd'hui  perdu;  et,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  elle  était  mentionnée  dans  le  même 
temps  en  Afrique  par  Tertullien  <  ;  et  dans  le  même  temps 
aussi ,  elle  était  si  bien  reconnue  de  toute  la  chrétienté, 
qu'à  Rome  l'audacieux  Marcion  lui-même  la  comptait  pour 
la  neuvième  des  épttres  de  Paul  '.  c  C'est  la  petitesse  seule 
de  cette  épitre,  écrivait  Tertullien  ',  qui  lui  a  valu  d'échap- 
per aux  mains  faussaires  de  Marcion  (Sola  huic  epistolse 
brevitas  sua  profuit  ut  falsarias  manus  Marcionis  évade- , 
ret).  >  Et  Jérôme*,  en  en  faisant  l'éloge,  nous  dit  que,  si 
on  ne  l'avait  pas  crue  de  l'apôtre  Paul,  «  elle  n'aurait  pas 
été  reçue  par  toutes  les  églises  et  dans  le  monde  entier  (in 
toto  orbe  a  cunctis  ecdesiis  fuisse  susceptam).  i 

€  Dans  son  livre  des  Hypotyposes,  dit  Eusèbe*,  Clément 
H  fait  de  très  abondantes  expositions  de  toutes  les  Ecri- 
ture canoniques   (itsânjî  twî  è^ia%*mi  ypscfUt  ÈTttTïtpjfisiMtî 


'  Tertul.  adv.  Marcion,  tiv,  V,  chap.  42.  Voyez  aussi  Epipb.  Hœres,, 
J2,9, 
'  Epiph.  Hœres.,  i%  9,  pag,  310,  373. 
'Adv,  Harcion,  tora.V,  chap. iS. 

'  Gomment,  in  Ep.  ad.  Phitem.  prœro.  (0pp.,  tom.  !V,  pag.  ilî.) 
'  Hist.  Eccl.,  lîv.  VI,  chap.  U- 
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ictmhsTM  Strryiffiiç),  sans  même  avoir  excepté  tes  antilégo- 
fflënes  {fo^  r^e  miTàeyo(iiuaç  napùôiiiv).  > 

Plutôt  donc  que  d'alléguer  ici  les  prindpaux  passages 
où  chacun  de  nos  livres  saints  se  trouve  mentionné  par 
Clément,  nous  croyons  plus  utile  de  montrer  seulement 
par  quelques  citations  en  quels  termes  ce  Père  n'a  cessé 
de  parler  des  Ecritures  du  Nouveau  Testament. 

179.  Dans  le  troisième  livre  de  ses  Strotnates*,  Clé- 
ment distingue  expressément  les  quatre  Evangiles  cano- 
niques d'avec  l'Evangile  apocryphe  des  Egyptiens.  Parlant 
d'une  sentence  étrange  que  l'hérétique  Cassianus  attri- 
buait à  notre  Seigneur,- il  dit:  cEt  d'abord,  nous  ne 
trouvons  nullement  cette  parole  dans  les  quatre  Evangiles 
qui  nous  ont  été  transmis  (èv  toîs  frapoSfSojiéiwts  Y!u.ài  rkapaa 
tùayyeXiotç)  ;  maîs  clfe  se  trouve  dans  celui  qu'on  appelle 
selon  les  Egyptiens.  » 

Il  met  toujours  sur  le  même  rang  comme  parole  de 
Dieu  l'un  et  l'autre  Testament.  Ainsi ,  dans  son  deuxième 
livre  des  Stromates^,  il  dit:  «  L'homme  juste  par  la  foi 
vivra  par  cette  foi  qui  est  selon  le  testament  et  les  com- 

HANDEHENTS  (t^  TUttà  rki  ^Kêrlxnv  xoti  tàç  êvroî^'s)  ;  car  ceS 

deux  Testaments ,  qui  sont  deux  quant  au  nom  et  quant 
au  temps  (èna^  Sûo  awr«t  ôviijmi  iuti  ypiva) ,  ayant  été  don- 
nés par  une  sage  économie  selon  l'âge  et  selon  la  conve- 
nance ,  ne  sont  qu'un  seul  quant  à  leur  vertu  {3iwaf«i  ^/a  • 
owjai).  Soit  l'Ancien  Testament  soit  le  Nouveau  nous  sont 


■  Strom.,  liv.  111,  pag.  i65;  édil.  de  Paris,  1629. 
'  Liv.  II ,  5,  5,  pag.  Ui, 
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également  procurés  au  moyen  du  Fils  par  un  seul  et  même 

Dieu(n  fùv  Tzakaià  fi  Sf  xaivn,  iià  viaûttap  h/h^  6eoû  yopTr/winoit), 

Il  appelle,  lui  aussi,  te  recueil  du  canon,  l'Evangile  de 
l Apôtre,  les  Ecritures  Seigneuriales,  le  Nouveau  Testa- 
ment. 

Au  septième  livre  de  Stromates*,  il  les  compare  à  la 
vierge  Marie  engendrant  son  Seigneur,  tout  en  demeurant 
vierge,  t  Telles  sont,  dii-il,  les  Ecritures  Seigneuriafes  («; 
xuptàmai  ypafxi)  :  elles  engendrent  ta  vérité  et  demeurent 
vierges,  en  cactiant  les  mystères  de  la  vérité.  » 

c  Nous  avons  pour  principe  de  la  doctrine,  dit- il,  un 
peu  plus  loin^,  le  Seigneur  lui-même,  qui  nous  conduit 
en  diverses  mÉSures  et  en  diverses  manières  du  commen- 
c^nent  à  la  fm  de  ta  connûâsance,  soit  par  le  moyen  des 
Prophètes,  soit  par  le  moyen  de  l'Evangile,  soit  par  le 
moyen  des  bienheureux  Apôtres.  » 

«Soit  l'Eaangile,  soit  C  Apôtre  y  dit- il  encore*,  nous 

ordonnent  (ri  n  eùayyiXia»  i  n  «TffotoXoî  M^tiowit) de 

faire  mourir  le  vieil  liomme.  » 

C'est  toujours  aux  Ecritures  qu'il  en  appelle  contre  ses 
adversaires  comme  à  un  livre  théopneustique ,  règle  uni- 
verselle ,  règle  unique  de  la  foi ,  juge  infaillible  des  con- 
troverses. 

Dans  son  septième  livre  des  Stromates^,  il  dit:  tCeux 
qui  ne  suivent  pas  Dieu  partout  lorsqu'il  veut  les  conduire, 
tombent  de  cet  état  élevé  ■  que  je  viens  de  décrire  ;  or 

'  Pag.  756;  édil.  de  Paris,  1629. 

'  Pag.  757. 

'Pag  706. 

'Liv.vn,  5, 16,  chap.  XVI,  pag,  894(00  761), 
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Dieu  conduit  par  les  Ecritures  divinement  inspirées  {k/titM 

Et  plus  loin  '  :  <  Quand  nous  les  avons  renversés  en 
montrant  qu'ils  sont  évidemment  en  opposition  avec  les 
Ecritures  (ffaçw;  mxmtw^wç,  T«rç  ypai^ïç) ,  VOUS  verrez 
toujours  leurs  chefe  Taire  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
choses  (Suoîw  ôxrtpav)  :  OU  bien  montrer  du  mépris  pour  les 
conséquences  de  leurs  propres  doctrines,  ou  bien  en  mon- 
trer pour  la  PROPHÉTIE  elle-même,  ou  plutôt  pour  leur 
propre  espérance  (^  yàp  rHç  àxakav^ioi  t&v  otperïpwv  îo/fwfrwi', 
fi  Tiîî  nPO*HTEl'A2  «ùr« ,  fnàXXov  Se r«î  imnm  ÊXTtiSos  (tara- 
ip/sovoûcriv) .  t 

C'est  même  toujours  aux  Ecritures  que  Clément  en  ap^ 
pelle  pour  expliquer  les  Ecritures.  —  €  Nous  donc  aussi, 
dit-il  dans  le  même  article,  quand,  au  sujet  des  Ecritures, 
nous  donnons  une  démonstration  parfaite  tirée  des  Ecri- 
tures mêmes  (ouro;  oùv,  xaî  i^fici^  on  oÙTûv  nsjoi  oùrûv  yjoenpâiv 

«Xetwî  iwto3eucvûvT£() ,  Hous  formous  alors  par  la  foi  notre 
persuasion  d'une  manière  convaincante  (èx  irfcrrsuï  môhiu,^ 
«nodetxrwùf).  » 

«  Pour  ceux  qui ,  dans  le  but  de  faire  du  bien  aux  au- 
tres, dit-il  encore*,  s'adonnent  ou  à  écrire  ou  à  prêcher 
la  parole,  s'il  est  utile  d'acquérir  quelque  autre  espèce 
d'instruction ,  il  est  nécessaire  de  connaître  les  Ecritures 
du  Seigneur  pour  la  démonstration  de  ce  qu'ils  disent  {-^e 

èOi~.ri  tikiSem  -jf^^i^Oi,  ■if^t  tûv  ypxijfwiv  rûv  xupiaarMV  xvacyWMti  sic 
«TTÔ&tSn'  rûv  %cyofi£V(M  avoyxaf'st).  » 


'Ibid.  pag.892. 

'  Strom.,  liv.  VI,  sect.  Il,  psg.  : 
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f  La  vérité,  dit-il*,  se  trouve  en  confirmant  chacune 
des  choses  qu'on  a  démontrées  selon  les  Ecritures,  par 
Tallégatton  même  d'autres  Ecritures  semblables  {à  t^^ 

^loûv  ètamov  rûv  eam^oiMfih'utv  tutrà  riç  ypœfâii ,  è^  aàiTwv  ■nuD.ai 
Tùv  ôfxoîuv  ypa^wv),  ï 

Clément,  dans  sa  philosophie  ou  gnose  chrétienne, 
comme  il  l'appelle,  admettait  l'existence  d'une  certaine 
tradition  mystique  qui  aurait  été  donnée  de  Christ  à  quatre 
de  ses  apôtres  seulement  sur  le  sens  caché  de  l'Ecriture, 
et  qui  n'aurait  ensuite  été  transmise  qu'à  certains  rabbins 
de  l'EIgUse ,  pour  passer  d'eux  d'âge  en  âge  à  un  certain 
nombre  d'initiés,  qu'il  appelle  gnostiques  ou  hommes  de  la 
science.  —  Et  cependant,  malgré  ce  système  de  tradition, 
soutenu  par  lui  seul  et  fortement  combattu  dans  le  même 
temps  par  Irénée  aussi  bien  que  par  TertulMen  *,  Clément 
n'a  pas  cessé  de  déclarer  que  les  Ecritures  sont  la  règle 
universelle  de  foi  aussi  bien  pour  le  gnosligue,  initié  dans 
leurs  sens  les  plus  profonds,  que  pour  le  simple  croyant. 

{O  yvuxjTix!)?  yâp,  dit-il ,  oî5îw  xar«  nîv  ypoaçrrv  ^.) 

«  Ceux-là ,  dit-il  encore ,  au  septième  livre  des  Stro- 
mates^,  ceux-là  sont  les  croyants  qui  n'ont  fait  que  goûter 

les  Ecritures   (Oî  f«v  OTroj/awafZWOt  fwvow  Tùii'  ypoc^v  TtdTroî); 

mais  ceux-là  sont  les  gnostiques  qui  ont  progressé  plus 

'  Slrom.,  liv.  VII,  3ect.  XVI,  pag.  891. 

'  Irénée,  Adv.  Hœres.,  llb.  1 ,-  éap.  242,  pag.  101  ;  lib,  II!,  cap.  U 
et  15.  pag.  235,  237.  TcrluUien,  De  Prs^cript.,  cap.  8  et  25.  Il  appelle 
une  démence  la  prétention  que  les  apôtres  n'auraient  pas  révélé  les 
mêmes  choses  à  tous,  mais  auraient  enseigné  certaines  choses  on  se- 
cret et  au  petit  nombre  (qusedam  secrète  et  paucis  demandasse). 

'  Strom.,  liv.  VI,  §11. 

*  S 16,  pag,  891;  édit.  Potter.  Oxford,  1715,  pag.  757.  Edit.-Heinsins, 
Paris,  1629. 
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avant  et  qui  deviennent  des  gnomons  exacts  de  la  vérité. 
Ils  y  découvrent  des  sens  cachés  qui  ne  sont  pas  aperçus 
du  vulgaire.  > 

Mais  nous  passons  au  pieux  Irénée,  plus  rapproché 
même  que  Clément  et  que  Tertullien  des  temps  aposto- 
liques. 


Irénée. 

<80.  Irénée,  né  parmi  les  grecs  d'Asie  vers  l'an  12Q, 
c'est-à-dire  dix-sept  ans  seulement  après  la  mort  de  Saint 
Jean  et  dans  les  lieux  mêmes  où  cet  apôtre  avait  fini  sa 
vie,  Irénée  avait  reçu  de  bonne  heure  la  culture  d'une 
éducation  grecque,  en  même  temps  que  les  enseignements 
d'une  discipline  chrétienne;  car  il  avait  eu  le  bonheur,  dît- 
il  lui-même,  t  lorsqu'il  n'était  encore  qu'un  enfant  {■naù; 
ôv  ft-i),  »  d'être  mis  en  rapports  fréquents  avec  le  saint 
évêque  de  Smyme,  le  martyr  Polycarpe.  t  Ce  Polycarpe, 
dit-iP,, instruit  par  des  apôtres  et  familier  avec  plusieurs 
des  hommes  qui  ont  vu  notre  Seigneur,  ce  Polycarpe  qui 
même  fut  établi  par  des  apôtres  sur  la  province  d'Asie 
comme  évêque  de  Smyme ,  nous  l'avons  vu  dans  notre 
premier  âge ,  enseignant  toutes  les  choses  qu'il  avait  ap- 
prises des  apôtres  (èw  rv  izpwrri  ri^mv  ■nXtv.hx).  s  —  Et  voici 
encore  ce  qu'il  en  écrivait  plus  tard  dans  l'intéressant 
fragment  qu'Eusèbe  nous  en  a  conservé*. 

c  0  Florinus,  ces  dogmes  impies  (des  gnostiques)  ne 

■  Hœres.,  liv.  III,  chap.  3. 

'  Hist.  Eccl.,  liv.  V,  chap.  19,  20, 
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sont  pas  ce  que  t'avaient  enseigné  ceux  qui  furent  disciples 
des  apôtres;  car  je  t'ai  vu,  lorsque  j'étais  encore  un  en- 
fant, dans  l'Asie  inférieure  auprès  de  Polycarpe,  alors  que 
tu  brillais  à  la  cour  impériale  et  que  tu  cherchais  à  lui 
être  agréable  (tùSoxifuîv  itap  «ùrû).  Je  me  souviens  mieux 
de  ce  qui  se  passait  alors  que  des  événements  plus  récents  ; 
car  les  choses  apprises  dans  l'enfance  s'enracinent  dans 
Tesprit.  Je  pourrais  dire  et  le  lieu  où  ce  bienheureux  Po- 
lycarpe était  assis ,  et  sa  manière  de  se  présenter  et  de 
s'en  aller,  et  son  genre  de  vie,  et  l'aspect  de  sa  personne, 
et  les  discours  qu'il  faisait  au  peuple,  et  ses  relations  fa- 
milières avec  Jean  et  avec  ceux  qui  avaient  vu  le  Seigneur, 
et  comment  il  racontait  leurs  discours  et  tout  ce  qu'ils  lui 
avaient  dit  du  Seigneur,  de  ses  miracles  et  de  sa  doctrine. 
Or  ces  choses  que  rapportait  Polycarpe  étaient  toutes  con- 
cordantes avec  les  Ecritures  {ncâra.  <iûp(pwv«  rarî  ypa^îi). 
Par  la  bonté  de  Dieu,  je  les  écoutais  alors  déjà  soigneu- 
sement; les  consignant,  non  sur  le  papier,  mais  dans  mon 
cœur  ;  et  par  la  grâce  de  Dieu  je  les  repas&e  encore  exac- 
tement dans  mon  esprit.  » 

Nous  n'avons  pas  craint  ces  longs  détails,  parcequ'ils 
feront  voir  à  l'œil  combien  le  témoignage  abondant  qu'il 
va  rendre  devant  nous  aux  Ecritures  touche  de  près  aux 
premières  origines  du  christianisme.  —  Irénée  nous  dit 
même  avoir  vécu  dans  un  temps  où  l'on  pouvait  rencon- 
trer encore  des  hommes  enrichis  de  charismes  (ou  pou- 
voirs miraculeux)  reçus  du  vivant  des  apôtres  par  l'impo- 
sition des  mains*  :    «Nous  avons  nous-même,. écrit-il', 

'ACI.VIII,  i7;IV,  19. 

*  D'après  Eusèbe,  H.  E.,  V,  7.  Voyez  aussi  dans  Iréaée  Hsres., 
liv.  V,  chap.  6, 
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entendu  dans  l'Eglise  beaucoup  de  frères  qui  avaient  des 
charismes  prophétiques  (npo/f-mixà  -/«pijyjxxx-iymwi) ,  et 
qui  parlaient  diverses  langues  parle  Saint-Esprit.  > 

On  voit  dans  ses  livres  <  qu'en  même  temps  il  avait  étu- 
dié les  lettres  et  la  philosophie  de  son  siècle.  Aussi  Ter- 
tullien  ^appelai^il  a  un  explorateur  zélé  de  toutes  les  con- 
naissances*. >  Il  avait  appris  à  fond  la  langue  celtique 
pour  se  rendre  pluâ  utile  dans  la  prédication  de  l'Evangile, 
et  il  la  parlait  habituellement.  Aussi  s'excuse-t-it,  au  com- 
mencement de  son  livre  ',  de  n'avoir  ni  l'habitude  d'écrire, 
ni  les  élégances  du  langage  {lôyw/  rÉxyr,v)  ;  «  parce  que,  dit- 
il  ,  vivant  parmi  les  Celtes ,  je  suis  obligé  de  converser  le 
plus  souvent  en  ime  langue  barbare  (jtEpî  ^p^pav  îw- 
?i£)trov).  » 

Irénée  fut  donc  un  homme  éminent,  admiré  de  toute 
l'Eglise  pour  son  zèle  missionnaire,  comme  pour  sa  sagesse 
et  pour  sa  charité.  II  avait  prêché  d'abord  l'Evangile  aux 
païens  ;  et  l'on  dit  que  ce  fut  par  les  conseils  de  Polycarpe 
qu'il  partit  de  Smjrne  avec  Pothin  pour  aller  annoncer  la 
Parole  dans  les  Gaules,  et  bientôt  pour  prendre  sous  ses 
soins,  au  péril  de  sa  vie,  l'église  récemment  formée  dans 
Lyon  au  milieu  des  idolâtres.  En  178,  quand  Pothin,  qui 
était  beaucoup  plus  âgé  que  lui  (étant  né  quinze  ans  avant 
la  mort  de  St.  Jean),  eut  souffert  le  martyre  avec  tant 
d'autres  fidèles  de  Lyon,  Irénée  lui  succéda  dans  sa  charge 
d'évêque  et  plus  tard  aussi  dans  la  prison  ;  car  on  lui 

'  Voyez  ses  citations  des  puëtes  et  des  philosophes  anciens,  partlcu- 
Ijërttmeni  au  chap.  19  de  son  liv.  II. 

*  Ou  de  toutes  les  doctrines.  <  Omnium  doctrinarum  curiosissimus 
explorator.  >  (Contra  Valentinianos^  cap.  V.) 

'  Pag,  3.  Grabe,  Osf.,  1702. 
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trancha ,  dit-on ,  la  tête  sous  Septime  Sévère  :  selon  les 
uns  en  197  après  la  sanglante  victoire  que  cet  empereur 
avait  remportée  aux  portes  de  Lyon  ;  selon  les  autres  en 
202,  alors  qu'éclata  sa  persécution  générale  contre  les 
chrétiens.  Irénée,  en  i77,  pendant  la  captivité  de  Pothin, 
avait  été  député  par  les  églises  des  Gaules  auprès  des 
évêques  d'Asie  et  de  l'évêque  de  Rome  (Elenthère).  Il  eut 
à  réprimander  plus  tard  le  successeur  de  celui-ci  pour 
son  intolérance.  «  Tant  qu'un  homme  est  en  mesure  de 
faire  du  bien  à  son  prochain  et  qu'il  s'y  refuse,  lui  écrivait- 
il,  on  le  tiendra  pour  étranger  à  l'amour  du  Seigneur*,  t 
«  Tout  son  ministère  fut  en  bénédiction  aux  églises  des 
Gaules  comme  à  la  cause  générale  de  la  vérité.  Il  fut  l'il- 
luminateur  (wrarnip)  des  Galates  (Gaulois)  occidenlaus,  » 
dit  Théodoret.  Il  avait  composé  des  commentaires  et 
beaucoup  d'autres  écrits;  mais  tout  aujourd'hui  ou  pres- 
que tout  a  péri,  hormis  son  grand  ouvrage  Contre  les 
Hérésies,  écrit  surtout  à  l'occasion  des  gnostiques  va- 
lentiniens  qui,  de  son  temps,  ayant  passé  de  Rome  dans 
les  Gaules ,  avaient  perverti  la  foi  d'uo  grand  nom- 
bre de  personnes,  particuhèrement  parmi  les  femmes. 
Irénée  composa  ce  grand  ouvrage  avec  beaucoup  de  soin. 
On  n'en  a  retrouvé  l'oiiginal  grec  que  par  courts  frag- 
ments; mais  l'écrit  tout  entier  nous  a  été  conservé  dans 
une  traduction  latine  qui  date  de  1400  ans  *. 

181,  Qu'on  prenne  donc  en  main  pour  quelques  mo- 

'  Fragments  de  sa  lettre  à  Victor.  Dans  les  œuvres  d'irénéfe,  pag.  i66 
de  l'éd.  de  Grabe,  1702. 

'  La  meilleure  édition  est  celle  de  Gr;]be,  grand  in-folio;  Oxford, 
1702.  C'est  celle  que  nous  citons  d'ordinaire.  D'autres  recommandent 
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.  ments  l'in-folio  d'Irénée,  et  qu'en  dehors  de  ses  premières 
pages,  consacrées  à  l'exposition  du  gnosticisme  valenti- 
riien  et  de  ses  fantaisies  impies  (de  ses  trente  seons ,  de 
la  mère  Achamoth  ou  trentième  seon ,  et  des  substances 
issues  d'elle),  qu'en  dehors  de  ces  pages  on  ouvre  le  vo- 
lume comme  au  hazard  :  nous  osons  assurer  qu'on  aura 
de  la  peine  à  en  trouver  une  où  nos  Ecritures  ne  soient 
clairement  citées.  Nous  ne  connaissons  pas  d'auteur  mo- 
derne qui  en  ait  fait  un  plus  constant  usage  ;  et  le  lecteur, 
à  la  vue  d'un  tel  livre ,  sera  bientôt  contraint  de  recon- 
naître que  le  peuple  chrétien  du  deuxième  siècle  était,  quant 
.à  sa  connaissance  et  sa  préoccupation  des  Ecritures,  bien 
supérieur  au  peuple  chrétien  du  dix-neuvième. 

Dès  la  première  page  vous  comprenez  ce  que  sera  sous 
ce  rapport  le  livre  tout  entier.  Déjà  la  première  ligne  de 
la  préface  vous  cite  en  toutes  lettres  l'épître  première  de 
Paul  à  Timothée  (I,  4)  :  «  Considérant,  dit-il ,  que  cer- 
taines gens  envoyés  au  milieu  de  nous  pour  attaquer  la 
vérité,  introduisent,  comme  dit  l'apôtre  (xaSwç  à  ànhfjiala^ 
(pw»)  des  paroles  de  mensonge  et  des  généalogies  inter- 
minables qui  produisent  plutôt  des  contestations  que  l'édi- 
fication de  Dieu,  laquelle  est  dans  la  foi,  égarant  l'esprit 
des  simples,  falsifiant  les  oracles  du  Seigneur  (  p^^iaxiçr/o-M- 
Tes  rà  lùyia.  K-upioa)  et  renversant  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes (xai  7toW.où?  àvonph'MJi-J ,  2  Tim.  II,  iS),  Eprès  les 
avoir  sous  un  vain  prétexte  de  science  (de  gnose)  entraî- 
nées loin  de  Celui  qui  a  créé  et  arrangé  l'univers;  comme 
s'ils  avaient  à  leur  montrer  quelque  chose  de  meilleur  que 

culle  des  BéDédiclins  de  Hasauet.  (Paris,  in-folio,  1710.)  Nous  l'avons 
«mployée  quelquefois  pour  ne  pas  remanier  uos  notes. 
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lui  ou  de  plus  grand ;  j'ai  cru  nécessaire,  bien-aimé, 

après  avoir  lu  les  commentaires  des  disciples  de  Valentin 
(comme  ils  se  nomment  eux-mêmes) ,  de  le  faire  connaî- 
tre ces  monstrueux  mystères;  pour  que  tu  en  parles  à 
ceux  qui  sont  autour  de  toi ,  et  que  tu  les  exhortes  à  se 
garder  de  ces  profondeurs  de  folie  et  de  ce  blasphème 
contre  Christ.  » 

Et  si  de  ses  premières  lignes  vous  passez  aux  dernières, 
vous  aurez  encore  quelque  aperçu  de  l'abondance,  je  dirais 
de  l'exubérance,  avec  laquelle  cet  évêque  du  deuxième 
siècle  citait  nos  Livres  Saints.  Ouvrez,  à  la  fin  du  vislume, 
le  beau  chapitre  XXXVI,  dans  lequel  il  expose  les  scènes 
du  dernier  jour.  Ce  chapitre  ne  contient  que  54  lignes; 
et  cependant  il  y  a  trouvé  la  place  de  citer  en  toutes  let- 
tres, outre  deux  Ecritures  de  l'Ancien  Testament  (Ex. 
XXXV,  40  et  Esa.  LXVl,  32),  douze  passages  du  Nou- 
veau dans  l'ordre  "suivant:  Apoc.  XX,  5,  6;  1  Cor.  VII, 
31  ;  Lue  XX,  35;  Matb.  XXII,  2  et  suivants;  i  Cor.  XV, 
25,  26;  et  encore:  i  Cor.  XV,  27,  28;  Math.  XXV,  29; 
Rom.  VIII,  2-1  ;  1  Cor.  II,  9;  i  Pier.  I,  12.  —  Pour  en 
donner  quelque  idée,  j'en  vais  citer  les  trente  dernières 
lignes  '  : 

«  Alors ,  comme  nous  l'enseignent  les  ministres  de  la 
Parole ,  ceux  gui  auront  été  faits  dignes^  d'habiter  dans 
les  cieux,  y  seront  transportés,  les  uns  pour  y  goûter  les 
délices  du  paradis ,  les  autres  pour  avoir  part  à  la  gloire 

■  Nous  163  traduisons  de  leur  obscure  ei  antique  version  latine;  car 
ici  l'original  grec  ne  se  retrouve  que  par  faibles  fragments. 

*  Ou  jv§éi  dignes  {xare^a/ihTSi).  C'est  l'expression  même  de  Luc  XX, 
35;  XXI,  36. 
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de  la  cité  céleste.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  séjours,  ils 
verront  Dieu  ;  mais  ils  le  verront  dans  la  mesure  de  ce 
qu'ils  auront  été  ;  car  dans  cette  bienheureuse  habitation 
du  ciel,  il  y  aura  cette  distance  mise  de  Dieu  même  entre 
ceux  gui  ayant  porté  du  fruit,  en  auront  donné  les  uns 
cent,  les  autres  soixante,  et  les  autres  trente.  (Math.  XIII, 
8  et  Marc  IV,  8.)  —  Et  c'est  pour  cela  que  le  Seigneur 
A  DIT  qu'il  y  a  beaucoup  de  demeures  dans  la  maison  de 
son  Père.  (Jean  XIV,  2.)  Toutes  ces  joies  en  effet  leur 
viendront  de  Dieu,  qui  assigne  à  chacun  la  demeure  con- 
venable. —  C'est  pour  cela  que  sa  Parole'  a  dit:  que  le 
Père  distribue  à  chacun  selon  qu'il  est  digne  ou  qu'il  sera 
digne.  Et  c'est  là  ce  triclinium,^  cette  table,  où  reposeront 
les  conviés  gui  auront  part  au  banquet  des  noces  (Math. 
XXII,  2  et  suivants*)  ;  car  les  ministres  de  fa  Parole,  dis- 
ciples des  apôtres ,  nous  disent  que-  telle  est  la  loi  de  ooor^ 
dûiation  (adordinationem)  selon  laquelle  seront  rangés 
ceux  qui  sont  sauvés.  Ils  s'avancent  ainsi  par  des  degrés, 
s'élevant  par  l'Esprit  jusqu'au  Fils  et  par  le  Fils  jusqu'au 
Père;  le  Fils  ensuite  cédant  au  Père  son  œuvre,  selon 
CE  qu'a  dit-l'apôtre  (1  Cor.  XV,  25,  26)  :  //  faut  qu'il 
règne  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mis  tous  les  ennemis  sous  ses 
pieds.  Le  dernier  ennemi  qui  sera  détruit,  c'est  la  mort 
(car  dans  le  temps  de  ce  royaume,  l'homme  juste  sur  la 
terre  ne  saura  déjà  plus*  ce  que  c'est  que  de  mourir).  — 
Cependant ,  ajoute  l'apôtre  ,  guaiid  il  a  dit  que  tmUes 
choses  sont  assujetties,  il  est  évident  que  c'est  à  l'excep- 

'  Vei'iium  cjus. 
'  Ou  Luc  XIV,  16. 
•Obliviscelur. 
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tion  de  Celui  gui  lui  a  assujetti  toutes  choses.  Et  lorsque 
t6utes  c/Mses  lui  anrom  été  assnjetiiei,  «fors  aussi  le  Fili 
même  sera  assujetti  à  Celui  ^ni  fui  a  ussujetti  toutes 
choses ,  afin  gne  Dieu  soit  toufes  choses  en  tous.  —  C'est 
donc  pour  cela  que  Jean  a  prédit  avec  soin  une  première 
résurrection  des  justes  (Apoc.  XX,  5)  et  un  héritage  d'un 
royaume  sur  la  terre.  (Apoc.  V,  10.)  C'est  aussi  pour  cela 
que  les  prophètes,  dans  l'harmonie  de  leurs  révélations 
(concordantes)  en  ont  prophétisé  ;  et  c'est  encore  ce 
qu'enseigne  le  seigneur  lui-HÈhe,  lorsqu'il  promet  à  ses 
disciples  le  breuvage  nouveau  du  calice  qu'il  doit  boire 
at^ec  eux  au  royaume  de  son  Père.  fMath.  XXV,  99.)  — 
Aussi  l'apôtre  déclare-t-il  que  le  temps  doit  venir  oïi  té 
créature  sera  rendue  libre  de  l'esclavage  de  ta  corrup'- 
tion,  pour  avoir  part  à  la  liberté  de  la  gloire  des  enfanta 
de  Dieu.  (Rom.  VHI,  41.)  —  Dans  toutes  et  par  toutes  ces 
révélations ,  un  même  Dieu  et  Père  nous  est  montré  qui 
forma  l'homme  de  ses  mains  (qui  pldSmavit  hominem), 
qui  promit  aux  pères  l'héritage  de  là  terre,  qui  le  leur 
dispense  dans  la  résurrection  des  justes,  et  qui,  remplissant 
ainsi  les  promesses  qu'il  leur  a  faites  pour  le  royaume  de 
son  Fils,  accomplit  ensuite  ces  choses  qm  l'œil  n'a  point 
Vues,  que  l'oreille  n'n  point  entendues  et  qui  ne  sont  point 
montées  au  cœur  de  l'homme.  (\  Cor.  Il,  9.)  —  Ainsi 
donc  il  y  a  un  Fils  unique  ^  qui  a  paifaitemeht  accompli 
la  voloUlé  du  Père,  et  un  seul  genre  humain  eti  qui  sont 
consommés  les  mystères  de  Dieu,  mystères  qite  les  anges 
désirent  devoir  (1  Pier.  I,  12),  bien  qu'il  leur  soit  im* 
possible  de  sonder  jusqu'au  fond  la  sagesse  de  Dieu  par 
laquelle  est  consommée  cette  créature  qu'il  a  formée  de 
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ses  mains  (plasma  ejus),  pour  être  rendue  conforme  au 
Fils  et  d'un  même,corps  avec  lui  (concorporatum  Filio); 
afin  que  son  premier  né,  le  Verbe,  descende  dans  sa 
créature  formée  de. ses  mains,  qu'elle  soit  reçue  de  lui 
(capiatur  ab  eo) ,  et  qu'à  son  tour  la  créature  reçoive  le 
Verbe,  monte  jusqu'à  lui,  s'élève  par-dessus  les  anges  et 
soit  faite  à  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu.  » 

Tel  était  donc  Irénée  et  tel  était  le  canon  dans  le  siècle 
d'Irénée.  Toutes  nos  Ecritures  abondent  dans  son  livre, 
les  quatre  Evangiles,  les  Actes,  les  Epîtres,  l'Apocalypse. 

182.  Et  d'abord,  quant  aux  quatre  Evangiles,  Irénée 
les  cite  sans  cesse  ;  et  ce  qui  peut  nous  faire  voir  combien, 
dans  ces  jours  si  rapprochés  des  apôtres,  leur  usage,  et 
l'usagft  de  quatre  exclusivement,  avait  enfoncé  de  profondes 
racines  dans  la  pensée  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  seulement 
qu'Irénée  ail  fait  un  long  chapitre  '  intitulé  :  «  Preuve 
qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  plus  ni  moins  de  quatre  Evangi- 
les ;  et  ce  n'est  pas  non  plus  seulement  que  les  envisageant 
toujours  comme  un  seul  tout  nécessairement  uni,  il  les  ait 
appelés  à  cause  décela  <lI' Evangile  aux  quatre  visages  ;•» 
il  va  jusqu'à  chercher  à  cette  quadruple  forme  des  rai- 
sons mystiques  qui,  sans  avoir  de  valeur  à  nos  yeux,  n'en 
attestent  que  plus  fortement  la  persuasion  d'Irénée  et  celle 
de  son  siècle.  —  Il  fallait,  comme  l'a  dit  OIshausen,  en 
citant  ce  passage*,  il  fallait,  pour  qu'Irénée  parlât  ainsi 
des  quatre  Evangiles  aux  hommes  de  son  époque,  que 
l'Eglise  d'alors  ne  connût  pas  un  temps  où  elle  ne  les  eût 
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pas  eus.  —  Irénée  compare  l'Evangile  quadriforme  («- 
TpalfMp<fw)  aux  quatre  régions  du  monde,  aux  quatre  esprits 
universels,  aux  chérubins  à  quatre  faces,  etc. —  «L'Eglise, 
dit-il,  est  dissémioée  sur  toute  la  terre;  mais  la  colonne 
et  l'appui  de  l'Elglise  [ariiloç  xai  ariipiyyjx) ,  c'est  l'Evangile 
et  l'Esprit  de  vie.  II  était  donc  convenable  qu'elle  eût 
quatre  colonnes  répandant  l'incorruptibilité  et  vivifiant 
l'humanité.  Et  de  là  il  est  manifeste  que  le  Verbe,  créa- 
teur de  toutes  choses ,  qui  est  assis  sur  les  chérubins  et 
qui  soutient  toutes  choses ,  quand  il  s'est  proposé  de  se 
faire  connaître  aux  hommes,  nous  a  voulu  donner  sous 
une  quadruple  forme  l'Evangile,  qui  cependant  est  main- 
.  tenu  dans  l'unité  par  un  seul  et  même  Esprit  (êSoixev  rifùv 

TETjaa^opçov  tô  eùay/ikiov,    évt   Si    TrvEÛfwtri  avuEyôiieum  ).     Or, 

ajouie-t-il,  nous  avons  montré  par  un  très  grand  nombre 
et  de  très  puissantes  raisons  (per  tôt  et  tanta  ostendimus), 
d'un  côté ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  plus  grand  nombre  que 
quatre  ;  et,  de  l'autre,  qu'il  n'y  en  a  pas  moins  ;  parce  que 
c«ux-là  sont  les  seuls  vrais  et  les  seuls  fermes  (quoniam 
sola  illa  vera  et  firma).  » 

«Les  choses  étant  donc  ainsi*,  ajoute-t-il,bien  vains  et 
bien  ignorants,  mais  de  plus  bien  audacieux  {[ixTawt  itcâm 
ruxi  àfjw(9e(ç,  Trpoaéri  3È  jcai  Tolimpoi)  sout  tous  ceux  qui  vou- 
draient altérer  cette  figure  (iSi«v)  de  l'Evangile  et  lui  don- 
ner plus  de  ces  quatre  visages  ou  lui  en  donner  moins.  Et 
tellement  grande  est  à  l'égard  des  Evangiles  cette  fermeté 
dont  nous  parlons  (tanta  est  aulem  circa  Evangelia  hœc 

'  Cesl  le  9*  chapitre  du  liv.  Ill,  dans  l'éd.  des  Bénéd.  Hlassuei, 
1710;  c'est  le  11<  dans  l'Mit.  de  Grabe;  Oxford,  1103,  pag.  SU,  321. 
■  Bdit.  Grabe,  pag.  333. 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


firmitas),  que  les  hérétiques  eux-mêmes*  leur  rendent 
témoignage,  el  que  vous  voyez  chacun  d'eux,  lorsqu'il  sort 
et  se  produit  au  jour  (egrediens  uiius  quisque  eorum), 
s'efforcer  de  s'appuyer  de  ces  Evangiles  mêmes,  pour  con- 
firmer sa  propre  doctrine  (ex  ipsis  conetur  confirmare 
doctrinam).  » 

183.  Et  ce  que  nous  disons  de  la  persuasion  d'Irénée 
et  de  son  siècle  quant  aux  quatre  Evangiles,  n'est  pas 
moins  vrai  quant  au  livre  des  Actes.  11  le  cite  aussi  (nous 
l'avons  compté  d'après  l'index  de  Grabe)  plus  de  soixante- 
quatre  fois,  et  même  il  s'attache  dans  son  livre  111  à  mon- 
trer par  un  bon  nombre  de  citations  l'harmonie  de  ce 
livre  de  Luc  avec  les  épîtres  de  Paul. 

Efle  n'est  pas  moindre  non  plus,  cette  persuasion,  quant 
aux  autres  livres  du  canon.  Il  les  allègue  également  avec 
abondance.  Nous  avons  compté  par  exemple,  dans  l'index 
de  Grabe  *,  qu'Irénée  a  cité  la  première  Epître  aux  Corin- 
thiens jusqu'à  cent-sept  fois,  VEpître  aux  Romains  jusqu'à 
quatre-vingt-huit  fois,  trente-quatre  fois  l'Epître  aux  Ephé- 
siens,  vingt-neuf  fois  l'Epître  aux  Galates,  vingt  fois  celle 
aux  Colossiens ,  dix-huit  fois  la  seconde  aux  Corinthiens, 
onze  fois  l'Epître  aux  Philippiens,  onze  i'ois  la  première  de 
Pierre ,  dix  fois  la  seconde  aux  Tbessatoniciens ,  cinq  fois 
la  première  à  Timothée,  quatre  fois  la  seconde,  trois  fois 
la  petite  Epître  à  Tite,  trois  fois  la  première  Epître  de  St. 
Jean  et  deux  fois  la  première  aux  Thessaloniciens.  En  un 

'  Les'Eblonitcs,  dit~il,  Marclon ,  Murcus  et  Valenttn. 
'  Pag.  473.  Et  nous  nous  Eommes  assuré  que  Grabe  encore  a  son- 
vent  omis  des  passages. 
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mot,  il  cite  tous  les  livres  du  canon.  —  Il  n'y  a  que  la 
lettre  àPhilémon  qu'il  n'ait  pas  eu  l'occasion  d'alléguer. 
Faut-il  s'en  étonner?  Cette  très  petite  épître  ne  traitant 
qu'un  sujet  de  morale  domestique,  et  n'ayant  rien  de  dog- 
matique, n'avait  aucune  chance  de  trouver  place  dans  un 
livre  de  controverse;  et  nous  avons  dit  ailleurs  que,  dans 
le  même  temps,  TeriuUien  la  mentionnait  en  Afrique,  et 
qu'il  n'était  pas  jusqu'à  l'audacieux  Marcion  qui  ne  la  re- 

■  connût  alors  comme  épître  de  Paul  '. 

184.  Ce  témoignage  qu'Irénée  rend  au  canon  du 
deuxième  siècle  est  donc  irréfragable  ;  mais,  pour  le  rendre 
complet,  il  convient  de  montrer  encore,  par  quelques  cita- 
tions prises  dans  l'abondance  de  son  livre,  combien  était 
ferme  la  foi  de  ce  même  siècle  dans  l'inspiration  divine  de 
tous  ces  livres,  dans  leur  suffisance  et  leur  autorité.  — 
,Les  passages  qui  le  prouvent  sont  en  tel  nombre  dans  le 
cours  de  son  livre  qu'on  est  embarrassé  d'en  t:hoisir  quel- 
ques-uns. Partout  chez  lui,  c'est  aux  Ecritures  de  fonder 
la  foi,  à  elles  de  la  rétablir  en  renversant  l'erreur,  à  elles 
d'en  être  la  règle  universelle  unique  et  divine  ;  et  c'est 
toujours,  comme  l'a  dit  Erasme*,  »par  les  seules  garni- 

■  sons  des  Ecritures  qu'Irénée  combat  les  escadrons  des 
hérétiques.  » 

«  En  employant,  dit-il  en  son  livre  V,  ces  preuves  qui 
sont  tirées  des  Ecritures  (utens  his  ostensionibus  quœ  ex 
Scripturis),  vous  renversez  facilement ,  comme  nous  l'a- 

'  Voyez  ci-dessus,  thèse  i78. 

*  PrsBf.  in  IreniRUin. 

'  Cbap.  XIV,  pag.  482;  édit.  Grabe,  t7tB. 
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vons  montré,  toutes  ces  sentences  des  hérétiques  qui  ont 
été  plus  tard  imaginées.  » 

Le  recueil  de  nos  Ecritures  était  appelé  déjà  du  nom 
de  Nouveau  Testament;  et  partout  Irénée  les  plaçait  au 
même  rang  d'autorité  que  celles  de  Moïse  et  des  prophètes. 

«  Les  préceptes  de  la  vie  parfaite,  dit-il  en  son  livre  IV  • , 
étant  les  mêmes  dans  l'un  et  dans  l'autre  Testament  (in 
utroque  Testamento  cum  sint  eadem  ) ,  nous  ont  révélé  le 
même  Dieu.  » 

Dans  son  livre  premier ,  Irénée  expose  les  doctrines  de 
Valentin  et  de  ses  acolytes  ;  dans  le  deuxième,  il  en  mon- 
tre le  mal  ;  dans  le  troisième,  il  les  renverse  par  les  Ecri- 
tures. —  Il  faut  l'entendre  au  commencement  de  celui-ci. 
—  «  Nous  n'avons  connu,  dit-il,  le  plan  de  notre  salut 
que  par  ceux  qui  nous  ont  apporté  l'évangile.  Ils  l'ont 
d'abord  proclamé  de  vivg  voix;  mais  ensuite  ils  nous  en. 
ont  laissé  la  tradition  dans  les  Ecritures  par  la  volonté  de 
Dieu,  pour  être  après  eux  le  fondement  et  la  colonne  de 
la  foi.  » 

«  Nous  donc,  dit-il  ailleurs',  en  opposant  la  saine 
doctrine  aux  contradictions  des  hérétiques,  nous  donc, 
suivant  un  seul  docteur,  le  seul  et  vrai  Dieu,  et  ayant  ses 
paroles  pour  règle  de  vérité,  nous  disons  tous  et  toujours 
les  mêmes  choses  sur  les  mêmes  points.  »  —  Et  encore  : 
«  Si  nous  ne  pouvons  pas  trouver  des  solutions  pour  tout 
ce  que  nous  lisons  dans  l'Ecriture,  nous  devons  abandon- 
ner ces  questions  à  Dieu,  qui  aussi  nous  a  créés  ;  sachant 

'  Cesi  le  cbap.  XII  daDS  l'édit.  des  Bénéd.;. Paris,  1710,  c'est  le 
IXVI<  dans  celle  de  Grabe;  Oxford,  1702,  pag.  312. 
•  Liv.  IV,  chap.  69;  Grabe,  Osf.,  1702,  pag.  368. 
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à  bon  droit  que  les  Ecritures  sont  parfaites ,  puisqu'elles 
ont  été  dites  par  le  Verbe  de  Dieu  et  par  son  esprit  (rec- 
tissimè  scientes  quia  Scripturas  quidem  perfectae  sunt, 
quippe  a  Verbe  Dei  et  spiritu  ejus  diclœ').  » 

Dans  tout  le  cours  de  ses  cinq  livres  vous  rencontrez 
des  expressions  telles  que  celles-ci  *  :  «  On  prouve  par  les 
Ecritures  ;  selon  que  nous  apprenons  des  Ecritures  (  sicut 
ex  Scripturis  discimus)  ;  nous  avons  prouvé  par  les  Ecri- 
tures (ex  Scripturis  demonstravimus)  ;  nous  avons  démon- 
tré par  les  Ecritures  seigneuriales;  il  faut  expliquer  (àv/x- 
miaasiv)  tout  Ce  qui  est  couché  dans  les  Ecritures  ;  s'ils 

avaient  connu  les  Ecritures ,  ils  sauraient Revenons  à 

la  preuve  qui  satire  des  Ecritures  (quae  est  de  Scripturis). — 
Ayant  pour  nous  ces  preuves  qui  sont  tirées  des  Ecritures 
(nobis  conlaboranlibus  bis  ostensionibus  quœ  ex  Scriptu- 
ris sunt).  —  Ferme,  réelle,  non  imaginaire,  seule  vraie, 
est  la  foi  que  nous  soutenons;  cette  foi- recevant  de  ces 
Ecritures  une  démonstration  manifeste  (manifestam  ha- 
bens  ostensionem  ex  bis  Scripturis^).  » 

a  Jean,  dit-il  ailleurs*,  voulant  établir  une  règle  de 
vérité  dans  l'Eglise  (volens  regulam  veritatis  constituere 
in  Ecclesiâ),  y  a  ainsi  parlé.  » 

«  Quand  nous  les  avons  réfutés  par  les  Ecritures,  dit-il 
des  hérétiques*  (cum  enim  ex  Scripturis  arguuntur),  ils 
se  retournent  en  s'en  prenant  aiix  Ecritures   mêmes, 

•  Liv.  n,  chap.  il,  pag.  173;  Grabe,  1702. 

'  Liv.  m,  5;  II,  28;  III,  11;  III,  21;  II,  30;  III,  19;  1, 10; II,  13; 
II.  16;  m,  12.  Paris,  1710. 
'Liv.  m,  chap.  25,  pag.  256;  Oxford,  1702. 
•Liv.  m,  11,  pag.  213. 
'Liv.  111,8,  pag.  199,200. 
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comme  si  elles  erraient  ou  s'exprimaient  mal  ou  man- 
quaient d'autorité  (oeque  siiit  ex  auloritate),  ou  avaient 
des  sens  divers,  ou  ne  suffisaient  pas  pour  faire  trouver 
la  vérité  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  tradition  ; 
parce  que,  disenl-ils,  la  vérité  n'a  pas  été  donnée  pof  écrit, 
mais  de  vive  voix.  » 

185.  Cependant,  avant  que  nous  passions  outre,  il  faut 
avoir  dit  quelques  mois  des  passages  où  ce  Père  en  ap- 
pelle à  ta  tradition  apostolique,  et  d'où  les  docteurs  de 
Rome  ont  cru  pouvoir  tirer  des  autorités  en  faveur  de  ce 
qui  se  nomme  aujourd'hui  chez  eux  ta  tradition.  —  Il 
est  facile  de  voir  qu'il  s'agit  chez  Irénée  de  tout  autre 
chose.  —  Jamais  il  n'entend  par  ce  terme,  comme  on  le 
fait  à  Rome ,  une  transmission  orale ,  apocryphe  et  con- 
tinuée sans  qu'on  sache  par  qui,  de  dogmes  non  contenus 
dans  l'Ëcriture,  ou  même  de  dogmes  opposés  à  ses  ensei- 
gnements. —  Au  contraire,  chez  lui  comme  ches  les  autres 
Pères,  ce  terme  est  employé  le  plus  souvent  pour  désigner 
les  Ecritures.  —  «Les  apôtres  (nous  disait -il  tout  à 
l'heure,  thèse  182),  les  apôtres,  après  avoir  prêché  de 
vive  voix  l'Evangile,  nous  en  ont  laissé  par  la  volonté  iè 
Dieu  la  tradition  dans  les  Ecritures  (EvangeUum . .  postea 
per  voluntatem  Dei  in  Scripturis  nobis  tradiderunt) ,  pour 
être  après  eux,  ajoutait-il,  le  fondement  et  la  colonne  de 
la  foi.  »  —  Les  Ecritures,  voilà  donc  pour  Irénée.  la  tra- 
dition, la  vraie  tradition,  «  donnée  par  la  volonté  de  Dieu 
pour  être  après  eux  le  fondement  et  la  colonne  de  la  foi.  > 

«Cette  interprétation  dont  nous  parlons,  dit-iP,  est 

'  Liv.  III,  chap.  25,  pag.  256;  Grabe,  1103. 
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d'accord  avec  la  tradition  des  apôtres;  car  Pierre  et  Jean 
et  Matthieu  et  Paul  et  d'autres  ont  ainsi  parlé ...  —  En 
effet,  un  même  esprit  de  Dieu  qui  a  parlé  dans  les  Pro- 
phètes ....  a  annoncé  aussi  dans  les  ap&tres  la  plénitude 
des  temps  et  l'approche  du  royaume  des  cieux.  » 

<iLes  Pères,  dit  le  savant  M,  Goode,  dans  sa  Divine 
Rule\  (en  parlant  dirénée  et  surtout  de  ceux  qui  l'ont 
suivi) ,  emploient  constamment  les  ternies  de  traditisn  et 
de  tradition  apostolique  {ri  xitixsnlaài  îrapaSotiiç)  pour  dé'- 
signer  les  Ecritures;  et  c'est  par  un  étrange  abus  que 
MM.  Newmao  et  Keble  les  citent  pour  soutenir  le  sens  tout 
différent  donné  à  cette  expression  par  les  docteurs  de 
Rome.  ï  —  M.  Goode  montre  même  que  les  passages 
d'Athanase  allégués  par  ces  auteurs  en  faveur  de  la  tradi- 
tion dans  le  sens  romain,  disent  précisément  le  contraire, 
et  ne  recommandent  que  la  Parole  écrite.  On  peut  voir, 
par  de  nombreuses  citations  d'Irénée,  d'Athanase,  de 
Grégoire  de  Nazianze,  de  Cyrille  d'Alexandrie,  de  Socrate 
l'historiMi,  de  Gyprien  et  même  de  Jérôme,  que,  par  tra- 
dition évangéliqiie ,  les  Pères  entendaient  les  Evangiles, 
en  tant  que  distincts  des  Actes  et  des  épîtres  ;  et  par  tra- 
dition apostolique^  les  Actes  et  les  lettres  des  apôtres. 

11  est  bien  vrai  qu'Irénée,  comme  le  reste  des  Pères, 
use  aussi  quelquefois  de  cette  expression  pour  désigner 
un  souvenir  encore  récent  que  l'on  conservait  des  apôtres 
et  de  leurs  enseignements  dans  les  lieux  où  ils  s'étaient 
fait  entendre  ;  mais  alors  même  il  l'emploie  encore  dans 
un  sens  tout  opposé  à  celui  des  docteurs  de  Rome.  Les 

'  Divine  Rule  of  fait\  and  praclice;  London,  1853,  tom.  I,  psg.  68, 
e(  aussi,  Lom.  lU,  |)ag.  ^,  26. 
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hérétiques,  confondus  par  ses  citations  des  Ecritures, 
alléguaient  la  tradition  des  apôtres  pour  justifier  leurs 
erreurs  et  prétendaient  en  appeler  à  l'enseignement  oral 
de  ces  hommes  de  Dieu  :  Irénée,  pour  les  réfuter,  s'em- 
presse de  demander  lui-même  que  l'on  consulte  réellement 
c€lte  tradition  encore  saisissable  des  apôtres,  c'est-à-dire 
le  souvenir  qui  s'en  conservait  encore  de  son  temps  dans 
les  églises  par  eux  fondées.  —  Rien  n'était  plus  rationnel. 
—  Si  de  nos  jours,  par  exemple ,  on  soutenait  en  notre 
présence  quelque  mensonge  historique  touchant  le  pas- 
sage des  Alpes  accompli  par  Bonaparte,  il  y  a  58  ans, 
pour  sa  campagne  de  Marengo  ;  et  si  les  auteurs  du  men- 
songe, récusant  le  témoignage  des  livres,  en  appelaient  à 
des  traditions  orales  recueillies  sur  les  lieux,  nous  pour- 
rions, comme  Irénée,  accepter  le  défi,  leur  opposer  nous- 
,  mêmes  avec  confiance  cette  source  de  renseignements  et 
les  défier  d'y  trouver  en  leur  faveur  aucun  témoignage 
digne  de  foi.  Mais  si,  au  Heu  de  Napoléon,  il  s'agissait 
d'Annibal,  et  ay  lieu  du  passage  des  Alpes  par  les  Français, 
de  celui  des  Carthaginois ,  il  y  a  2075  ans ,  alors  nous 
nous  garderions  comme  d'une  absurdité  d'en  appeler  à  la 
tradition  locale,  et  nous  saurions  bien  qu'à  cette  distance 
nul  n'en  peut  rien  attendre.  Il  en  fut  ainsi  d'Irénée.  _ 

Jamais  il  ne  supposa  de  tradition  séculaire,  infaillible, 
ou  transmise  de  génération  en  génération  sans  qu'on  sache 
comment.  Mais  quand  les  Valentiniens,  incapables  de  ré- 
sister à  ses  arguments  scripturaires,  prétendaient  leur  op- 
poser l'enseignement  oral  des  apôtres,  «  nous  le  connais- 
sons mieux  que  vous,  cet  enseignement,  leur  répondait- 
il,  et  nous  pouvons  le  retrouver  aisément  dans  les  églises 
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qu'ils  fondèrent.  »  On  n'en  était  alors  qu'au  deuxième 
siècle  du  christianisme  ;  on  conservait  le  souvenir  vivant 
de  la  suite  des  évêques  venus  après  eux  :  on  trouvait  en- 
core en  beaucoup  de  lieux  (c'est  Irénée  qui  nous  le  dit)  «des 
hommes  revêtus  de  charismes  qu'ils  avaient  reçus  de  quel- 
que apôtre',  ou  mênie  d'anciens  fidèles  qui  avaient  con- 
versé avec  des  disciples  immédiats  de  Jésus-Christ.  »  —  Il 
était  donc  très  lé^time  que  ce  Père  en  appelât  à  de  telles 
réminiscences.  «  Obien-aimé,  s'écrie-t-il  au  commencement 
de  son  troisième  livre*,  en  se  plaignant  des  gnostiques  et 
de  leur  mauvaise  foi,  voilà  donc  les  hommes  avec  qui 
nous  avons  à  combattre  !  Ils  glissent  sous  toutes  nos 
preuves  à  la  manière  des  serpents;  et  il  arrive  de  là  qu'ils 
ne  veulent  se  soumettre  ni  aux  Ecritures  d'abord ,  ni 
même  ensuite  à  la  tradition.  (Evenit  itaque  neque  Scriptu- 
ris  jam,  neque  traditioiii  consenlire  eos.) —  «  Ainsi,  dans 
toute  l'Eglise,  les  hommes  qui  veulent  voir  la  vérité  peu- 
vent reconnaître  la  tradition  des  apôtres  rendue  manifeste 
dans  le  monde  entier.  Nous  n'avons  qu'à  faire  le  dénom- 
brement des  évêques  institués  par  eux  dans  les  diverses 
églises  et  de  leurs  successeurs  jusques  à  nous:  ils  n'ont 
jamais  rien  enseigné  ni  jamais  rien  connu  de  semblable 
aux  folies  où  s'emportent  ces  docteurs  {qui  nihil  taie  do- 
cuerunt,  neque  cognoverunt,  quale  ab  bis  deliratur).  b 
—  Et  dans  les  deux  chapitres  qui  suivent  ',  Irénée  cherche 
encore  à  confondre  ses  adversaires  Marcionites  et  Valen- 
tiniens  par  ce  témoignage  même  qu'ils  osaient  invoquer  : 

'  Voyez  ci-dessus,  thèse  180. 

•  Chap.  II,  lig.  10,  [lag.  200;  Grabe,  1702. 

'  Le  m-  et  le  IV*,  pag.  200,  205  ;  édit.  d'Ostord ,  1706. 
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dans  le  premier,  qu'il  intitulé  €  De  la  succession  des  évo- 
quas depuis  les  apôtres;  »  et  dans  le  second,  ayant  pour 
titre,  «  Témoignage  de  ceux  qui  virent  des  apôtres,  quant 
à  la  prédication  de  la  vérité  (Testificatio  eorum  qui  npos- 
lolos  viderunt  de  praedicatione  veritatis).  » 

On  le  voit  donc  :  il  s'agissait  pour  Irénée ,  au  second 
siècle,  d'une  tradition  récente  et  saiaissable  (veterem  tra- 
ditionem  apostolorum)  ;  mais  non  d'une  tradition  tardive, 
apocryphe  et  introuvable,  telle  que  l'invoquent  après  1700 
ans  les  évêques  de  Rome.  Il  s'agissait  d'une  tradition  hu- 
maine et  faillible ,  quoique  bien  informée  ;  mais  non  de 
cette  tradition  soi-disant  divine  et  infaillible,  quoique  très 
mal  informée,  que  le  concile  de  Trente  a  prétendu  mettre 
au  niveau  des  Ecritures*  et  même  par-dessus  *. 

D'ailleurs  il  y  a  plus.  Ces  souvenirs  mêmes  des  apôtres, 
encore  retrouvables  dans  la  tradition  du  lieu,  Irénée,  quel- 
que respect  qu'il  en  eût,  n'a  jamais  cessé  de  les  soumet- 
tre au  contrôle  de  la  Sainte  Ecriture.  Jamais  il  n'admet 
qu'aucune  tradition,  quelque  prochaine  qu'elle  soit,  puisse 
enseigner  ce  que  n'enseigne  pas  la  Parole  écrite.  Et  dans 
cette  fameuse  lettre  à  Florinus  que  nous  avons  citée',  vous 
le  voyez ,  dès  qu'il  a  rappelé  les  récits  de  Polycarpe  sur 
Jean  et  ceux  de  Jean  sur  Jésus-Christ,  prendre  soin  d'a- 
jouter que  ces  traditions ,  racontées  par  ce  saint  évêque 
sur  Jean  et  sur  Jésus-Christ ,  étaient  toutes  conformes  aux 
Ecritures  {àKrrysJh  Tron/ra  aûfi^fr^x  rtxîq    ypoMpatç).  Tant  était 

vive  sur  ce  point  sa  sainte  jalousie  pour  la  souveraineté 
de  la  Parole  écrite. 

'  Pari  pietatis  et  reveveniiœ  affeclu  (session  4,  premier  décrei). 

'  Ibidem,  2"  décret,  du  28  avril  1546. 

'  Voyez  thèse  180;  édit.  Grabe,  Oxtord,  pag.  464. 
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1  Ayant  donc  pour  notre  règle,  dit-il  en  son  deuxième 
livre-',  la  vérité  même  et  le  témoignage  sur  Dieu  pleine- 
ment révélé  (et  in  aperto  positum  de  Deo  testimonium), 
nous  ne  devons  pas,  en  nous  laissant  aller  à  chercher  cà 
et  là  d'autres  solutiwis  des  questions ,  rejeter  la  ferme  et 
vraie  connaissance  de  Dieu.  —  Que  si  nous  ne  pouvons 
pas  trouver  la  réponse  à  toutes  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentent dans  les  Ecritures . . . ,  nous  devons  les  abandonner 
au  Dieu  qui  aussi  nous  a  faits  (thèse  184)  ;  sachant  à  très 
bon  droit  que  les  Ecritures  sont  parfaites,  parce  qu'elles 
ont  été  dites  par  le  Verbe  de  Dieu  et  par  son  Esprit.  » 

C'est  ainsi  qu'eu  fïdsant  usage  de  ces  preuves  gui  sont 
tirées  des  Ecritures  (his  ostensionibus  qu»  sunt  ex  Scrip- 
turis),  vous  renversez  aisément  toutes  ces  fausses  notions 
des  hérétiques  qui  ont  été  plus  tard  imaginées,  »  (facile 
evertis . . .  omnes  eas ,  quse  postea  affict»  sunt ,  hœretico- 
rumsententias*). 

«  Et  si  quelqu'im  nous  demandait  *  :  Avant  que  Dieu 
créât  le  monde,  que  faisait-il?  nous  dirions  que  la  réponse 
est  l'affaire  de  Dieu.  Car  les  Ecritures  nous  enseignent 
que  ce  monde,  créé  parfait,  a  eu  son  commencement  dans 
le  temps;  mais  ce  qufi  Dieu  faisait  avant  cela,  aucune 
Ecriture  ne  nous  le  fait  connaître  (nulla  Scriptura  ma- 
nifestât). C'est  donc  une  question  qui  ne  regarde  que  Dieu 
et  qu'il  faut  remettre  à  sa  souveraineté  (subjacet  ergo 
hsBC  responao  Deo).  > 

Et  pour  tout  dire  en  un  mot,  Irénée  déclare  des  Va- 

'  Chap.  LXVII,  pag.  173;  Oxford,  1702. 
'  Liv.  V,  chap.  H,  pag.  422;  Oxford,  1702. 
*  Liv.  II,ctaap.  47,  pag.  175. 
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leiilimens,  «qu'en  s'appuyant  sur  des  traditions  non  con- 
tenues dans  les  Ecritures ,  ils  se  faisaient  des  cordes  de 
sable.  —  Quand  ils  procèdent  de  la  sorte,  dit-il*,  et  qu'ils 
avancent  ce  que  n'ont  enseigné  ni  les  prophètes,  ni  le 
Seigneur  Jésus,  ni  les  apôtres,  prétendant  en  savoir  plus 
que  les  autres  chrétiens  et  faisant  des  allégations  qui  ne 
sont  point  tirées  de  ce  qui  est  écrit  (j^  àrypâ<^v  «vat/ww- 
aiwiTse) ,  ils  ne  font  que  s'étudier  à  se  tresser,  comme  on 
dit,  des  cordes  avec  du  sable  (él-àluftw  trx"""'*  "^^'w  «tirn- 


D'autres  Pères  contemporains. 

186.  Tel  étîût  donc  Irénée  ;  tels  Clément  et  Tertullieu  ; 
telle  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  dans  l'Orient  et 
l'Occident,  et  tel  son  canon.  Mais  si  nous  avons  cru  devoir 
citer  avec  plus  d'abondance  ces  trois  illustres  Pères  à 
cause  de  l'immense  portée  de  leur  témoignage ,  ce  n'est 
pas  que  nous  n'en  eussions  pu  faire  entendre  quelques 
autres  du  même  temps  et  dont  il  nous  reste  ou  de  courts 
écrits,  ou  des  fragments  conservés  par  Eusèbe.  Nous  vou- 
lons parler  de  Théophile ,  évêque  d'Antioche  converti  en 
150  et  auteur  d'une  apologie  qu'on  possède  encore;  Û'A- 
thénagore,  philosophe  d'Athènes  converti  au  christianisme 
et  florissant  en  i77;  de  Denys ,  évêque  de  Corinthe  vers 
l'an  170  et  martyr  en  178;  et  enfin  d'Aslériiis  Vrbanus, 
évêque  ou  docteur  des  églises  de  Galatie,  lequel  prêchait 
avec  puissance  dans  la  ville  d'Ancyre  vers  l'an  188. 

■  I.iv.  1 ,  chap.  1,  g  15,  pag.  35;  Oxford ,  170Î. 
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187.  Denys  de  Corinthe,  nous  dit  Eusèbe  {Hist.  eccl. 
IV,  23),  se  plaint  de  ce  qu'ayant  écrit  quelques  lettres, 
c  il  y  ait  eu  des  faussaires,  ministres  du  Diable,  qui  les 
avaient  falsifiées.  Mais  faut-il  m'en  étonner,  ajoute-t-il, 
puisque  même  quelques-uns  ont  entrepris  de  falsifier  jus- 
qu'aux Ecritures  Seigneuriales  {si  xxl  rwu  xujoumLv  ps^toup- 
yffuxi  nwïs  sm^^Xrycat  ypaf&v)  ?  —  C'est  ainsi  qu'ïl  appelait 
le  Nouveau  Testament.  » 

AsTÉRius  URBANUS  écrivit,  nous  dit  Eusèbe  ' ,  trois  livres 
contre  les  Montanistes.  «  J'hé^tai  quelque  temps  h  les 
publier,  dit  Urbanus  ;  non  que  j'eusse  des  doutes  sur  le 
devoir  de  rendre  témoignage  à  la  vérité ,  mais  de  peur  de 
paraître  en  quelque  mesure  aller  au  delà  de  ce  qui  est 
écrit ,  et  déterminer  quelque  chose  au  delà  de  la  Parole 
du  Nouveau  Testament  de  l'Evangile,  auquel  il  n'est  pas 
possible  de  rien  ôter  ni  de  rien  ajouter,  quand  on  a  ré- 
solu de  gouverner  sa  vie  d'après  l'Ëvang^le  même  (u  ^yttt 

TTjOOîSîn'ai  fOTT  «ifïXïfv  3wfltTÔv,  TÙ  njxrà  n  t\>x/yi).tov  aÙTÔ  Tro^tTeûffij- 

e«(  T:pmipt}(d»(à).  »  —  Ainsi  parlait  ce  docteur  en  Galatie, 
près  de  cent  ans  après  St.  Paul.  Non-seulement  il  voulait 
qu'on  gouvernât  sa  vie  selon  la  parole  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  mais  il  n'admettait  nulle  autre  tradition  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres. 

Atqénagore,  quoique  la  nature  de  ses  écrits  l'appelât 
moins  à  des  citations  de  l'Ecriture ,  nous  présente  aussi 
lui-même  bien  des  passages  empruntés  soit  aux  Evan- 
giles, soit  aux  Epttres.  «  Il  est  évident,  dit-il  par  exemple 
dans  un  U^té  «  De  la  résurrection  des  morts*,  »  qu'il  faut 

'  Hist.  Eccl.,  liv.  V,  chap.  t6,  pag.  228;  éâit.  Beading,  lom.  I. 
'Pâg,61,62. 
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selon  l'apôtre  (on  3f(  jwtrà  rôu  sotwttoXov)  qne  Ce  corruptihle 
revête  l'incorruptibilité,  afin  que  les  morts  étant  rendus 
à  la  vie  par  ta  résurrection , . . .  chacun  reçoive  justement 
selon  ce  qu'il  a  fait  dans  son  corps  soit  bien  soit  mai  ' .  » 
"  Théophile  d'Antioche  est  encore  plus  précis. —  Con- 
verti, dit-on,  dans  son  âge  mûr  par  la  puissance  des  Ecri- 
tures, l'an  150,  il  avait  composé,  nous  dit  Jérôme,  des 
commentaires  sur  les  quatre  Evangiles  *,  des  livres  contre 
Marcion  et  contre  Hmmogènes,  et  des  livres  catéchétiques 
entièrement  perdus.  Mais  nous  pourrions  amener  ici  de 
nombreux  passages  du  <  traité  apologétique  »  qu'il  avait 
adressé  en  trois  livres  à  son  ancien  ami  AtUolycus,  encore 
païen  et  violent  adversaire  du  christianisme.  Il  y  cite  sou- 
vent et  les  Evangiles  et  les  Epitres,  mais  m  les  iiidiquant 
en  des  termes  généraux,  comme- on  doit  le  faire  quand  on 
s'adresse  à  des  païens.  Donnons-en  quelques  exemples. 

Voici  comment,  entre  autres,  il  recommande  à  Autoly- 
cus  ^  l'inspiration  des  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  €  Or,  quant  à  la  justice  dont  a  parlé  la  loi, 
on  trouve  des  choses  analogues  soit  dans  les  Prophètes  soit 

.  dans  les  Evangélistes  (oxÔXovSk  eùpéjKsrxi  x«i  rûv  npocfinnw 
nai  Twv  eùaj7tXwrww  ëxsai)  ;  parce  que  tous  les  hommes  pneu- 
matopkores  (inspirés)  ont  parlé  par  un  seul  et  m&me  es- 
prit de  Dieu  (3(à  tô  tous  irovroî  meufuaofépouç  tvl  meifjwtri  Owû 
XtXaXi^xEWi).  y 
Voici  encore  comment*  il  lui  cite  le  chapitre  V  de  l'E- 


'  Ce  soni  les  paroles  de  Paul;  1  Cor.  XV,  54,  et  2  Cor.  V,  10. 
•Dans  sa  leitre  h  Algasie  <Toni.  IV,  pag.  197;  Bâie,  1537.)  Voyei  son 
Proœmium  iu  HaUhœum. 
'Lib.  III,  pag.  l'^6. 
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vangile  de  Matthieu  :  «  Or  la  voix  évangéliqub  recom- 
mande la  chasteté  avec  plus  de  force  encore,  lorsqu'elle 
dit  :  Quiconque  aura  regardé  la  femme  d' autrui  pour  la 
convoiter, . . .  etc.  Et  quiconque  épousera  ta  femme  répudiée 
commettra  adultère,  etc.  Et  de  même  plus  loin,  pour  la 
charité ,  l'histoire  évangëlique  dit  :  Aimez  vos  ennemis, 
priez  pour  ceux  qui  vom  persécutent,  etc.  —  Et  plus  loin, 
pour  l'humilité,  l'Evangile  dît:  Quêta  main  gauche  ne 
sacàe  pas  ,'<tic.  » 

Et  voici  encore  comment  il  cite  TEpître  aux  Romains 
(XIII,  7,  8):  «La  divine  sagesse  *  nous  ordonne  de  re«- 
dre  à  chacun  ce  qui  lui  est  du ,  l'honneur  à  qui  l'honneur, 
la  crainte  à  qui  la  crainte,  le  tribut  à  qui  le  tribut  ;  et  de 
ne  devoir  rien  aux  autres  si  ce  n'est  de  les  aimer  tous  *.  » 
Et  la  première  à  Timothée  (II ,  2)  :  <  Outre  cela  notre  di- 
vine parole  (npûv  Qttoi  lôyùi;),  quant  au  devoir  d'être  sou- 
mis aux  magistrats ,  ordonne  même  de  prier  pour  eux, 
afin  que  nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquille.  »  — 
Et  dans  son  livre  II ,  parlant  de  l'ensemble  des  Ecritures 
inspirées  et  de  l'évangile  de  Jean  ^  :  a.  Voilà,  dit-il,  ce  que 
nous  enseignent  les  Saintes  Ecritures  («ï  Syiau  ypofxl)  et 

TOUS  LES  HOMMES  PNEUMATOPHORES  (xaî  izaâ/TK  oî  msfMto- 

(pô|E»t),  du  nombre  desquels  Jean  a  dit:  Au  commmcemetit 
était  la  Parole,  et  la  Parole  était  Dieu,  etc.  » 

Tel  était  donc  le  deuxième  siècle  en  sa  dernière  moitié, 
et  telle  la  fermeté  de  sa  foi  sur  le  canon  premier. 

Que  cortcluro'ns-nous  donc  de  tous  ces  témoignages  si 

*  Ad  Aotolycum,  lib.  111,  pag.  126. 

*  Divina  sapientia  (au  moins  daas  la  version  latine). 
'Lib.  II,  pag.  100. 
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unanimes  et  si  puissants  qui  partent  à  la  fois  d'Antioche, 
de  Galatie,  de  Macédoine,  de  Carthage  et  des  Gaules? 


SECTION  VII. 

Conclusion  de  tous  ces  témoignages, 

188.  II  faut  d'abord  bien  comprendre  que  ces  citations 
ne  nous  disent  pas  seulement  l'unanime  persuasion  per- 
sonnelle de  tous  ces  grands  docteurs,  si  divers  de  poàtion, 
de  caractère  et  de  nationalité  ;  pas  seulement  même  la  foi 
de  l'église  contemporaine  ;  pas  seulement  t  la  très  grande 
fermeté,  »  comme  disait  Irénée,  de  cette  foi  quant  aux  qua- 
tre Evangiles  (tanta  circa  Evangelia  haec  firmitas);  sa 
très  grande  fermeté  sur  le  livre  des  Actes  et  sur  les  treize 
épUres  de  Paul,  comme  sur  les  deux  épîtres  de  Pierre  et 
de  Jean;  mais  surtout,  ce  que  nous  attestent  ces  témoi- 
gnages avec  une  puissance  irrésistible,  c'est  la  légitimité 
historique  de  cette  foi  ;  c'est  l'origine  nécessairement  apos- 
tolique de  tous  ces  vingt  livres,  c'est  leur  authenticité  par- 
faite et  incontestable.  —  Et  cette  preuve  même  est  telle- 
ment puissante,  qu'elle  pourrait,  pensons-nous,  suffire  à 
elle  seule  quand  nous  n'aurions  pas  toutes  les  autres ,  ni 
celles  qui  précèdent,  ni  celles  qui  vont  suivre. 

Qu'on  se  reporte  en  effet  par  la  pensée  à  l'époque  si 
voisine  des  apôtres  où  vivaient  ces  doctetirs,  et  qu'on  se 
demande  comment,  si  l'unanimité  de  toutes  les  églises  au 
sujet  des  vingt  livres  n'avait  pas  commencé  du  vivant  des 
apôtres,  U  eût  été  possible  que,  à  50  ans  seulement  de  la 
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monde  St.  Jean,  une  conviction  si  parfaitement  unanime, 
si  calme  et  si  sûre  d'elle-même  eût  en  si  peu  de  temps 
pénétré  toute  la  chrétienté.  —  Qui  pourrait  autrement 
expliquer  ce  vaste  phénomène?  Qui  pourrait  dire  par  quel 
autre  procédé  cette  persuasion  se  serait  formée  d'un  bout 
de  l'empire  à  l'autre;  formée  chez  les  Latins  comme  chez 
les  Grecs,  chez  les  Celtes  comme  chez  les  Syriaques  ;  for- 

,  mée  de  telle  sorte  que  non-seulement  on  recevait  partout 
ces  livres  comme  théopneustiques ,  mais  partout  sans  la 
moindre  pensée  de  contestation,  partout  en  les  attribuant 
aux  mêmes  auteurs  (quoique  leurs  noms  n'y  fussent  pas 
inscrits) ,  partout  en  les  classant  au  canon  dans  le  même 
ordre;  partout  quatre  évangiles;  ni  plus,  ni  moins,  dit 
Irénée  (per  tôt  et  tanta  demonstravimus  sola  illa  vera  61 
firma);  partout  d'abord  Matthieu,  puis  Marc,  puis  Luc, 
puis  Jean,  et  partout  en  attribuant  le  premier  et  le  qua- 
trième à  des  apôtres,  le  deuxième  et  le  troisième  à  des 
hommes  pneumatophores  qui  n'étaient  pas  apôtres,  tandis 
qu'aucun  indice  ne  désignait  les  auteurs  dans  aucun  des 
trois  évangiles  synoptiques  ;  partout  ensuite  le  livre  des 
Actes  attribué  à  Luc  ;  puis  encore  partout  les  treize  épî- 
tres  de  Paul,  toujours  classées  dans  un  même  ordre  qui 
n'était  nullement  l'ordre  des  temps  ;  partout  en  tête  l'épl- 
tre  aux  Romains,  puis.celles  aux  Corinthiens,  aux  Galates, 
aux  Ephésiens,  aux  Philippiens,  aux  Colossiens,  aux  Thes- 

'  saloniciens  ;  puis  à  Timothée,  à  Tite  et  à  Philémon  ;  puis 

tes  deux  épitres  de  Pierre  et  de  Jean  ;  car ,  nous  l'avons 

dit,  jamais  ces  vingt  livres  n'ont  changé  leurs  places  res- 

peciives  '  ;  celle  de  ces  trois  lettres  qui  fut  écrite  de  Baby- 

■  Quelques-uns  ont  placé  les  Actes  à  la  suite  des  Epitres,  et  quel- 
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lonie  ayant  fait  aussi  bien  son  chemin  replier  dans  les 
^ises  de  L'Afrique  ou  des  Gaules  pour  y  prendre  son  rang, 
que  les  lettres  sorties  des  prisons  de  Rome  avaient  Out  le 
leur  jusque  dans  les  églises  grecques  de  l'Egypte  ou  sy- 
riaques de  TÂdiabène. 

189.  Comment  donc  pourra-t-on  rendre  compte  de 
cette  unanimité  si  paisible  à  la  fois  et  si  ferme  au  sujet 
des  vingt  livres,  à  moins  d'admettre  la  seule  explication 
raisonnable  qui  puisse  en  être  douiée,  je  veux  dire,  à 
moins  de  reconnaître  dans  cet  accord  universel  un  concert 
commencé  pendant  la  vie  des  apôtres ,  et  -porté  paisible- 
ment sous  leurinffuence  dans  toute  la  terre  habitable,  & 
mesure  que  s'étendait  l'Eglise  ?  Ce  fait  résulte  d'ailleurs 
naturellement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  ce  que 
presque  tous  les  apôtres  avaient  régi  pendant  plus  de  30 
ans  les  innombrables  églises  par  eux  fondées  ;  quelques- 
uns  plus  longtemps  encore,  et  Jean  lui-même  pendant  70 
années.  —  En  dehors  de  cette  explication,  qui  rend  aussi- 
tôt raison  de  tout,  comment  expliqueraitron  que,  dans  le 
court  espace  d'un  (lemi-âècle ,  l'un  quelconque  des  vingt 
livres  du  canon  iiilt  venu  sans  aucune  opposition  se  Mn 
recevoir,  sur  toute  la  terre,  de  tous  les  docteurs,  de  tous 
les  évéques,  de  toutes  les  églises  ;  partout  en  prenant  son 
rang  déterminé  dans  leur  canon  ;  partout  en  silence  ;  par- 
tout au  moins  sans  laisser  nulle  part  dans  l'Eglise  aucune 
trace  de  la  moindre  réclamation?  —  Et  cela,  parmi  des 

ques  autres,  les  lettres  catholiques  avaut  les  13  lettres  de  Paul;  mais 
celles-ci  OUI  toujours  conservé  d'ailleurs ,  comme  les  quatre  Ëvan- 
giles,  leur  ordre  respectif . 
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fidèles  tels  qu'étaient  les  chrétiens  du  deuxième  siècle^ 
panni  des  docteurs  influents,  érudils,  en  rapport  avec 
l'Orient  et  l'Occident,  vigilants,  zélés,  prêts  au  martyre; 
panni  des,  hommes  même  si  jaloux  des  moindres  souvenirs 
apostoliques,  que  vous  les  voyez ,  dans  le  même  temps, 
tenir  des  conciles  et  n'être  pas  loin  *  de  s'excommunier 
entre  l'Orient  et  l'Occident,  pour  quoi  ?  pour  une  insigni- 
fiante difiérence  quant  au  jour  de  la  l'été  pascale  :  les  uns 
ayant  appris  de  leurs  devanciers,  en  Orient,  à  la  célébrer 
conAne  les  anciens  Juifs,  au  quatorzième  jour  de  la  lune 
de  mars  ;  les  autres  ayant  appris  des  leurs,  en  Occident,  à 
la  renvoyer  an  dimandie  suivant?  Ne  fallutril  pas  alors, 
pour  arrêter  la  fougue  de  Vi<^r,  la  pieuse  sagesse  d'Iré- 
née  et  les  lettres  sévères  de  plusieurs  autres  évêques ,  qui 
même  d'Oeddent  lui  enjoignirent  {inmapixxshùwTai)  de 
change  de  langage*  ? 

A-t-on  jamais  vu  nulle  part  s'improviser  en  si  peu  de 
temps  dans  l'Eglise,  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  un 
concert  si  pariait  au  sujet  d'un  point  d'une  telle  impor- 
tance, l'authenticité  apostolique  de  vingt  livres  sacrés? 
—  Serait-il  facile  de  nos  jours  de  tromper  toute  l'Europe 
au  sujet  des  ouvrages  qu'elle  est  convenue  d'attribuer  aux 
hommes  morts  seulement  en  1800:  —  Lavater,  de  Saus- 
sure, Mallet-Dupan,  Kant,  Necker,  Blair  ou  KIopstock? 
Nous  ferait-on  recevoir  sans  réclamation  ces  nouveaux  li- 
vres inconnus  de  leurs  contemporains,  inconnus  de  tous 


■  Eusèbe,  H.  E.,  liv.  V,  cbap.  23,  (Voyez  ce  qu'il  dil  d'Irénée,  de 
Polycrales,  de  Falmas,  de  Victor,  de  Baccbylle. 

'  Voyez  Socrates,  H.  E.,  liv.  V,  cbap.  22.  CeUe  coDtroverse  même 
ne  se  lermioa  que  35  ans  plus  tard  au  concile  de  Nicée. 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


tSO  AUCUN  VE6T1I1E  D'OPfOSITlOiN 

jusqu'à  ce  jourt  Pourrait-on  même  faire  accepter  facile- 
ment et  sans  discussion ,  dans  la  littérature ,  des  ouvrages 
apocryphes  de  Voltaire  ou  de  Jean  Jacques,  morts  depuis 
80  ans?  Et  cependant  le  monde  est  aujourd'hui  très  mé- 
diocrement intéressé  à  constater  sur  de  tels  hommes  la 
légitimité  des  livres  qu'on  leur  attribue  ;  tandis  qu'au  temps 
d'Irénée  et  de  Tertullien,  pour  les  livres  sacrés,  toutes  les 
églises,  tous  les  chrétiens  de  l'univers  étaient  en  cause  ; 
il  s'agissait  pour  tous  de  la  Parole  de  vie  ;  on  mourait  vo- 
lontiers pour  la  professer  ou  pour  la' défendre. 

190.  Et  qu'ici  nul  n'imagine  opposer  à  cette  incompa- 
rable unanimité  du  deuxième  siècle.sur  le  canon,  celle  que 
pourrait  présenter  aujourd'hui  la  catholicité,  romaine  sur 
tous  les  dogmes  qui  la  séparent  du  christianisme  évangé- 
lique.  —  Ne  sait- on  pas  le  bruit  qu'a  fait  sur  la  terre 
chacune  de  ces  hérésies  avant  de,  s'imposer  au  monde  ? 
Ignore-t-on  que  les  conciles  et  les  papes  ont  remué  les 
empires  par  de  longues  guerres  avant  d'y  faire  accepter, 
d'abord,  le  culte'des  images,  l'invocation  des  morts,  puis,  le 
célibat  des  prêtres,  l'abaissementdes  évoques,  le  retranche- 
ment de  la  coupe,  la  transsubstantiation?  Et  encore  de  nos 
jours,  ne  sait-on  pas  que  c'est  après  des  siècles  de  dispu- 
tes ardentes  que  Rome  a  pu  faire  enfin  proclamer  son 
nouveau  dogme  sur  Marie  '  ?  —  Il  eiî  fut  tout  autrement 
au  deuxième  siècle  de  l'unanimité  des  églises  sur  le  canon 
premier.  —  Vous  ne  voyez  alors  sur  ce  sujet  dans  toute 
la  chrétienté  la  moindre  trace  d'une  contestation  ni  dans 

'  Voyez  le  savaui  ouvrage  publié  récemment  sur  ce  sujet  par  M.  L. 
Durand,  à  Bruxelles,  1859. 
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l'Orient  ni  dans  l'Occident;  et  vous  savez  que,  150  ans 
plus  tard,  lorsque  Ëusèbe  appelait  komologoum^es  les  22 
livres  du  canon  premier  et  second-premier,  il  voulait  dire 
que  ces  Ecritures  n'avaient  été  jamais  contestées  nulle 
part;  tandis  qu'en  parlant  d^s  cinq  petites  épttres  tardives, 
il  les  appelait  arUilégomènes,  pour  expliquer  que,  recon- 
nues du  plus  grand  nombre ,  elles  avaient  été  cependant 
chez  d'autres  un  objet  de  discussion.  —  Mais  quant  aux 
22  homologoumènes,  en  regardant  derrière  lui  dans  l'his- 
toire jusqu'aux  dernières  limites  de  l'horizon ,  il  lui  était 
impossible  d'y  découvrir  aucun  vestige  de  la  moindre  op- 
position. 

Nous  avons  donc  idle  droit  de  demander  comment  on 
rendra  compte  de  cet  accord  universel ,  s'il  n'est  pas  re- 
connu que  ces  livres  avaient  été  déjà  reçus  par  toutes  les 
églises  avant  que  les  apôtres  eussent  fini  leur  carrière. 
Nous  demanderons  quel  prodige  d'influence  chez  les  uns 
et  d'imbécillité  chez  les  autres  eût  été  sans  cela  nécessaire, 
pour  qu'après  la  mort  des  apôtres  l'un  quelconque  des 
quatre  évangiles  ou  le  livre  des  Actes,  ou  l'une  quelconque 
des  quinze  épltres  apostoliques  fût  venu  prendre  son  rang 
sans  discussion  dans  le  canon  de  toutes  les  églises.  —  En 
vérité,  ce  double  miracle  d'habileté  chez  les  uns  et  d'igno- 
rance chez  tous  les  autres ,  dépasserait  de  bien  loin  en 
invraisemblance  toutes  les  légendes  du  moyen-âge,  et  de- 
manderait chez  les  adversaires  plus  de  crédulité  que  l'E- 
vangile n'en  propose  aux  croyants,  pour  leur  faire  admet- 
tre que  nos  Saints  Livres  ont  été  donnés  par  le  Saint-Es- 
prit envoyé  des  cieux. 
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191 .  Dire  qne,  depuis  la  mort  de  Jean,  les  chrétiens  de 
toute  la  terre  ont  reçu  comme  apostoliques  des  livres  que 
les  apôtres  n'avaient  point  proposés;  les  ont  reçus  sans 
contrôle  et  sans  examen  d'un  bout  de  l'^npire  à  Tautre 
et  les  ont  fait  admettre  partout  à  la  lecture  publique  ;  les 
ont  fait  même  accepter  des  églises  apostoliques  de  Rome, 
de  Corinlhe,  d'Ephèse,  dePhilippes,  de  Thessalonique  et 
de  Galatie  comme  si  ces  livres  leur  eussent  été  adressés 
80  ans  auparavant ,  tandis  qu'en  réalité  elles  les  eussent 
ignorées  jusqu'à  la  moitié  du  deuxième  siècle  ;  —  dire  que 
toutes  ces  églises  sont  convenues  partout  de  donner  à  ces 
livres  nouveaux,  dans  l'ensemble  du  canon,  un  rang  par- 
tout le  m^e  et  partout  invariable  ;  —  dire  qu'on  les  a 
toutes  trompées  à  la  fois,  toutes  de  la  même  manière,  en 
B^ple,  dans  les  Gaules,  en  Grèce,  en  Afrique;  toutes  en 
obtenant  d'elles  la  soumission  la  plus  silencieuse  ;  toutes 
sur  les  mêmes  livres ,  sur  les  mêmes  noms  d'auteurs  ; . . . 
en  vérité  cela  dépasse  toutes  les  limites  du  possible. 

Certes,  convenons-en,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  trompe; 
et  ce  n'est  pas  non  plus  ainsi  que  l'on  s'égare. lorsqu'on 
est  trompé.  Tant  de  gens  engagés  hors  des  chemins  de  la 
vérité  ne  s'avancent  pas  dans  cet  accord  universel  vers  un 
même  ensemble  d'erreurs;  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  faits 
multiples  et  précis  ;  par  exemple  de  l'acceptation  de  ^ 
Ecritures  attribuées  à  cinq  auteurs  différents. —  Les  chan- 
ces de  l'erreur  sont  diverses  chez  une  foule  égarée  ;  et 
c'est  bien  ici  le  cas  de  dire  de  cette  unanimité  ce  qu'en 
disait  dans  le  même  siècle  le  grand  Tertullien*,  quand, 

'  De  priBscripl.  hœreticor.,  cap.  1[XVI1I. 
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pariant  d'un  autre  objet,  il  s' écriait:  «Eat-ii  vraisemblable 
qu'un  si  grand  nombre  d'églises  et  de  si  coosidérables  se 
rencontrent  dans  une  seule  et  même  foi,  tout  en  marchant 
dans  l'erreur  (ecquid  verisimile  est  ut  tôt  et  tanta  in  unam 
fidem  erraverinl)  ?  Entre  tant  de  personnes  et  tant  de 
chances  diverses,  l'événement  ne  peut-être  le  même  \  et 
quand  vous  trouvez  chez  le  grand  nombre  une  seule  et 
même  pensée ,  il  faut  que  cela  procède,  non  d'une  en-eur, 
mais  d'une  tradition  (nullus  inter  multos  éventas  unus 
est.  Quod  apud  multos  unum  invenitur,  non  est  erratum, 
sed  traditum).  » 

192.  Concluons  donc,  après  avoir  entendu  toutes  ces 
vobc  du  deuxième  siècle  dans  sa  seconde  moitié,  qu'il  faut, 
pour  ne  pas  tomber  dans  l'absurde,  reconnaître  tout  sim- 
plement le  fait  (d'ailleurs  si  manifeste  par  tant  d'autres 
endroits) ,  le  seul  fait  qui  puisse  en  rendre  raison  :  savoir 
que  toutes  les  Ecritures  homologoumènes  étaient  déjà  re- 
cueillies avant  la  mort  de  St.  Jean ,  et  que  les  chréUens 
du  deuxième  siècle  ne  les  tenaient  avec  tant  de  fermeté 
que  parce  que  leurs  devanciers  les  tenaient  des  apôtres. 

Et  concluons  aussi  que  le  témoignage  de  la  seconde 
moitié  du  deuxième  siècle  suffirait  déjà  seul  pour  établir 
la  certitude  historique  du  canon  premier  ;  c'est-à-dire  l'in- 
contestable authenticité  apostolique  de  tous  les  livres  sa- 
crés dont  il  se  compose. 

Ce  sont,  avons-nous  dit*,  les  huit  neuvièmes  du  Nou^ 
veau  Testament  ;  mais  puisque  presque  tout  l'ensemble  de 
ces  preuves  historiques  s'applique  (comme  on  le  verra 

'  Thèse  26. 
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bientôt)  aux  deux  autres  livres  qu'Eusèbe  déclare  avoir 
été  toujours  incontestés  diirant  les  deux  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  il  en  résultera  que  déjà  nos  preuves  attestent 
par  la  seule  voie  de  l'histoire ,  l'authetiticité  des  trente- 
cinq  trente-sixièmes  du  Nouveau  Testament. 

Cependant  nous  en  fournirons  encore  de  nouvelles;  car 
nos  monuments  remontent  plus  haut  et  nous  produisent 
des  témoins  de  la  première  moitié  du  deuxième  siècle  ou 
même  des  dernières  années  du  premier.  —  Ceux-ci  don- 
neront la  main  aux  Pères  apostoliques  qui  virent  de  leurs 
yeux  les  envoyés  du  Seigneur  ;  et  ces  Pères  à  leur  tour  la 
donneront  aux  apôtres,  qui  nous  parleront  quelquefois 
eux-mêmes  de  quelques-unes  des  Ecritures  du  Nouveau 
Testament. 

Toutefois ,  avant  d'écouter  ici  les  écrivains  de  la  pre- 
mière moitié  du  deuxième  siècle,  il  sera  convenable  d'exa- 
miner de  plus  près  le  très  remarquable  monument  qu'on 
doit  aux  recherches  de  Muratori;  car  il  parait  devoir 
prendre  son  rang  entre  la  première  et  la  seconde  moitié 
du  deuxième  siècle. 


CHAPITRE  VI. 


Le  fragment  dit  de  Muratori. 

193.  Depuis  plus  d'un  siècle,  ce  document  n'était  connu 
du  monde  savant  que  par  la  publication  ^  du  célèbre 
'  Antiquit.  liai.  Hedh  Œvi;  Hilan,  1740. 
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antiquaire  qui  le  découvrit  en  1738  dans  un  très  ancien 
manuscrit  latin  de  la  bibliothèque  Ambroisienne  de 
Milan.  Mais,  en  ces  derniers  jours,  on  en  a  vu  paraître 
trois  éditions  indépendantes  faites  d'après  l'original ,  par 
MM.  Nott' ,  Wieseler»  et  Hertz». 

Le  manuscrit  lui-même,  à  lettres  onciales  et  sans  inter- 
valle entre  les  mots,  nous  présente  un  état  extraordinaire 
de  désordre  ;  soit  par  le  fait  du  traducteur,  dont  le  latin 
fourmille  de  fautes  énormes  ;  soit  par  celui  du  rédacteur 
et  du  copiste,  dont  les  sentences  apparaissent  très  souvent 
transposées  et  brusquement  interrompues  V  —  Cet  état  du 
cahier,  aussi  bien  que  l'ignorance  où  nous  sommes  de  sa 
date  précise,  de  son  auteur  et  même  du  caractère  de  l'écrit 
tout  entier  (qui  parait  avoir  fait  partie  d'un  dialogue  apo- 
logétique contre  quelque  hérétique  contemporain)  ;  toutes 
ces  circonstances  réunies ,  nous  l'avons  déjà  dit  ",  nous 
ont  interdit  d'en  tirer  des  conclusions  précises  dans  notre 
histoire  du  canon  ;  mais  elles  n'empêchent  pas  que  l'in- 
contestable antiquité  du  manuscrit  n'en  fasse  un  document 
très  digne  d'attention. 

Muratori  le  supposait  de  Caius;  M.  Bunsen,  du  même 
droit,  le  suppose  d'Hippolyte;  d'autres,  du  même  droit 
ausâ,  le  supposent  d'une  époque  plus  récente.  Ce  sont  là . 
des  conjectures;  il  nous  suffit  de  savoir  que  l'auteur  se  dit 

■  Voyez  neltquiœ  sacrœ  du  D'.  Routh  <2'  édil.,  1846),  I,  394,  403. 

'  Voyez  StwHen  u.  KrU.,  i847,  pag.  815,  elc,  et  Ibid.  1856, 1"  cahier. 

'  Voyez  Analecla  ante-Nieœaa  du  chev.  Bunsen,  I,  pag.  137,  etc. 

*  On  n'en  pourra  bien  juger  qu'en  le  voyant  de  ses  yeux,  dans  la 
copie  exacte  qu'en  a  donnée  Credner,  Zur  Geschichle  des  Caw>tu, 
pag.  71 .  etc.,  1847.  —  On  la  trouve  aussi  dans  le  traité  de  H.  Westcott 
Sur  le  canon ,  à  la  Hn  du  volume,  pag.  557  ;  Cambridge,  1855. 

"Thèse  31. 
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lui-même  contemporain  de  Pie  I"  (neuvième  évêque  de 
Rome,  de  142  à  157),  et  qu'il  doit  être  nécessairement 
plus  jeune  que  les  hérétiques  du  deuxième  siècle  dont  nous 
allons  bientôt  examiner  le  frappant  témoignage  ;  car  il 
parle  de  Marcton,  de  Valentin,  de  Ba^lides  et  même  des 
Cataphrygiens  ;  c'est  pourquoi,  dans  notre  marche  ascen- 
dante, c'est  ici  que  nous  lui  donnons  sa  place. 

On  s  accorde  à  reconnaître  qu'il  fut  originairement  écrit 
en  grec  ;  car  cette  langue  était  alors  la  plus  parlée  dans 
l'église  de  Rome  ;  la  langue  de  Paul,  de  Pierre,  de  Timo- 
thée  et  de  Luc  ;  la  langue  de  Clément  et  de  Pie  I*',  comme  _ 
de  Justin  Martyr,  de  Hermas,  de  Tatien,  de  Caius  et 
d'Hippolyte.  —  Ce  fut  la  langue  d'Irénée  quand  il  écrivit 
de  Lyon,  quoiqu'à  Lyon  même  il  conversât  habituelle- 
ment en  langue  celtique*.  Ce  fiit  même  aussi  la  langue 
des  premières  liturgies  de  l'Eglise  romaine  et  de  ses  pre- 
miers sermcws  \ 

194.  Or,  cet  antique  fragment ,  dans  son  langage  obs- 
cur, rend  un  très  clair*  témoignage  .à  notre  premier  ca- 
non ;  et  l'on  y  trouve,  comme  nous  allons  le  dire,  une  re- 
marquable énumération  de  nos  livres  sacrés.  —  Quoique 
la,  tête  en  soit  perdue  et  que  le  cahier  commence  au  mi- 
lieu d'une  phrase ,  vous  voyez  d'abord  qu'il  expose  com- 
ment furent  donnés  les  Quatre  Evangiles.  —  t  L'évan- 
gile SELON  LUC ,  dit-  il ,  EST  LE  TROISIÈME  B  (  ces  mots  y 
sont  écrits  en  majuscules  rouges);  et  l'auteur,  à  ce  pro- 
pos, entre  aussitôt  en  des  détails  sur  la  personne  de  Luc. 

'  Irénée,  Hœres. ,  liv.  I.  irputifAtnv ,  pag.  3. 
*  Bunsen,  HippolyU,  11, 133,  etc. 
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—  «  Lb  quatrième  Évangile,  ajoute-t-il  (encore  en 

rouge) ,  EST  CELUI  DE  JEAN,  L'UN  DES  DISCIPLES.  »  —  PuU 

suiveol,  sur  la  personne  de  Jean ,  de  nouveaux  détails  où 
se  trouvent  ces  deux  déclarations  importantes  : 

Première  déclaration , — c'est  que,  t  dans  la  variété  même 
des  enseignements  de  chacun  des  Evangiles,  il  n'y  a  point 
de  différence  quant  à  la  foi  des  croyants  (nihil  tamen  dif- 
Tert  credentium  fidei);  puisque,  dans  tous,  par  un  seul 
et  même  Esprit  souverain  (cum  udo  et  principal!  spiritu) 
toutes  choses  sont  déclarées  (declarata  sint  in  omnibus 
omnia),  touchant  la  nativité  du  Seigneur,  sa  passion,  sa 
résurrection,  ses  entretiens  avec  ses  disciples  et  son  double 
avènement:  le  premier,  déjà  passé,  dans  l'humiliation; 
le  second,  encore  à  venir,  dans  l'éclat  de  sa  puissance 
royale.  >  —  Seconde  déclaration  :  c'est  que,  c  Jean  se  dit 
non-seulement  le  spectateur  et  Vauditeur,  mais  aussi  le 
narrateur  de  toutes  les  merveilles  du  Seigneur,  puisqu'il 
déclare  les  mêmes  choses  dans  ses  épÎtres  (singula  etiam 
inepistolis  suis  proférât*),  et  puisqu'il  dit  en  parlant  de 
lui-même  :  Les  choses  que  nous  avons  vues  de  nos  yeux, 
que  nous  avons  entendues  de  nos  oreilles  et  que  nos  mains 
ont  touchées  (palpaverunt) ,  c'est  ce  que  nous  avons  écrit.  > 

■195.  Voilà  donc  déjà,  d'un  côté',  les  quatre  Evangile^ 
proclamés  dans  le  fragment  comme  formant  une  unité 
distincte  et  universellement  reconnue  quant  à  leur  but, 
quant  à  leur  contenu  et  quant  à  leur  inspiration.  Aucune 

'  Le  tcxle  porte  profuram;  mais,  dans  ces  cilations,  nous  corrigeons 
(comme l'ont  failHH.  Bunsftn.Harli  et  Wieseler) les faulos  mAnilesiP» 
et  les  barbarismes  du  texte. 
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différence  n'est  mise  entre  les  évangiles  des  deux  apôtres 
(Matthieu  ou  Jean)  et  ceux  des  deux  évangélistes  (Marc 
ou  Luc)  :  ils  ont  tous  quatre  la  même  autorité  dans  l'E- 
glise; ils  sont  l'œuvre  d'un  seul  et  même  Esprit;  aucun 
doute  n'est  admis,  aucun  n'est  mentionné.  »  —  Et  voilà, 
d'un  autre  côté,  les  épitres  de  Jean  reconnues  également 
comme  écrites  par  le  même  apôtre,  pour  nous  donner  les 
mêmes  enseignements  que  son  évangile.  Le  fragment  nous 
cite  même  la  première  de  ces  épitres  dans  son  premier 
verset  (1  Jean  I,  i). 

196.  Après  les  Evangiles,  viennent  les  Actes. 

«  Or,  les  Actes  de  tous  les  apôtres  (dit  le  fragment), 
ont  été  écrits  en  un  seul  livre  par  Luc ,  qui  s'adresse  h 
l'excellent  Théophile,  lui  récitant  les  choses  passées  en  sa 
présence  et  pour  cette  raison  ne  rapportant  ni  le  martyre 
de  Pierre  ni  le  voyage  de  Paul  en  Espagiie.  * 

Puis  viennent  les  treize  épitres  de  Paul. 

«  Or,  les  épitres  de  Paul,  continue  le  fragment,  décla- 
rent à  ceux  qui  veulent  le  comprendre  Je  quel  lieu  et  pour 
quelles  raisons  elles  ont  été  écrites.  » 

L'auteur  ici  les  énumère  toutes,  mais  dans  un  ordre 
différent  de  celui  qu'on  a  coutume  de  suivre  et  déterminé 
manifestement  par  le  but  particulier  qu'il  se  plaît  W  sup- 
poser aux  apôtres  pour  chacune  d'elles.  —  «  Paul,  dit-il, 
adresse  ses  lettres  à  sept  églises,  ayant  doublé  celles  qu'il 
écrit  aux  Corinthiens  et  aux  Thessalouiciens.  Cependant 
(ajoute-t-il)  il  faut  reconnaître  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
église  répandue  sur  tout  le  globe  de  la  terre  (una  taraen 
per  omnem  orbem  terrse  ecclesia  diffusa  esse  dignoscitur); 
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et  c'est  pour  cela  que  Jean  dans  l'apocalypse,  bien  qu'il 
écrive  aussi  à  sept  églises,  s'adresse  cependant  à  toutes. 
Mais,  outre  ces  lettres  aux  sept  églises,  Paul  en  écrit  une 
à  Philémon,  une  à  Tite  et  deux  à  Timothée.  s 

197.  Qu'on  le  remarque  donc  bien,  voilà  notre  premier 
canon  tout  entier  déjà  rappelé  par  le  fragment,  à  la  seule 
exception  de  la  première  épUre  de  Pierre,  qui  certaine'- 
ment  avait  sa  place  ailleurs  dans  ce  même  document, 
comme  nous  allons  le  montrer  ;  et  voilà  même  reconnues 
également,  pour  le  dire  en  passant,  et  l'Apocalypse  et  les 
deux  petites  épîtres  de  Jean ,  et  même  aussi  l'épître  ca- 
tholique à&Jtide^. 

Mais  parvenu  jusqu'ici,  le  fragment,  dans  son  désordre, 
en  vient  à  nommer  quelques  autres  livres,  selon  lui  illégi- 
times. «On  parle  aussi,  dit-il  (fertur  etiam),  d'une épUre 
aux  Laodicéens  et  d'une  autre  aux  Alexandrins,  inventées 
sous  le  nom  de  Paul  pour  servir  à  l'hérésie  de  Marcion 
(fictœ  ad  hseresera  Marcionis),  et  beaucoup  d'autres  qui 
ne  peuvent  être  reçues  dans  l'Eglise  catholique;  car  il  ne 
convient  pas  de  mêler  le  fiet  avec  le  miel.  » 

«L'épître  de  Jude  cependant  (sanè),  ajoute-t-il,  et 
dea3>  *  éjAtres  de  Jean  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
(et  superscripti  Johannis  duse)  sont  reçues  au  nombre  des 
épltres  catholiques  (in  cathoUca  habentur).  > 


'  H.  Wieseler  (Stud.  u.  Krit.,  1856),  pag.  98,  pense  que  l'épître  aux 
Hébreux  y  est  aussi  désignée  par  les  mots  Alw  ad  AUxaadrinoi  (  à  la 
Diaspora  égyptienne).  Elle  aurait  eu  pour  lecteurs,  dit-il ,  les  ctiréliens 
juifs  d'Alexandrie. 

'  Deux  ou  If  s  deux.  —M.  Bunsen  seul  n  écrit  in  Catkolicit. 
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198.  Il  faut  soigneusement  remarquer  ici  que  le  frag- 
ment qui,  àpropos  de  Jude  et  de  Jean, -vient  denommef. 
les  épitres  catholiques ,  ne  contient  cependant  plus  leur 
groupe  à  sa  place  accoutumée.  Ce  groupe  devrait  se  trou- 
ver comme  d'ordinaire  ou  à  la  suite  des  Actes  ou  à  la 
suite  des  épitres  de  Paul.  Tout  le  monde  en  effet  s'accorde 
à  reconnaître  que,  dans  son  désordre  actuel,  le  document 
trahit  évidemment  bien  des  transpositions  et  des  lacune^. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  première  épître  catho- 
lique de  Pierre,  qui  n'a  jamids  été  contestée  nulle  part  et 
qui,  avec  la  première  de  Jean ,  fait  le  noyau  des  épitres 
catholiques  dont  il  vient  de  parler,  n'est  pas  ici  mention- 
née, non  plus  que  celle  de  Jacques,  tandis  que  la  première 
de  Jean  ne  l'a  été  que  par  occasion  et  hors  de  sa  place. 
Cette  lacune  s'explique  aisément  par  l'état  fragmenté  du 
document,  où  la  connexion  des  parties  est  si  fréquemment 
interrompue. 

En  effet,  parvenu  jusque  là,  le  cahier  continue  par  cette 
sentence  étrange  sur  le  livre  'des  Proverbes  :  «  Et  la  sa- 
gesse, dit-il,  écrite  par  des  amis  de  Salomon  en  son  hon- 
neur. »  Cette  phrase ,  qui  tombe  si  brusquement  en  une 
place  oô  personne  ne  pouvait  l'attendre,  serait  absolument 
inintelligible  si  l'on  n'y  voyait,  comme  le  pense  M.  Bun- 
sen, une  allusion  fragmentaire  à  l'épître  aux  Hébreux  qui, 
comme  le  livre  de  Salomon,  aurait  été  écrite  par  quelque 
ami  de  Paul  et  non  par  lui-même. 

Enfin,  le  document  ajoute:  «  Nous  recevons  seulement 
les  apocalypses  de  Jean  et  de  Pierre;  et  quelques-uns  des 
nôtres  ne  veulent  pas  que  cette  dernière  soit  lue  dans 
l'Eglise.  . 
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C'est  à  la  suite  de  ces  mots  qu'il  mentionne,  d'un  côté, 
Hermas,  et  de  l'autre,  les  principaux  hérétiques  du  siècle, 
c  Hermas ,  dit-il ,  a  écrit  de  nos  jours  dans  Rome  le  Pas- 
teur, pendant  que  Pie  son  frère  occupât  le  siège  de  l'é- 
glise de  Rome,  il  faut  le  lire,  mais  il  ne  peut  être  publié 
au  peuple  dans  l'église ,  ni  parmi  les  Prophètes  dont  le 
nombre  est  complet,  ni  parmi  les  Apôtres  jusqu'à  la  6n 
des  temps.  —  Quant  à  ArsiTtom  ou  à  Valentin  ou  à  Mil- 
tiade,  nous  n'en  recevons  absolument  rien.  —  On  a  écrit 
aussi  des  psaumes  attribués  à  Marcion  ainsi  qu'à  Basili- 
des  ;  et  quant  au  chef  des  Cataphrygiens  d'Asie 

C'est  là  que  le  fragment  est  enfin  brusquement  inter- 
rompu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de. ces  derniers  détails,  où  nous  ne 
voulons  nullement  nous  arrêter ,  on  voit  assez  le  remar- 
quable témoignage  que  cet  antique  document,  quelqu'en 
soit  le  désordre,  vient  rendi-e  à  notre  premier  canon. 

Nous  passons  maintenant  à  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle. 


CHAPITRE  Vil. 


Le  témoignage  de  la  première  moitié 
du  deuxième  siècle. 

199.  Nous  avons  d'importants  témoins  à  produire  pen- 
dant cette  époque  ;  mais  nous  devons  faire  remarquer  que 
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Jes  divisions  chronologiques  de  ces  anciens  jours  man- 
quent nécessairement  de  précision  ;  car,  de  même  quiré- 
née  pourrait  être  classé  dans  celle-ci  par  la  date  de  sa 
naissance  et  par  les  actes  de  sa  jeunesse ,  il  est  aussi  plu- 
sieurs  des  Pères  apostoliques  dont  nous  ne  parlerons  que 
sous  le  chef  du  premier  siècle,  quoiqu'ils  se  soient  fait  en- 
tendre aussi  dans  te  deuxième.  Après  tout,  il  nous  paraît 
plus  utile  de  les  classer  les  uns  et  les  autres  par  les  années 
les  plus  actives  de  leur  ministère. 


Jwtin  Martyr. 

200.  Du  milieu  du  deuxième  siècle,  si  nous  remontons 
jusque  vers  la  fin  de  Trajan  (mort  l'an  117),  en  traver- 
sant les  longs  règnes  d'Antonin-le-pieux  et  d'Adrien  :  nous 
arrivons  aux  plus  vastes  progrès  de  l'évangile ,  aux  pre- 
mières persécutions  générales,  aux  premières  apologies  pu- 
bliée pour  en  arrêter  le  cours,  comme  aussi  aux  premières 
grandes  sectes  gnostiques  et  aux  écrits  déjà  nombreux  qui 
les  combattirent.  —  Cette  période ,  si  importante  par  sa 
proximité  des  origines  du  christianisme,  et  cependant  déjà 
si  travaillée  par  des  violences  impériales  au-dehors  et  des 
hérésies  au-dedans ,  donna  le  jour  à  de  nombreuses  pu- 
Uications  aujourd'hui  perdues.  Des  lettres,  des  chroniques, 
des  traités  de  controverse,  des  essais  dogmatiques  et  sur- 
tout des  apologies  toutes  écrites  en  grec.  —  Aussi  l'a-lron 
nommée  la  «période  des  apologiste^  grecs.  >  —  Presque 
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tous  ces  livres  ont  péri ,  et  nous  n'avons  guère  connais- 
sance des  écrits  et  des  écrivains  que  par  les  récits  d'Eusèbe. 
Si  l'on  jette  les  yeux  sur  notre  tableau  des  Pères  (th.  168), 
on  verra  qu'à  nous,  en  tenir  à  ceux  qui  naquirwt  au 
deuxième  siècle,  et  qu'en  réservant  pour  une  section  sui- 
vante les  Pères  apostoliques,  il  ne  nous  reste  guère  ii 
étudier  ici  que  Justin  Martyr.  —  En  effet,  bien  que  Théo- 
phile d'Antioche  soit  né  vers  l'an  110,.nous  n'avons  pu  le 
placer  que  dans  la  dernière  moitié  du  deuxième  siècle, 
parce  qu'il  ne  fut  converti  du  paganisme  que  vers  l'an  150. 
El,  d'un  autre  côté ,  nous  ne  pouvons  appeler  en  témoi- 
gnage avec  Justin  aucun  des  auteurs  contemporains  re- 
censés par  Eusèbe,  parce  qu'il  n'en  reste  rien.  Ni  cet  Hé- 
gésippe  qui  fut  après  St.  Luc  le  plus  anâen  des  historiens 
ecclésiastiques;  ni  ce  Denys  de  Corintke  dont  on  avait 
huit  lettres*  et  dont  nous  regrettons  surtout  celle  qu'il 
écrivit  à  l'église  des  Nicomédiens  contre  les  erreurs  de 
Marcion ,  parce  qu'elle  nous  aurait  fourni  sans  doute  d'a- 
bondantes citations  du  Nouveau  Testament  ;  ni  ce  Quadra- 
tus,  évèque  d'Athènes,  qui  par  son  apologie,  présentée  en 
131  à  l'empereur  Adrien,  arrêta,  dit-on,  le  cours  de  la 
persécution  ;  ni  cet  Aristide,  philosophe  dirétien  de  la 
même  ville ,  qui  avait  adressé  la  sienne  au  même  prince 
cinq  ans  auparavant  en  1^5  ;  ni  même ,  ce  qui  est  plus 
fâcheux  encore,  ce  Philippe*,  évêque-de  Gortyne,  qui  avait 
écrit  aussi  contre  Marcion  ;  ni  cet  Agrippa  Castor,  encore 
plus  ancien,  qu'Eusèbe  appelle  très  célèbre  (yvwpiiiÛTeeTw), 

'  HentioDDéesparEusëbe(H.  E.  IV,  Sâ)et  par  Jérôine(DeScripior. 
illusU'.,  cap.  27). 
'  Eusèbe.  H.  E.,  livre  IV,  S5. 
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Et  je  voudrais  que  tous  aussi ,  eotrànt  dans  les  mêmes 
pensées ,  se  décidassent  comme  moi  à  ne  plus  se  tenir 
éloignés  des  paroles  du  Sauveur  (p^  à'^hToaSeu  tûv  toû  Su- 
rijpoi  Iff/fM  )  ;  car  elles  ont  en  elles-mêmes  je  ne  sais  quelle 
majesté  (San  ydp  ti  ^xoionv  èv  mmu)  ;  elles  suffisent  pour 
alarmer  ceux  qui  se  détournent  de  la  droite  voie ,  tandis 
qu'une  très  douce  paix  devient  le  partage  de  ceux  qui  les 
méditent*  {cc/xitcanUTsUSlum  ytWai^roE;  CKfuXerûïii'  aùroûs).» 
—  Et  plus  loin*,  quand  Tryphtm  lui  assure  qu'il  s'est 
laissé  tromper,  «je  vous  montrerai,  répond-il,  si  vous  vou- 
lez m' écouter ,  que  nous  n'avons  pas  cm  &  de  vaines  fa- 
bles ni  à  des  paroles  gui  ne  soient  pas  susceptibles  de 
démonstration  {wSi  mxjaîSsUrotç  'kôyoti)i  mais  à  des  paroles 
pleines  de  l'Esprit  divin,  débordant  de  puissance  et  ver- 
doyant de  grâce  { aiXà  fUdrof;  nveûfxaro;  ôsiou  xeù  Suvi^t  ^pû- 

ouj(,  Tuxi  TcèrMot  x=<P'r[).  »  —  C'est  donc  ainsi  qu'il  en  ap- 
pelle distinctement  à  l'excellence  interne  du  Nouveau  Tes- 
tament pour  fonder  noire  foi  dans  sa  divinité. 

De  même  encore,  dans  ce  même  dialogue  ^,  Justin  par- 
lant aux  Juifs  de  ces  passages  de  l'Ecriture  qui  prouvent 
la  divinité  de  notre  Sauveur,  <  Faites  donc  bien  attention 
à  ces  paroles  que  je  vais  vous  rappeler  et  que  je  tire  des 
Saintes  Ecritures,  dit-il  ;  elles  ont  besoin ,  non  qu'on 
en  fasse  l'exégèse,  mais  seulement  qu'on  les  écoute  (omô 

6kvm).  > 
Plus  loin*,  il  parle  de  l'absurdité  de  ceux  qui  penseraient 

•  Pag.  225. 
'  Pag.  226. 

*  Dial.  Edit.  da  Cologne,  pag.  S7i. 
'  Ibid.,  pag.  311,  312. 
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pouvoir  eux-mêmes  produire  quelque  chose  de  meilleur 
que  ^Ecriture  («»'  ■fr/tirrOxi  icc/ràv  ISeXtiov  r^  ypeoff^  ytwii- 
aosnx  EiiTEiv). 

^lleurs*,  après  avoir  représenté  aux  gentils  combien 
peu  l'on  doit  mettre  de  confiance  dans  leurs  philosophes 
qui  se  contredisent  tous  les  uns  les  autres,  il  leur  montre 
quelle  est  au  contraire  l'harmonie  de  nos  écrivains  sacrés. 
(  Car,  ayant  reçu,,dit-il,  la  connaissance  qui  vient  de  Dieu, 
ils  nous  l'enseignent  sans  dispute  et  sans  division.  En 
elTet,  ajoute-t-il,  ce  n'est  pas  naturellement  ou  par  une 
humaine  méditation  qu'il  était  possible  à  des  hommes  de 
connaître  de  si  grandes  et  si  divines  choses,  mais  par  un 
don  qui  descendait  alors  d'en  haut  sur  les  saints  hommes 

de  Dieu  [t^tyip  (pû^Ei,  oute  ànSpumivri  ewoix  tura  [ur/Kkx  xai 
$îîx  yo/tixTxetv  fin/5pwjrot;  Swxrcv ,  àîià  ri)  «vtaBev  èrtl  roi;  œyious  ôv- 

On  le  voit  donc,  ce  n'est  pas  à  la  tradition,  c'est  à  la 
grâce  divine,  c'est  à  l'influence  du  Saint-Esprit  reçu  indi- 
viduellement, que  Justin  en  appelle  comme  à  l'interprète 
des  Ecritures.  «  0  homme,  s'écrie-t-il  dans  son  Dialogue*, 
pensez-vous  donc  que  nous  eussions  jamais  saisi  ces  choses 
dans  les  Ecritures,  si  par  la  volonté  de  Celui  qui  les  a  voulu 
donner,  nous  n'eussions  reçu  la  grâce  de  les  comprendre 
{ S(  (iiî  bOJipuxTt  ToG  Ôù,r,'7xvToç  ixvti  Ëkx^iXsv  yjxpiv  Toû  wo^ari  )  ?  > 

Et  dans  son  Discours  aux  Grecs  :  «  Venez  et  laissez- 
vous  instruire  ;  soyez  comme  moi ,  car  m^i  aussi  j'étais 
comme  vous  /  »  (Ce  sont  en  grec  les  propres  paroles  de 

'  Ceci  est  tiré  de  ce  qui  nous  reste  de  son  •Exhortation  aux  gentils.  > 
Edit.  de  Cologne,  pag.  9. 
■  Dial.  Edit.  de  Cologne,  pag.  346. 
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Paul  aux  Galates  *).  t  Voici  ce  qui  m'ajnoi-même  enlevé  : 
c'est  la  divinité  intérieure  de  la  doctrine,  et  c'est  la  puis- 
sance de  la  Parole.  (E^Swe,  iratSeûftjrË  yâttSs  ù>î  èyci,  ori  KÔr/it 
f,[ïrjv  àç  xtfu,tç.  Toûra  f«  sîXe,  rô  rs  rÀî  iratîeiatï  ëSmv,  nal  to  roû 

Uyov  iwccriv).  »  —  La  Parole  divine  (5  6doç  Xô>«;),  s'était-il 
écrié, ...  «  la  Parole  qui  met  en  fuite  les  mauvaises  pas- 
sions, la  doctrine  qui  éteint  le  feu  de  l'âme  !  » 

203.  En  second  lieu,  nous  l'avons  déjà  vu*,  les  livres 
de  Justin,  trente-sept  ans  seulement  après  la  mort  de  Jean, 
ont  attesté  solennellement  au  nom  de  toute  l'Eglise  con- 
temporaine et  devant  l'empereur  et  le  sénat  de  Rome, 
l'usage  public  qu'alors  les  chrétiens  de  toute  la  terre  fai- 
saient des  Ecritures  apostoliques  dans  les  assemblées 
de  leur  culte'.  C'était  en  l'année  140.  Justin  les  avait  en- 
tendu lire  tous  les  dimanches  à  Rome,  en  Egypte,  en  Pa- 
lestine, en  Asie  mineure  et  en  Grèce.  «  On  y  Usait,  dit-il, 
\&, Mémoires  des  apôtres  ou  les  Evangiles;  ou  les  lisait, 
chaque  jour  dit  du  soleil,  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes; on  les  lisait  avec  les  livres  des  prophètes*  ;  et 
dans  chaque  assemblée,  après  qu'elles  avaient  été  lues,  le 
président  (ô  tt/soeotû^)  en  faisait  le  sujet  de  ses  exhorta- 
tions. » 

Ces  Mémoires  des  apôtres,  dont  Justin  Martyr  parle  trois 
f(HS  à  l'empereur  Antonin  dans  son  apolo  gie,  ne  pouvaient 

■  Gai.  IV,  12. 

'  Thèse  160. 

•  Apol.  1"'(la|raiide)S67  (Ed,  Bénéd.  Paris  i7i2),  pag.  98.  Ed. 
de  Cologne,  lt>86. 

'  Koi  Ta  àitofiwifiOïdifMTa  Twv  àTrwmiîuv ,   n  ri  o-jy/jjâfiftatH  tiûk  n-foçi^— 
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pas  être  mieux  désignés  à  un  étranger  païen.  Nous  ferions 
encore  ainsi  de  nos  jours  dans  une  défense  du  christia- 
nisme que  nous  adresserions  au  roi  de  Siam  ou  à  l'empe- 
reur des  Birmans.  Mais  Justin  a  soin  d'ajouter  deux  fois 
que  ces  mémoires  étaient  appelés  Evangiles  et  qu'ils 
avaient  les  apôtres  pour  auteurs.  —  «  En  ce  temps-là, 
dit-il*,  un  ange  de  Dieu  envoyé  à  cette  vierge  lui  annonça 
cette  bonne  nouvelle  en  disant  :  Voici,  tu  concevras  en  ton 
ventre  par  le  Saint-Esprit  et  tu  enfanteras  un  fîls  et  il  sera 
appelé  fils  du  Très^Haut,  et  tu  appelleras  son  nom  Jésus, 
car  il  sauvera  son  peuple  de  leurs  péchés ,  comme  l'ont 
enseigné  ceux^  qui  ont  écrit  des  mémoires  sur  toutes  les 
choses  qui  concluent  notre  Sauveur  Jésus-Christ  et  attx~ 
quels  nous  avons  donné  foi  *.  »  Et  encore,  expliquant  plus 
loin  au  même  empereur  ce  que  c'est  que  notre  sainte  cène, 
il  dit  :  «  Car  les  apôtres ,  dans  les  mémoires  qui  ont  été 
composés  par  eux  et  qu'on  appelle  Evangiles^,  nous  ont 
rapporté  que  Jésus  leur  avait  ainsi  fait  cette  ordonnance  : 
Ayant  pris  du  pain  et  ayant  rendu  grâces ,  il  dit  :  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  » 

De  même  dans  son  Dialogue,  Justin  parle  quinze  fois 
des  mémoires  des  apôtres;  mais  il  a  soin  de  répéter  dix 
fois  que  les  apôtres  les  avaient  écrits.  Il  va  même  jusqu'à 
faire  une  distinction  plus  précise  entre  ceux 'des  évangiles 
qui  avaient  pour  auteurs   des  apôtres  proprement  dits 

'  IMd.,  pag.  75.  B.  Ed.  de  Cologne,  1686. 

*  Il  y  combine  en  effet  les  récils  de  Luc  I,  31,et  deHatb.  I,  20,21. 

*  lie  «  àirofiïiifWïiùowïTiî  jrmmu  rà  TrtjOt  toû  l/miput  iiyÂn  IiiTOÛ  XjaWTOÛ 

'  à  tiùiiria  Evayriftia,  C'est  le  Dom  vulgaire  de  ces  Mémoires  parmi 
les  chrétiens. 
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(comme  Matthieu  ou  Jean) ,  et  ceux  qui  (  tels  que  les  deux 
évangiles  de  Luc  et  de  More)  avaient  été  composés  par 
leurs  compagnons.  «  Dans  les  Mémoires,  écrit-iP,  que  je 
dis  avoir  été  composés  par  ses  apôtres  et  par  ceux  qui  les 
ont  accompagnés ,  [il  est  écrit]  que  la  sueur,  comme  des 
gouttes  [de  sang]  découlait  de  lui  pendant  qu'il  priait  et 
disait  :  Que  cette  coupe  passe  loin  de  moi  !  »  Et  cette  dis- 
tinction qu'établit  Justin  est  d'autant  plus  digne  d'atten- 
tion que  jamais  aucun  des  divers  faux  évangiles  qui  Turent 
jetés  dims  le  monde  au  deuxième  ^ècle  né  se  donna  pour 
éb%  l'ouvrage  cd'un  compagnon  des  apôtres.  > 

Au  reste,  le  Juif  Tryphon  lui-même  connaissait  aussi 
nos  évangiles;  car  il  dit  à  Justin:  <Je  sais  (ÈTcîtTTfCfMci)  que 
vos  préceptes  mêmes,  contenus  dans  ce  qu'on  appelle  t'E~ 
vangile^,  sont  si  grands  et  si  admirables  que  personne  ne 
peut  les  observer.  Car  j'ai  eu  soin  moi-même  d'en  pren- 
dre connaissance^.  » 

Nous  ne  sommes  entrés  dans  tant  de  détails  que  pour 
prévenir  les  difficultés  qu'en  Allemagne  une  ardente  cri- 
tique négative  a  voulu  soulever  contre  ces  témoignages  de 
Justin.  —  Nous  en  redirons  plus  loin  quelques  mots. 

204.  En  troisième  lieu,  les  livres  de  Justin,  bien  qu'a- 
dressés tous  les  trois  à  des  hommes  hostiles  au  christia- 
nisme, présentent,  comparativement  à  leur  étendue,  une 
extraordinaire  abondance  de  citations  évangéliques.  On  en 

'    Ey  TO^  àTTO^iv...  â  yfifU  Ml  TWi  COTtWrolai»  aùrol  «ti  Tàni   nuJvuï  itapa- 

'  Edit.  de  Cologne,  1686,  pag.  227.  VpÂ  Si  soi  r»  iv  nû  IcTOftivw 
tùoTyliûi  fcaparfyûjuaa. . . 

'  Éftoi  -/ip  iiiù,i)isv  ivTv;^iïy  «ùroif. 
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c(Hnpte  jusqu'à  50  dans  3on  apologie,  et  plus  de  70  dans 
soD  dialogue.  Or  ces  citations  sont  manifestement  em- 
pruntées presque  toutes  à  nos  trois  évangiles  synoptiques, 
et  rapportent  avec  beaucoup  de  détails  tes  faits  de  la  vie 
et  de  la  mort  du  Sauveur,  comme  aussi  la  plupart  de  ses 
enseignements  moraux. — C'était  sa  tâche  rationnelle  dans 
une  défense  du  christianisme.  Il  devait  montrer  aux  ad- 
versaires ,  dans  tous  les  faits  du  Christ ,  le  frappant  accom- 
plissement des  anciennes  prophéties,  et,  dans  l'incompa- 
^  rable  excellence.de  ses  enseignem^ts,  le  divin  caractère 
d'une  religion  descendue  d'en  haut.  —  C'est  ce  qui  l'a  di- 
r^é  dans  le  choix  des  dtations  ;  —  il  les  emprunte  pres- 
que exclusivement,  avons-nous  dit,  à  nos  trois  évangiles 
synoptiques;  celui  de  Jean  (l'évangile  spirituel,  comme 
on  l'a  nommé)  étant  trop  intime  pour  être  souvent  cité 
dans  une  apologie  adressée  à  des  païens  ou  à  des  juifs. 
Malgré  cela,  bien  des  expressions  de  Justin  nous  rappellent 
un  lecteur  de  St.  Jean  *  ;  il  va  même  jusqu'à  nommer  et 
cet  apôtre  et  son  Apocalypse. — *.  Il  est  aussi  parmi  nous, 
dit-il  à  Tryphon ,  un  homme  du  nom  de  Jean ,  l'un  des 
apôtres  du  Christ,  qui  dans  une  révélation  (une  apoca- 
lypse) qui  a  eu  lieu  pour  lui,  a  prophétisé  que  ceux  qui 
auront  cru  en  notre  Christ  passeront  mille  ans  dans  Jé- 
rusalem. •»  —  Mais  les  principales  allégations  de  Justin 
sont  tirées  de  Matthieu  et  de  Luc  ;  elles  sont  faites  avec 
liberté  et  souvent  en  de  longs  passages.  Adressées  à  des 
païens  et  à  des  juifs ,  rien  ne  l'y  obUgeait  à  une  exac- 
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titude  littérale ,  pourvu  qu'il  donnât  le  vrai  sens.  Jamais, 
dans  ces  120  citations ,  vous  ne  trouvez  un  seul  passage 
qui  sente  ta  légende  ou  qui  puisse  être  rapporté  à  des 
évangiles  apocryphes.  Ce  sont  tous  les  souvenirs  de  nos 
évangiles;  il  ne  connaît  que  ce  qu'ils  connaissent  ;  il  ne 
rapporte  que  ce  qu'ils  ont  rapporté  :  l'enfance  de  Jésus 
selon  les  évangiles  de  Matthieu  et  de  Luc,  sa  descendance 
d'Abraham  par  Marie  ' ,  l'envoi  de  l'ange  Gabriel,  l'accom- 
plissement delà  prophéUed'Esaïe  (Vn,  14),  la  vision  ac- 
cordée à  Joseph  pour  le  détourner  de  répudier  sa  femme, , 
la  prédiction  de  Michée  sur  Bethléhem,  le  dénombrement, 
le  voyage  de  Nazareth  à  Bethléhem,  Gyr^ius,  l'hôtellerie, 
retable,  la  crèche,  les  mages,  leurs  offrandes  et  leurs  ado- 
rations ;  le  nom  de  Sauveur  donné  au  saint  enfant ,  la 
fuite  en  Egypte,  le  massacre  des  enfants,  la  prophétie  de 
Jérémie  sur  les  plaintes  de  Rachel  ;  Archélaiis,  le  retour, 
les  trente  mis  de  Jésus,  toute  l'histoire  de  Jean  Baptiste, 
l'Elie  qui  devait  venir,  le  baptême  de  Jésus,  sa  tentation 
dans  le  désert,  ses  miracles  de  guérison,  la  danse  de  la 

fille  d'Héi-odias  et  la  mort  du  Prophète 

Justin  aussi,  dans  son  Dialogue,  rappelle  avec  non  moins 
de  détails  la  fin  de  la  carrière  du  Seigneur  ;  son  arrivée 
triomphale  à  Jérusalem  accomplissant  une  prophétie ,  son 
entrée  dans  le  temple ,  l'institution  de  la  cène ,  le  chant 
de  l'hymne ,  les  trois  disciples  pris  à  part ,  les  prières  et 
l'agonie  de  Gethsémané,  la  sueur  de  sang,  l'arrivée  de 
Judas,  la  fuite  des  disciples,  le  silence  de  Jésus  devant  Pî- 


'  'es  «V,  dit-il,  xazâyu  i  Mtiprà  rb  ysvoî.  Descendance,  selon  lui,  par 
Marie.  (Dial.,  chap.  100, 120.) 
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late,  son  envoi  à  Hérode,  la  croix,  le  partage  des  habits 
par  le  sort,  les  moqueries^  le  m  de  Jésus,  ses  dernières 
paroles,  sa  sépulture  au  soir  du  vendredi,  sa  résurrection 
le  dimanche*,  son  apparition,  son  explication  des  Ecri- 
tures aux  apôtres^,  les  calomnies  des  Juifs,  la  commission 
donnée  aux  apôtres,  l'ascension 

Mais  encore,  les  citations  les  plus  abondantes  de  Justin 
ont  pour  objet  les  enseignements  mêmes  du  Sauveur.  Nous 
y  retrouvons  par  exemple  presque  tout  le  sermon  de  la 
montagne ,  ses  invitations  à  la  repentance ,  ses  prescrip- 
tions aux  septante  disciples,  ses  sentences  sur  le  signe  de 
Jonas,  sur  le  prix  de  l'àme,  sur  le  mariage,  sur  le  tribut  à 
César,  sur  les  faux  docteurs,  sur  la  résurrection,  sur  la 
chasteté,  sur  l'amour  des  ennemis,  sur  le  châtiment  futur 
des  méchants,  sur  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  sur  sa  di- 
vinité.—  «Il  est  écrit  dans  l'Evangile:  Toutes  choses  m' ont 
été  remises  par  le  Père;  el  personne  ne  connaît  le  Père 
que  le  Fils ,  ni  le  Fils  que  le  Père  et  ceux  à  qui  le  Fils 
l'aura  révélé^.  » 

Dans  sa  grande  apologie  ^,  pour  montrer  l'admirable 
morale  des  Ecritures,  il  cite  une  bonne  partie  du  sermon 
de  la  montagne,  c  Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous 
aiment,  que  faites-vous  de  nouveau,  car  les  gens  de  mau- 
vaise vie  en  font  autant?  Mais  moi  je  vous  dis  :  Priez  pour 
vos  ennemis,  aimez  ceux  qui  vous  persécutent,  bénissez...» 
Et  sur  le  devoir  de  faire  part  de  ses  biens  «  et  de  ne  rien 

'  Et  aussi  dans  l'Apologie  I,  cbap.  3S. 
*  Et  aussi  dans  l'Apologie  1,  cbap.  69. 
'  Et  aussi  dans  l'Apologie  1,  ctiap.  50. 
'  Dial.,  pag.  326.  Paris  1636. 
'  Apol.  1.  Land.,  pag.  33. 
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faire  pour  sa  propre  gloire,  »  ajoute-t-il,  c  voici  ce  qu'a  dit 
Jésus  :  t  Donnez  à  tous  ceux  qui  vous  demandent  et  ne  vous 

détoift'nez  pas Et  quant  à  vous,  ne  vous  amassez  pas 

de  trésor  sur  la  terre,  oii  les  vers  et  la  rouille  gâtent  tout, 
c  ...  Et  que  servirait-il  à  un  homme  s'il  gagnait  le  monde 
entier  et  qu'il  perdît  son  âme,  etc.  » 

Outre  ces  citations  étendues,  nous  trouvons  encore  dans 
Justin  beaucoup  de  passages  qui  rappellent  les  autres  livres 
du  Nouveau  Testament.  Son  rôle  d'apologiste  ne  l'appe- 
lait pas  à  parler  des  Actes  des  apôtres  ou  des  épitres  de 
St.  Paul  ;  mais  son  langage  nous  rappelle  souvent  en  pas- 
sant que  son  esprit  en  avait  été  nourri.  —  C'est  ainsi 
qu'avec  l'épître  aux  Colossiens  (I,  ib-il),  il  appelle  Jé- 
sus-Christ en  quatre  ou  cinq  lieux  différents ,  (e  premier 
né  de  Dieu,  te  prunier  né  de  toutes  les  créatures,  celui  gui 
est  avant  toutes  les  créatures^  (rbv  tTjOwwowii'  rwv  ntânwv 
jrooîjwrrwv,  TprarÔTaxw  jnèv  roô  ©îow  xat  npô  'Kévroiv  ti»v  xrwfwérwv). 
C'est  ainsi  qu'avec  l'épître  aux  Romains ,  it  montre  que 
Abraham  ,  encore  incirconcis ,  fut  justifié  à  cause  de 
sa  foi,  dans  laquelle  it  crut  Dieu  {h  àoLpopaoria  &v  3ià  rh» 
n'vnoi.yU  ïTrfaTewjE  rw  ©sw,  èSutaiwftî)*  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  dte 
sa  description  de  la  misère  morale  <  de  tous  les  hommes 
juifs  et  grecs*»  :  «Ils  se  sont  tous  égarés,  tous  rendus  inu- 
tiles ;  il  n'y  en  a  point  qui  soit  intelligent,  non  pas  même 
un  seul;  c'est  un  sépulcre  que  leur  gosier,  etc.  » 

.  C'estencore  ainsi  qu'avec l'Epître  aux  Corinthiens  (1  Cor. 
T,  7  ) ,  il  dit  «  que  Christ ,  notre  pâque,  a  été  immolé  pour 

•  Apol.  1,  46;  H,  6.  Dial.,  pag.  310,  311,  326,  Paria  1636. 
■  Dial.,  chap.  23. 
>  Rom.  III,  11-12. 
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nous^  ;  et  qu'il  se  plaint  de  quelques-uns  disant  qu'il  n'y 
a  pas  de  résurrection  des  morts.  »  —  C'est  ainsi  qu'avec 
la  seconde  Epître  aux  Thessaloniciens  (II,  3),  il  parle  de 
Christ  €qui  viendra  des  cieux  en  gloire  quand  aussi 
rHomme  de  l'apostasie  {6  rfiç  dmrjzaalxç  «vdfxamç),  l'homme 
de  péché  qui  prononce  des  choses  étranges  et  des  blas- 
phèmes contre  le  Très-Haut,  manifestera. son  iniquité  au- 
dacieuse contre  nous  les  chrétiens*.  » 

C'est  ainsi  qu'avec  l'Epttre  aux  Hébreux ,  dans  sa  pre- 
mière apologie,  il  dit  de  Christ  qu'il  est  le  Fils  et  l'apôtre 
de  Dieu^;  et  dans  son  Dialogue*,  «qu'il  est  selon  l'ordre 
de  Melchisédec,  roi  de  Salem  et  perpétuel  sacri/icateur  du 
Très-Haut.  *  —  C'est  ainsi  qu'avec  l'EpItre  à  Tite  {III,  4) 
et  l'EpUre  aux  Romains  (II,  4),  en  employant  les  remar- 
quables expressions  de  l'apôtre,  il  parle  de  la  bonté  et  de 
la  philanthropie  de  Dieu  et  de  l'immensité  de  ses  richesses 
(n  yàp  )^mziTni  xxi  ii  ftlcmôpranlx  nû  Bsoù)^.  —  C'est  ainsi 
que  dans  son  «  Adresse  et  son  Exhortation  aux  Gentils ,  » 
on  retrouve  des  réminiscences  des  Actes  et  des  Epîtres  aux 
Corinthiens  et  aux  Colossiens.  C'est  ainsi  en  un  mot  qu'on 
peut  remarquer  encore  bien  des  coïncidences  remarqua- 
.hles  entre  Justin  et  Paul,  sur  les  Epîtres  aux  Philippieus 
et  à  Tirtiothée,  comme  aussi  aux  Galates  et  aux  Ephésiens, 
dans  leurs  communes  citations  de  l'Ancien  Testament  des 
LXX.  —  En  un  mot  on  peut  dire  qu'à  l'exception  des 

■  Dial,,  pag.  33S,  339. 
'  Dial,,  pag.  338. 

'  Ktd  Srfyihî  Si  mzlirrou  xiti  mroaniiat.  Nulle  part  ce  Dom  ne  lui  est 
donna  que  Hébr.  lU,  1. 
'  Dial.  (Paris  1636,  pag.  341.) 
'  Ibid.,  pag.  266. 
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épîtres  catholiques  et  de  l'Epitre  à  Philémon,  il  c'est  au- 
cun livre  du  premier  canon  dont  on  ne  retrouve  la  trace 
chez  cet  ancien  Père. 

205.  Cependant,  pour  pouvoir  apprécier  dûment  toute 
la  valeur  de  son  témoignage,  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
si  de  tous  ses  ouvrages  il  ne  nous  reste  de  complet  et  d'au- 
thentique que  ses  deux  apologies  et  son  dialogue,  tous 
trois  adressés,  non  pas  à  des  chrétiens,  mais  à  des  incré- 
dules, ses  autres  écrits  en  grand  nombre,  composés  pour 
des  membres  de  l'Eglise,  sont  tous  aujourd'hui  presque  en- 
tièrement perdus.  Ceux-là  sans  doute  ■  auraient  pu  nous 
rendre  un  témoignage  bien  plus  abondant  et  plus  précis  ; 
car  il  vécut  de  longues  années  dans  la  même  ville  que  les 
trois  plus  grands  chefs  des  hérésies  contemporaines*  et  il 
les  combattit. 

Si  donc  nous  possédions  le  traité  qu'il  écrivit  contre 
Marcion  et  dont  nous  parle  Eusèbe*,  ou  encore  la  partie 
perdue  de  son  livre  de  la  Monarchie  de  Dieu,  nous  au- 
rions certainement  de  lui  de  bien  plus  nombreuses  cita- 
tions du  Nouveau  Testament.  Eusèbe  nous  dit  de  ce  der- 
nier livre,  que  l'auteur  y  prouvait  sa  thèse  «par  des  pas- 
sages tirés  de  nos  Ecritures  (  «  tww  Ttap'^fui'  ypoK^  )  ;  »  mais 
cette  partie  n'existe  plus. 

Deux  traits  surtout  devaient  distinguer  ses  trois  traités 
apologétiques  d'avec  ses  livres  aujourd'hui  perdus. 

Et  d'abord  ces  trois  traités ,  et  plus  particulièrement 
le  Dialogue ,  devaient  citer  l'Anden  Testament  bien  plus 

'  Cerdon,  Hsrcion,  et  Valentin. 

'  Cap.  37,  Uist.  Eçcl.^  IV,  18.  (pag.  1*0, 141.  Edit,  de  Valois  167Î.)  ' 
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fréquemment  que  le  Nouveau.  —  On  y  compte  en  effet, 
dit-on,  jusqu'à  314  citations  de  l'Ancien  Testament  con- 
tre les  120  du  Nouveau.  —  C'était  la  règle  ;  car,  dans  des 
circonstances  analogues,  nous  eussions  tous  agi  comme  il 
l'a  fait.  Si  vous  parlez  à  des  juifs,  l'Ancien  Testament  seul 
est  une  autorité  ;  et  vous  ne  citez  le  Nouveau  que  pour 
leur  montrer  qu'il  accomplit  Moïse  et  les  Prophètes.  — 
Si  vous  parlez  à  des  païens,  c'est  encore  par  l'Ancien  Tes- 
tament que  vous  leur  prouverez  la  haute  antiquité  de  la 
révélation  et  sa  divine  supériorité  sur  tous  les  enseigne- 
ments de  leurs  sages  touchant  les  origines,  les  devoirs  et 
les  destinées  de  notre  humanité.  C'était  déjà  là,  cent  ans 
avant  Justin,  la  méthode  de  Philon  et  de  l'école  juive  d'A- 
lexandrie, dans  leurs  controverses  avec  le  monde  païen  ; 
comme  ce  fut,  après  lui-,  celle  des  Théophile  d'Antioche, 
des  Tatien,  des  Tertullien  et  des  Clément  d'Alexandrie. 

Un  second  trait  qui  devait  encore  caractériser  les  cita- 
tions de  Justin  dans  ses  écrits  apologétiques,  c'est  qu'elles 
seraient  faites  sous  des  désignations  moins  précises  qu'on 
n'en  emploie  quand  on  s'adresse  à  des  troupeaux  chré- 
tiens. —  Il  n'indiquerait  presque  jamais  les  auteurs  par 
leurs  noms  propres  ;  il  appellerait  Mémoires  des  Apôtres 
ce  que  les  troupeaux  chrétiens  a.çpelaienl- Evangiles  ;  il  les 
citerait  de  souvenir;  il  en  donnerait  fidèlement  le  sens, 
mais  sans  se  croire  toujours  astreint  aux  mêmes  expresr 
sions;  il  condenserait,  combinerait  ou  transposerait  cer- 
taines sentences  ;  il  associerait  quelquefois  deux  passages 
en  une  seule  citation;  et,  s'il  répétait  plusieurs  fois  une 
même  sentence  des  Evangiles,  il  la  redirait  sans  se  croire 
obligé  de  la  citer  chaque  fois  dans  les  mêmes  termes.  — 
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Mais  à  travers  toutes  ces  libertés,  il  conserverait  les  carac- 
tères et  la  phraséologie  du  Nouveau  Testament ,  sans  y 
mêler  aucun  élément  étranger,  aucun  récit  apocryphe, 
aucune  trace  des  légendes  contemporaines.  —  C'est  ce 
qu'a  liait  Justin. 

206.  On  devra  comprendre  pourquoi  nous  sommes  en- 
trés ici  sur  ce  Père  dans  tous  ces  développements  qui  peut- 
être  auront  d'abord  semblé  superflus.  —  Son  témoignage 
est  d'une  si  grande  importance  par  son  antiquité,  par 
l'étendue  et  l'abondance  de  ses  citations  évangéliques  et 
par  la  parfaite  authenticité  des  livres  qui  nous  le  trans- 
mettent, que  l'on  pouvait  s'attendre  à  ce  que  les  adver- 
saires modernes  de  nos  Ecritures  canoniques  ne  néglige- 
raient aucun  moyen  de  l'obscurcir.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait, 
surtout  en  Allemagne.  Personne  jusqu'à  cesderniers  temps 
n'avait  mis  en  question  les  témoignages  si  clairs  et  si  nom- 
breux que  Justin  rend  à  nos  évangiles  synoptiques  ;  mais 
la  Critique  négative  du  néologisme  moderne,  en  étudiant 
avec  un  très  grand  soin  les  120  citations  claires  et  dé- 
taillées que  ce  Père  en  a  faites,  en  recueillant  toutes  les 
expressions  qui  diffèrent  même  tant  soit  peu  du  texte 
scripturaire,  en  s'^n  prenant  à  toutes  les  Ubertés  de  cita- 
tion dont  usait  Justin,  et  en  en  exagérant  les  difflcultés,  la 
Critique,  disons-nous,  est  allée  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'au- 
rait pas  eu  sous  les  yeux  nos  quatre  évangiles,  mais  quelque 
chose  d'autre  :  d'après  les  uns,  un  certain  évangile  primi- 
tif d'où  nos  Quatre  auraient  eux-mêmes  emprunté  leur 
quadruple  récit  ;  d'après  les  autres ,  l'évangile  apocryphe 
dit  des  Hébreuœ;  d'après  d'autres  encore,  une  Harmonie 
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OU  Narration  combinée  de  nos  évangiles  canoniques;  et 
enfin,  d'après  M.  Credner,  un  évangile  selon  Si.  Pierre 
qui,  sous  diverses  formes,  aurait  eu  cours  parmi  les  chré- 
tiens juifs.  —  De  longs  travaux  ont  été  faits  dans  la  savante 
Allemagne  pour  soutenir  ces  étranges  hypothèses,  de  longs 
travaux  aussi  pour  les  combattre  *  ;  et  l'étude  de  Justin 
s'y  est  ainsi  complétée  avec  ime  grande  exactitude.  — 
Nous  ne  nous  engagerons  pas  plus  loin  dans  cette  contro- 
verse*. Il  y  a  devant  les  pas  des  défenseurs  de  la  Parole 
Sainte  des  objections  sérieuses  auxquelles  il  faut  répondre 
dans  tous  les  temps  ;  il  en  est  d'autres  qui  n'ont  qu'un  heu 
et  qu'un  temps,  mais  qu'on  ne  doit  réfuter  avec  plénitude 
que  dans  leur  temps  et  dans  leur  lieu.  Celles-ci,  selon 
nous,  sont  de  ce  nombre.  Elles  ont  fait  du  bruit,  mais 
elles  ont  fait  aussi  trop  de  violence  aux  données  de  l'his* 
toire  pour  se  renouveler.  Comment  soutenir  que  Justin 
aurait  employé  des  évangiles  apocryphes  dans  le  même 
temps  où  près  de  lui,  dans  la  même  ville  de  Rome,  l'hé- 
rétique Valentin  ne  faisait  usage  que  de  nos  quatre  évan- 
gile canoniques  et  d'un  canon  complet  (integro  instru- 
mento),  conmie  dit  Tertullien*?  —  Comment,  dans  le 
temps  où  lui-même  déclarait  à  l'empereur  que  les  évan- 


'  Voyes  et  comparez  Semisch ,  Denktoiirdigkeiien  Juttim  (Hamburg 
1848);  Credner  Beitràge,  I,  92-267  (Halle  1832);  Schwegler  Nach' 
f^oitoliiche  Zeitalter,  I,  Î17-231.  —  •  Wie  er  gar  nicht  die  Zeit 
kann  gekannt  haben,  wo  man  dieselbefdie  Evangeliensaiiiiiiluiig ) 
nicbt  hatte.  > 

'  Semiscb  l'a  traitée  avec  babileté,  pag.  16  à  33.  —  On  la  peut 
trouver  aussi  exposée  et  débattue  dans'  le  savant  écrit  de  H.  Westuott 
sur  le  canon  :  A  gênerai  tttrvey  of  the  hiitory  of  the  canon  of  tke  N.  T. 
Cambridge  1855. 

'  De  PrtBta-^t.  hareUf^tr.,  cap.  38. 
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giles  OU  mémoires  des  apôtres,  mémoires  sans  doute  re- 
connus et  déterminés ,  étaient  lus  chaque  dimanche  dans 
toutes  tes  églises  de  l'Empire?  Comment,  quand  ils  étaient 
partout  si  connus  que  le  juif  Tryphon,  dès  que  Justin  les 
lui  a  nommés,  les  reconnaît  et  dit  les  avoir  lus?  Comment, 
dans  le  temps  où  St.  Irénée,  alors  à  Lyon  dans  la  force  de 
l'âge,  parlait  constamment  de  l'Evangile  quadriforme 
(rîrp4«ppm'  ^ictyyCktov)  commc  d'un  tout  unique  dans  son 
espèce  et  partout  reconnu  avec  une  incomparable  fermeté 
(tanta  est  circa  Evangelium  hsec  hrmitas  neque  autem 
plura  numéro  quam  haec  sunt,  neque  ruraus  pauciora  capit 
esse  EvangeUa^)?  Comment,  quand  on  se  rappelle  qu'Iré- 
née  se  rendant  à  Lyon  avait  passé  à  Rome  pendant  le  long 
séjour  qu'y  avait  fait  Justin,  et  qu'il  y  était  revenu  vers  l'an 
77,  dix  ans  seulement  après  le  martyre  de  ce  Père,  pour 
visiter  l'évêque  Elenthère  ?  Comment  supposer  encore  que 
Justin  se  soit  servi  pour  ses  deux  apologies  d'évangiles  qui 
ne  fussent  pas  les  mêmes  ?  Comment  supposer  que  lui  et 
Irénée  usassent  d'évangiles  différents?  Comment  imaginer 
que  les  disciples  immédiats  de  Justin  et  toutes  les  églises 
parlassent  d'une  autre  collection  que  lui,  en  employant 
exactement  les  mêmes  termes?  Comment  prétendre  qu'en 
ce  peu  de  temps  une  immense  révolution  dans  le  monde 
chrétien  se  fôt  faite  inaperçue,  et  se  fût  faite  partout  sans 
laisser  aucune  trace  ?  Comment  supposer  que  toutes  les 
églises  fussent  convenues  sans  bruit  à  cette  époque  de 


'  Contr.  Hffires.  Lib.  3 ,  cap'.  II.  On  voit  dans  toul  ce  passage ,  dit. 
Olshausen  (Aecbtbeild.  4  can.  Evang.,  p.  372),  comment  Irénée  ne 
pouvait  absolument  pas  avoir  connu  un  temps  oii  l'on  n'avait  pas  le 
recueil  des  Evangiles. 
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changer  sur  toute  la  terre  leurs  livres  sacrés,  ensorte  que 
ceux  qu'on  lisait  publiquement  tous  les  dimanches  en  l'an 
140  n'eussent  plus  été  les  mêmes  en  167,  à  la  mort  de 
Justin,  bien  qu'on  les  désignât  encore  par  les  mêmes  ex- 
pressions !  Certes ,  rien  ne  trahit  plus  impitoyablement  la 
détresse  d'un  système  ^  que  de  telles  impossibilités  imagi- 
nées pour  le  faire  tenir  quelques  motfients  debout. 


Objections  contre  son  témoignage. 

207.  Nous  ne  parlerons  donc  qu'en  très  peu  de  mots 
des  trois  principales  objections  alléguées  par  les  adver- 
saires lorsqu'ils  prétendent  que  Justin,  dans  ses  120  cita- 
tions, avait  sous  les  yeux  d'autres  évangiles  que  les  nô- 
tres'. Premièrement,  disent-ils,  Justin,  bien  qu'il  nomme 
une  fois  l'apôtre  Jean  * ,  comriie  auteur  de  l'Apocalypse , 
ne  désigne  jamais  Matthieu ,  Marc  ou  Luc  par  leurs  noms 
propres ,  alors  qu'il  cite  au  long  leurs  propres  paroles 
telles  que  nous  les  lisons  dans  leurs  évangiles  respectifs. 
—  Mais  on  leur  répond  qu'une  telle  mention  des  noms  eût 
été  déplacée  dans  un  tel  livre;  qu'aucun  des  autres  apo- 
logistes après  lui  ne  l'a  fait  davantage  :  ni  Talien,  disciple 

■  Semisch  a  examiné  avec  habileté  ces  étranges  hypothèses,  Denk- 
Kurdigkeilen  Jiatini  (Hamh.  1848,  pag.  16-23).  —  Toute  cetta 

controverse  est  exposée  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  savant  écrit 
de  H.  Westcott  sur  le  canon  du  Nouveau  Testament  (Cambridge  1855). 
Il  y  a  fait  un  usage  très  lucide  des  travaux  allemands  (pag.  113- 
216.)  A  gênerai  iurvey  of  Ihe  hùlory  of  the  canon,  etc.  Cambridge  1855. 
*  Dans  son  dialogue,  c.  Tryph.  pag.  308.  —  Paris,  folio,  1636. 
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de  Justin ,  ni  Àthénagore ,  ni  même  Tertullien  dans  son 
€  Apologétique,  >  lui  qui  les  nomme  si  souvent  dans  ses 
autres  écrits  ;  ni  Théophile  d'Antioche  dans  ses  livres  à 
c  Autolycus,  »  ni  Gément  d'Alexandrie,  dans  son  c  Ex- 
hortation aux  Gentils,  d  ni  Cyprien,  dans  son  écrit  à  Dé- 
métrien ,  ni  Origène  dans  ses  livres  contre  Celse,  ni  Lac- 
tance,  ni  Aroobe,  ni  même  Eusèbe  dans  sa  t  Préparation 
évangélique.  »  Théophile  et  Clément,  comme  Justin, 
n'ont  nommé  que  St.  Jean,  et,  comme  lui,  qu'une  seule 
fois.  Laclance*  va  même  jusqu'à  blâmer  Cyprien  d'avoir 
cité  l'Ecriture  dans  une  controverse  avec  un  païen. 

En  second  lieu,  disent-ils  encore,  voyez  l'extrême  liberté 
avec  laquelle  Justin  fait  ses  citations  des  Evangiles  :  il  les 
allègue  de  mémoire;  souvent,  s'il  en  donne  le  sens,  c'est 
avec  d'autres  expressions,  c'est  en  les  abrégeant  et  les 
combinant.  —  Mais  la  réponse  est  aussi  simple  que  déci- 
sive, et  il  a  suffi  pour  la  donner  d'étudier  de  plus  près 
'  cet  auteur.  C'est  ce  qu'avaient  fait  Semisch  et  Credner, 
en  comparant  aux  citations  du  Nouveau  Testament  par 
Justin  celles  que  le  même  Père  fait  plus  souvent  encore 
de  Moïse  et  des  prophètes.  —  Or  c'est  absolument  la 
même  liberté ,  soit  dans  son  Apologie ,  soit  dans  son  Dia- 
logue avec  Tryphon.  —  Vous  pouvez  lire  chez  ces  auteurs 
plus  de  soixante  passages  oii  vous  verrez  Justin  prendre 
avec  l'Ancien  Testament  les  mêmes  manières  qu'il  a  pour  le 
Nouveau,  donner  les  passages  de  mémoire,  les  paraphra- 
ser en  les  citant  pour  les  rendre  plus  clairs ,  les  transpo- 
ser, les  combiner,  et  s'attacher  au  sens  bien  plus  qii'aux 
mots.  Et  de  même ,  quand  il  les  allègue  à  diverses  re- 
■  issm.  V,  i. 
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prises,  c'est  avec  des  changements  notables  dans  les  mots, 
pour  les  appliquer  plus  yivement  à  son  objet.  Puis  donc 
qu'il  cite  ainsi  Moïse  et  les  prophètes,  si  connus  du  peu- 
ple juif,  pourquoi  citerait-il  autrement  les  apôtres  et  les 
évangélistes? 

Enfin,  une  troisième  objection,  ce  sont  les  paroles  sui- 
vantes que  Justin  cite  comme  prononcées  par  Jésus- 
Christ  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  nos  Evangiles.  — 
<  Notre  Seigneur ,  écrit-il  îi  la  page  267  de  son  dialogue 
avec  Tryphon  ' ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  dit  :  Sur 
les  choses  où  je  vous  surprendrai ,  là-dessus  aussi  Je  vous 
Jugerai^.  —  Et  à  la  page  253  :  Christ  a  dit  :  //  y  aura 
des  schismes  et  des  hérésies.  »  —  On  répond  1"  que  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  sentences  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  évangiles  apocryphes  ;  2"  que  Justin  ne  dit  nullement  ■ 
ici  les  avoir  lues  dans  les  Mémoires  des  apôtres;  S"  qu'on 
ne  doit  point  s'étonner  si  ce  Père,  écrivant  à  très  peu 
d'années  de  la  mort  de  St.  Jean  et  des  souvenirs  inédits 
qui  restaient  des  paroles  du  Chiist,  a  pu  réciter  tradi- 
tionnellement cette  sentence  du  Seigneur,  comme  Paul 
avait  récité  lui-même  celle  que  nous  lisons  au  XX^  chapi- 
tre des  Actes  et  qui  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  les 
Evangiles  :  «  Le  Seigneur  Jésus  lui-même  a  dit  :  //  ^  a 
plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir.  » 

208.  En  un  mot,  il  est  hors  de  doute  que,  dès  l'an 
140  de  l'ère  chrétienne,  Justin,  dans  son  Apologie,  et 

'  Edit.  de  Paris  1686.  —  Edit.  anglaise,  chap.  47  et  33. 

'    Ev  oc;  âv  ùfucç  xxraiàpt:),  év  rovrai;  xot  xpiMi.  —  Quel([UeS  persOUDeS 

y  ont  vu  une  paraphrase  de  cette  sentence  du  Seigneur  :  t  Là  où  sera 
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peu  d'années  après  dans  son  Dialogue,  dte  avec  une  ex- 
trême abondance  nos  évangiles  synoptiques ,  en  les  dé- 
clarant écrits  par  des  apôtres  du  Christ  et  des  compagnons 
des  apôtres ,  et  en  faisant  connaître  à  l'empereur  des  Ro- . 
mains  que  chaque  dimanche  tous  les  chrétiens  de  l'uni- 
vers les  lisaient  publiquement  avec  les  écrits  de  l'Ancien 
Testament  dans  leurs  saintes  assemblées,  avant  de  présen- 
ter à  Dieu  leurs  prières ,  de  célébrer  la  cène  et  de  recueil- 
lir les  aumônes  des  fidèles. 


Autres  monuments  historiques  du  canon  dans  cette  pre- 
mière moitié  du  deuxième  siècle. 

209.  Justin,  d'ailleurs,  n'est  pas  le  seul  témoin  de 
cette  époque.  Bien  qu'il  y  soit  le  seul  des  Pères  dont  quel- 
ques écrits  entiers  'et  authentiques  soient  venus  jusqu'à 
nous ,  nous  retrouvons  néanmoins  dans  Eusèbe  plusieurs 
traits  d'autres  écrivains  du  même  temps  qui  nous  rendent 
en  passant  témoignage  du  canon,  et  qui,  nous  ramenant 
pour  un  moment  sur  les  rives  de  ce  fleuve  dont  nous  re- 
montons te  cours,  nous  permettent  de  le  revoir  encore 
majestueux  et  d'apprécier  ainsi  d'un  coup  d'œil  la  grande 
place  que  le  recueil  sacré  des  Ecritures  tenait  alors  déjà 
dans  les  habitudes  du  peuple  de  Dieu. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  son  livre  III",  au  chapitre  37, 

le  corps  mort,  là  s'assembleront  les  aigles.  >  On  en  allf^gue  trois  au- 
tres, mais  qui  sont  contestables.  Voyez  Kircbhorer  ISiS  (  pag.  iQi) 
QwUeTisammlung ,  etc. 
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Eusèbe  nous  raconte  ,que ,  sous  le  règne  de  Trajan ,  à 
l'entrée  du  deuxième  siècle ,  dans  lea  jours  reculés  du 
ministère  et  du  martyre  d'Ignace ,  et  alors  que  tlorissait 
dans  l'Eglise  ce  Quadratus  qui  e  avait  reçu  des  charismes 
miraculeux  avec  les  filles  de  Philippe ,  >  e  un  grand  nom- 
bre de  disciples  se  rendirent  célèbres  parmi  les  premiers- 
successeurs  des  apôtres  en  s'en  allant  répandre  par  toute  • 
la  terre  les  semences  salutaires  du  royaume  des  cieux.  » 
«  La  plupart  d'entre  eux,  ajoute-t-il, -ayant  eu  par  la  divine 
Parole  (irpôs  roO  eWou  Xo^^u)  l'âme  pénétrée  d'un  amour  vé- 
hément de  la  (vraie)  philosophie  {^jt^ç^Hp^  (fàvTwpixç  Ipwrt 
Trjv'^ivxyp'  TrXwréfMnoi) ,  suivirent  l'exhortation  du  Seigneur, 
en  distribuant  leurs  biens  aux  pauvres  ;  puis,  abandonnant 
_  leur  patrie  et  se  mettant  en  ypyâge,  ils  accomplirent  l'oeu- 
vre d'évangélistes  auprès  de  ceux  qui  n'avaient  jamais  en- 
tendu la  parole  de  la  foi;  ambitieux  qu'ils  étaient  d'an- 
noncer le  Christ  et  de  transmettre  l'Ecriture  des  divins 

Evangiles  (_iutl  njv  tûv  SeiW  eùayysXiwi  napxSiSôvi»  ypaff^).  t 

Vous  les  voyez  donc  ici ,  ces  saints  hommes  de  Dieu , 
à  l'entrée  du  deuxième  siècle ,  successeurs  et  imitateurs 
des  apôtres ,  à  l'époque  où  l'apôtre  Jean  rendait  lui-même 
témoignage  de  Jésus-Christ  dans  la  province  d'Asie  à 
Ephèse,  et  où  les  charismes  de  l'Esprit  accompagnaient 
encore  la  prédication  de  l'Evangile;  vous  les  voyez  voya- 
geant avec  les  Ecritures  des  divins  Evangiles  dans  leurs 
mains,  les' portant  jusque  dans  les  contrées  barbares  {btl 
ÇéwiçTiffiTÔTraiç).  Vous  les  y  voyez  non-seulement  pénétrés 
eux-mêmes  dans  leur  âme  par  la  parole  divine ,  comme 
dit  Eusèbe ,  mais  la  laissant  après  eux  par  écrit  et  «  la 
transmettant  »  à  ces  populations  lointaines.  —  Aussi  ap- 
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prenons-nous  encore  d'Eusèbe  * ,  que  Pantsnus,  quand  3 
pénétra  dans  les  Indes  vers  la  an  du  deuxième  siècle,  y 
trouva  que  l'Evangile  sctlon  St.  Matthieu  y  avait  précédé 
de  près  de  cent  ans  son  arrivée,  <  y  ayant  été  laissé,  écrit 
en  lettres  hébraïques  (é^/mhW  ypé^^uatï)  par  Barthélemi, 
l'un  des  douze  apôtres,  et  y  ayant  conduit  un  certain 
nombre  d'hommes  à  la  connaissance  de  Jésus-€hrist.  » 

Nous  voilà  donc  encore  une  fois ,  par  ce  récit  d'Eusèbe , 
■  ramenés  sur  les  bords  des  Ecritures  et  remontés  tout  près 
du  point  où  le  fleuve  bienfaisant  et  pur  s'échappe  iju  lac 
apostolique,  pour  recevoir  encore  quelques  affluents  et 
pour  aller  bientôt,  complet  et  majestueux,  porteries  eaux 
vivantes  à  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Il  est  assez  évident  qu'Eusèbe  parle  ici  d'évangiles  dé-.^ 
finis  et  reconnus  qui  n'ont  pas  changé  sur  la  route;  en 
un  mot  des  évangiles  qui  de  son  temps  étaient  révérés  par 
la  chrétienté  tout  entière. 

210.  Mais  si ,  par  divers  accidents,  il  ne  nous  reste  des 
Pères  du  deuxième  siècle  qu'un  si  petit  nombre  de  monu- 
ments, la  providence  de  Dieu  nous  en  a  ménagé  d'autres 
plus  importants  encore  el  peut-être  plus  irrécusables.  —  Ils 
nous  sont  laissés  par  les  plus  violents  ennemis  de  ces  mê- 
mes Pères.  —  Leur  témoignage  nous  parlera  donc  d'autant 
plus  haut  qu'il  fut  involontaire  et  qu'il  viendra  servir  au- 
jourd'hui l'Evangile  en  dépit  de  toute  la  haine  que  ces 
hommes  lui  portèrent.  Ils  se  doutaient  bien  peu,  ces  in- 
crédules des  deux  premiers  sièdes,  que  leurs  attaques 
mêmes  serviraient  jusque  dans  les  âges  les  plus  reculés  à 

'  H.  E.  V,  10. 
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confondre  leurs  semblables.  Ils  furent,  presque  par  tous 
les  traits,  des  hommes  de  ce  dix-neuvième  siècle  dont  ils 
renversent  aujourd'hui  les  systèmes;  et  c'est  par  eux  main- 
tenant que  les  saintes  convictions  de  l'Eglise  primitive  au 
sujet  du  canon  vont  nous  être  le  plus  fortement  attestées 
contre  toutes  les  négations  de  l'incrédulité  nouvelle. 

Ces  adversaires,  au  siècle  de  Trajan,  d'Adrien  et  d'An- 
tonin-le-pieux,  furent  de  deux  sortes  ;  les  uns,  incrédules,  - 
parmi  les  juifs  et  parmi  les  païens ,  calomniaient  l'Eglise 
au-dehors;  les  autres,  hérétiques  parmi  les  ébionites  et 
les  gnostiques ,  la  tourmentaient  au-dedans  par  des  doc- 
trines d'erreur,  au  nom  de  ce  qu'ils  appelaient  eux-mêmes 
avec  complaisance  la  gnose  ou  la  science  ;  «  science  faus- 
sement ainsi  nommée  {^JSfowjjM  /vû^eco^)»  a  dit  l'apôtre 
Paul  *. —  Or  il  faut  bien  remarquer  que  ce  fut,  comme  il 
arrive  d'ordinaire ,  au  temps  des  plus  grands  progrès  de 
l'Evangile,  que  l'Ennemi  suscita  cette  double  guerre  des 
incrédules  et  des  hérétiques.  Mais  aussi  ce  fut  en  la  fai- 
sant si  audacieuse  et  si  rude  que  ces  hommes  laissèrent 
après  eux  dans'la  littérature  de  leur  siècle  de  si  précieux 
inonuments  du  canon.  Leurs  lointains  attentats  vont  donc 
nous  ramener  encore  une  fois  sur  les  bords  du  fleuve , 
alors  qu'ils  n'étaient  occupés  que  d'en  troubler  les  eaux 
de  leurs  pieds  et  que  d'y  jeter  des  souillures;  et  ces  at- 
tentats mêmes  tourneront  contre  leur  attente  à  l'honneur 
des  Ecritures.  Non-seulement  ils  serviront  à  nous  en  cons- 
tater le  cours  en  plein  deuxième  siècle ,  ~  mais  ils  nous  y 
feront  voir  toutes  les  églises  contemporaines  se  tenant 
alors  avec  respect  sur  les  mêmes  bords  pour  en  garder  les 

'  1  Tiin.  VI ,  20. 
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ondes  et  pour  y  puiser  elles-mêmes  avec  ardeur  les  eaux 
jaillissantes  en  vie  éternelle. 


CHAPITRE  VIII. 


Témoignage  des  incrédules  païens  au  deuxième 
siècle. 


Leurs  écrits. 

211.  Les  premiers  ennemis  du  christianisme,  pour 
trouver  des  sujets  d'accusation ,  s'attachèrent  à  l'élude  de 
ses  Ecritures ,  se  vantant  e  de  le  tuer  ainsi  de  ses  propres 
armes;  >  et  c'est  par  6e  travail  même  qu'ils  nous  ont 
fourni,  jusque  dans  leurs  écrits  les  plus  violente,  une 
éclatante  reconnaissance  et  de  notre  recueil  et  de  l'auto- 
rité ,  déjà  partout  établie ,  dont  il  jouissait  en  leur  temps 
chez  toutes  les  églises.  «  Toutes  ces  choses  que  nous  vous 
objectons,  disait  le  Juif  de  Celse,  o  K.e)>3ow  'louSaio?  (l'ad- 
versaire juif  que  Celse  fait  parler  dans  son  fameux  livre 
contre  le  christianisme  '),  toutes  ces  choses,  nous  les  tirons 
de  vos  propres  Ecritures  (  raOra  ixai  ow  èx  tww  ijuréiMif 

'  Son  A070C  àinW;.  Ce  livre  a  péri;  mais  on  en  trouve  de  très  abon- 
dantes citations  dans  la  Réfutation  de  Celse  par  Origène. 
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^vyypacii{xx:m),  et  munis  de  ces  citations,  nous  n'avons  pas 
besoin  contre  vous  d'autres  témoins  que  vous-mêmes; 
car  vous  tombez  ainsi  sous  vos  propres  coups  («iroî  yip 

éxuVoU  TTtpiTrÎTtTETi).  * 

Les  écrits  de  ces  anciens  adversaires  n'existent  plus  ; 
mais  plusieurs  des  livres  composés  ■  alors  pour  les  réfuter 
étant  arrivés  jusqu'à  nous ,  nous  fournissent  un  irrécusa- 
ble témoignage  ;  et  sous  cette  forme  p»  peut  dire  que  les 
anciens  défenseurs  ont  mieux  servi  peut-être  la  cause  mo- 
derne de  l'Evangile  par  leurs  citations  que  par  leurs  ar-  - 
guments.  C'est  ainsi  que  presque  toutes  tes  objections  de 
Celse  nous  sont  reproduites  par  Origène;  plusieurs  de 
celles  d'Amélius ,  par  Eusèbe  ;  et  de  celles  de  Porphyre , 
par  Jérôme  et  Chrysostôme. 

Cependant  Amélius  et  Porphyre  appartenant  plutôt  au 
troisième  siècle ,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  Celse ,  qui 
florissait  dans  la  première  moitié  du  deuxième  siècle  sous 
le  règne  d'Adrien ,  c'est-à-dire  de  117  à  138. 


Témoignage  de  Celse. 

'  212.  Celse  (ou  plutôt  Kekos)  fut  un  philosophe  épicu- 
rien plein  d'une  ardente  haine  contre  les  chrétiens.  Il  sut 
employer  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'habileté  toutes  les 
armes  du  raisonnement  et  du  ridicule  pour  décrier  leur 
Chef,  leurs  doctrines  et  leurs  Ecritures.  Origène,  dans  ses 
huit  livres  «  Contre  Celse  ' ,  »  nous  a  fait  connaître  ses 
'  1.3  meilleurii  édition  est  celle  de  S^iencitr  (  Cambridge  1658 ,  iii' 
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écrits,  sans  nous  apprendre  ni  son  âge  exact,  ni  le  lieu 
de  sa  résidence.  Seulement,  on  sait  qu'il  était  plus  ancien 
que  le  Tameux  incrédule  Lucien  de  Samosate,  qui  vécut 
sous  les  Antonin ,  et  qui  lui  dédia  l'un  de  ses  a  Dialo- 
gues ,  »  —  M.  Kirchhofer',  se  fondant  sur  un  passage  o^ 
Celse  lui  paraît  parler  de  Marcion  * ,  le  placerait  plus  tard 
que  nous  dans  le  deuxième  siècle;  mais  ce  n'est  de  sa  part 
qu'une  conjecture*  |e  passage  n'a  point  nommé  Marcion. 

213.  Le  témoignage  que  Celse  rend  au  canon  des  Evan- 
giles est  d'un  très  grand  poids  par  son  âge  reculé.  Aussi 
Chrysostôme,  il  y  a  1500  ans,  faisait-il  déjà  remarquer 
aux  hommes  de  son  siècle  cet  hommage  d'un  incrédule  à 
nos  livres  sacrés.  «  Admirez,  disait-il  dans  sa  VI*  hofnélie 
sur  la  1"*  Epltre  aux  Corinthiens,  comment  l'Evangile  a 
été  de  bonne  heure  propagé  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre  habitable  ;  car  Celse ,  et  après  lui  Porphyre ,  qui  ont 
tant  parlé  contie  nous,  sont  des  témoins  suffisants  de 
l'antiquité  de  nos  saints  Livres  (hunoi...  rirv  âpyaiôrr/Tce 

^fiTvpKaai  zaîç  ^t^Xioii).  » 

C'est  donc  ainsi  que  cet  adversaire ,  au  commencement 
du  deuxième  siècle,  comme  Voltaire  et  les  déistes  anglais 
au  dix-huitième,  s'était  livré,  par  haine  des  Ecritures,  à 
une  certaine  étude  de  leur  caractère  et  de  leur  contenu. 
Or  la  manière  dont  il  parle  de  nos  quatre  Evangiles  et 
le  fait  qu'il  n'en  cite  pas  d'autre ,  montrent  avec  évi- 


quano ).  Nous  citons  «l'ordinaire  rédilion  complète  des  Bénédictins. 
i  vol.  in-folio,  1733-1759. 

'  Quellensammlung,  etc.,  pag.  331.  Zurich  1842. 

'  Origène  contre  Celse ,  livre  FI ,  chap.  27.  <  opp.  tom.  I.  ) 
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deoce ,  dit  Kirchhofer  • ,  que  non-seiilement  il  les  con- 
naissait sous  ce  nom ,  mais  qu'il  les  attribuait  aux  disci- 
ples de  Jésus,  et  que  de  son  temps  ils  étaient  d'un  usage 
universel  chez  les  églises  chrétiennes.  Nulle  part  il  ne  fait 
d'objection  contre  leur  authenticité  ;  et  l'on  doit  bien  com- 
prendre que,  pour  peu  qu'on  eût  pu  de  son  temps  la  ré- 
voquer en  doute,  un  tel  homme  n'eût  certes  pas  manqué 
de  saisir  des  deux  mains  une  arme  si  puissante.  Mais  il 
n'y  pense  pas  même;  au  contraire,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  se  vante  en  les  citant  i  de  battre  les  chrétiens  par 
leurs  propres  armes.  »  En  un  mot,  tout  l'ensemble  des 
fragments  conservés  par  Origène  rend  au  plus  haut  de- 
gré vraisemblable  que  Gelse  avait  lu  le  recueil  de  nos 
quatre  Evangiles,  et  même  qu'il  n'en  avait  pas  lu  d'au- 
ti'e.  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  tes  chrétiens ,  ce  sont 
les  païens  eux-mêmes  qui  nous  attestent  l'universelle  dis- 
sémination du  recueil  sacré  des  Evangiles  au  deuxième 
siècle. 

214.  Celse,  pour  décrier  le  caractère  de  Jésus,  allègue 
avec  une  grande  abondance  presque  tous'  les  traits  de  sa 
vie  et  le  plus  grand  nombre  de  ses  paroles.  Le  seul  re- 
cueil de  ces  passages  dans  le  livre  de  Kirchhofer  comprend 
vingt-trois  pages,  et  vous  pouvez  y  reconnaître  alternati- 
vement et  exclusivement  chacun  de  nos  quatre  Evangiles 
aussi  bien  que  plusieurs  passages  des  épitres  de  Paul.  Et 
quand  il  a  cité  tous  ces  traits  de  la  naissanco,  de  la  vie, 
des  miracles ,  des  sermons ,  des  souffrances ,  de  la  mort  et 

'  Quellensammlung,  elc./pag,  330,  333,  3i9.  Zwricli  (842. 
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de  la  résurrection  de  notre  Seigneur,  il  déclare  les  avoir 
empruntés  aux  écrits  inêmes  des  disciples  de  Jésus  (toiV 
Ù7» rww fwiSïjTjSv TQÛ  iwoûypoHpîîîiw)'.  «  Je  les  ai  tirés,  dit-il 
ailleurs ,  de  vos  propres  Ecritures  (U  tûv  vysripuiv  mi/ypxii.- 

Par  exemple ,  il  représente  Jésus  comme  étant  d'après 
nos  Ecritures  fils  prétendu  d'une  vierge,  annoncé  des  an- 
ges ,  adoré  des  mages ,  fuyant  eu  Egypte,  baptisé  par  Jean, 
ayant  vu  descendre  une  colombe  à  son  baptême,  etc,etc. 
Il  lui  reproche  d'avoir  dit  :  a  //  est  plus  aisé  à  un  cha- 
meau de  passer  par  Je  chas  d'une  aiguille,  qu'à  un  riche 
d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  »  —  d'avoir  dit  :  «  Re- 
gardez les  lis  des  champs;  regardez  les  oiseaux  de  l'air  : 
ils  ne  sèment  ni  ne  moissonnent ,  etc.  ;  ■  —  d'avoir  dit"  : 
«  Alors  si  quelqu'un  vous  dit  :  Le  Christ  est  ici,  ou  II  est 
là,  ne  le  croyez  pas;  *  —  d'avoir  dit  :  «  Plusieurs  me 
diront  en  ce  Jour-là  :  Seigneur,  Seigneur,  notis  avons 
chassé  des  démons  en  ton  nom ,  nous  avons  fait  des  mira- 
cles, etc.,  etc.  Mais  Je  leur  dirai  :  «  Retirez-vous  de 
moi,  ouvriers  d'iniquité.  »  —  «  0  lumière,  s'écrie-t-il ,  ô. 
vérité  !  Le  voilà  donc  lui-même ,  vos  propres  écrits  l'at- 
testent, le  voilà  nous  avertissant  de  sa  propre  voix  que 
d'autres,  bien  que  méchants,  feront  les  mêmes  miracles  !  » 

Mais  il  y  a  plus.  Celse,  pour  décrier  nos  divers  Evan- 
giles et  les  mettre  en  contradiction,  désigne  évidemment 
ceux  de  Matthieu  et  de  Luc  comme  opposés  l'un  à  l'autre 
dans  leurs  généalogies  '  ;  et  il  indique  d'ailleurs  évidem- 
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ment  celui  de  Jean  en  racontant  comment  Jésus  fît  voir  à 
ses  disciples  tes  cicatrices  de  ses  mmns  et  de  ses  pieds^  en 
parlant  du  sang  découlé  de  son  côté^,  du  tremblement  de 
terre  et  des  ténèbres  ;  en  reprochant  aux  chrétiens  d'ap- 
peler Jésus  Fils  et  verbe  de  Dieu  (à  n>  TÂys»  rô»  uiôv  toO 
©Mj  sivM  aùnXéyw) ,  et  au  Christ ,  de  dire  à  ses  disciples  : 
«  J'ai  ardemment  désiré  manger  cette pâque  avec  vous^;» 
—  ou  encore  :  «  Si  l'on  vous  persécute  dans  une  ville, 
fuyez  dans  une  autre.  »  —  «  Pourquoi  fuis-tu  donc  çà  et 
là  avec  tes  disciples?  dit  le  Juif  de  Celse  à  Jésus;  pour-, 
quoi,  tandis  qu'un  bon  général  n'est  jamais  trahi  par  ses 
soldats,  ni  même  un  brigand  par  les  misérables  dont  il  est 
te  chef,  pourquoi  Jésus  n'a-t-il  pas  obtenu  de  ses  disci- 
ples le  même  attachement*?  »  a  Pourquoi  encore  Jésus 
se  lamente-t-il  en  ces  mots;  Mon  Père,  s'il  est  possible, 
que  cette  coupe  passe  loin  de  moi^.  »  a  Pourquoi  a-t-il 
tant  de  peine  à  endurer  ta  soif  que  supportent  souvent  les 
moindres  des  hommes*?  »  «  Pourquoi ,  lorsqu'on  lui  pré- 
sente du  fiel  et  du  vinaigre,  les  avale-t-il  avec  avidité? 
Pourquoi  est-il  si  prompt  aux  menaces,  et  s'écrie-t-il  : 
Malheur  à  vous.  Je  vous  dis/..."!  —  Pourquoi  donc,  ô 
Jésus ,  avais-tu  besoin  dans  ton  enfance  d'être  averti  par 
un  ange  et  transporté  en  Egypte  de  peur  d'être  tué?  etc.  » 
Enfin ,  Celse  désigne  également  tous  les  Quatre  Evan- 
giles ,  lorsqu'il  oppose  ceux  qui  (comme  Marc  et  Matthieu) 
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foDt  arriver  un  seul  ange,  à  ceux  qui(coinme  Luc  et  Jean) 
en  font  arriver  deux  vers  le  tombeau  {viri  nvuv  f«v  3io,  ùirô 
T(Vû)v  5é  eU*)-  II  leur  reproche  même  d'en  employer  quatre, 
<  car  quelques-uns  de  vos  fidèles ,  leur  dit-il ,  semblables 
à  des  hommes  ivres  qui  se  frappent  de  leurs  propres 
mains,  ont,  d'uTie  première  Ecriture,  trois  fois,  quatre 
fois,  plusieurs  fois  regravé  et  refaçonné  l'Evangile,  afin 
de  se  donner  les  moyens  de  répondre  aux  arguments  par 
des  négations*?  > 

215.  Mais  encore  Gelse  n'a  pas  borné  ses  accusations  à 
nos  quatre  Evangiles;  il  en  est  allé  prendre  jusque  dans  tes 
épitres  de  Paul.  Il  a  parlé  par  exemple  des  prophéties  qui, 
dans  la  deuxième  aux  Thessaloniciens  et  dans  la  première 
à  Timothée,  se  rapportent  h  la  grande  apostasie  des  der- 
niers temps.  «  Je  pense,  dit  Origène,  que  dans  ces  pas- 
sages il  a  mal  compris  la  parole  apostolique  »  de  1  Tim. 
IV,  2. 

Ailleurs .  il  reproche  aux  chrétiens  de  s'injurier  les  uns 
les  autres,  tandis  qu'on  les  entend  dire  :  Le  monde  m'est 
crucifié,  et  moi  aumonde.  (Gai.  VI,  \A.)  «  Gelse  ici,  dit 
Origène',  n'a  pu  proférer  ces  paroles  que  comme  un  sou-, 
venir  des  épitres  de  Paul  (toûto  yàp  u-èvov  ànà  toù  iiaûXw  èw« 
f«pwnfwvR«£w«  ô  KÉÎJïos).  >  —  Mais  je  passe  encore ,  dit  ail- 
leurs Origène*,  à  une  autre  accusation  de  Gelse  où,  com- 
prenant mal  nos  Ecritures ,  il  nous  reproche  de  dire  que 

'  Livre  V,  chap.  56. 

'  il,  27.  jiKa^^xpànta  h  toî  tt/xltïjj  ypafSç  ti  ETAITEAIOK  Tpt;;;^ 
x«i   TiTpayyi    xal    ttoWwj^  ,    >ai    jilrnjrlârTKv ,    iv'    Î^Mtï    Trpif  TOtç   il£7;(0(( 

'  V,  (14. 
'  VI,  12, 
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ce  qui  est  sagesse  panni  les  hommes  est  folie  devant 
Dieu,  tandis  que  Paul  a  dit  simplement  {1  Cor.  III,  19)  : 
(  La  sagesse  de  ce  monde  est  folie  devant  Dieu.  »  —  Et 
ailleurs,  faisant  allusion  à  1  Cor.  VIII,  11,  il  reproche 
aux  chrétiens  leur  conduite  à  l'égard  des  viandes  sacri- 
fiées aux  idoles.  «  Ecoutons,  dit  Origène*,  ces  paroles  de 
Celse.  Voici  son  dilemme  :  e  Si  ces  idoles  ne  sont  rien, 
»  qu'y  a-t-il  donc  de  si  terrible  (ri  Sïwôv)  à  prendre  part  à 
>  DOS  festins  publics?  Et  s'il  y  a  réellement  certains  dé- 
.  »  mons ,  alors  ce  sont  évidemment  des  démons  de  Dieu , 
»  auxquels  vous  devez  croire  et  rendre  hommage  selon  les 
»  lois ,  et  que  vous  devez  invoquer  pour  les  rendre  propi- 
»  ces.  »  —  «  Il  sera  donc  utile ,  ajoute  Origène,  d'expli- 
quer ici  tout  te  passage  de  Paul  dans  sa  première  aux  Co- 
rinthiens sur  les  choses  sacrifiées  aux  idoles.  > 


SECTION   III. 

Force  de  ce  témoignage. 

216.  Arrêtons-nous  ici,  pour  bien  considérer  toute  la 
force  de  ce  témoignage  rendu  si  près  de  la  mort  de  St.  Jean 
au  canon  de  nos  Livres  sacrés.  —  Voilà  donc  comment 
ce  Voltaire  du  deuxième  siècle  écrase  sans  le  vouloir  les 
hommes  qui  prétendraient,  au  dix-neuvième,  élever  des 
doutes  contre  l'existence  d'un  canon  dans  le  deuxième. 
Le  voilà  qui  déclare  leurs  doutes  absurdes ,  puisque  lui- 
même  employait  contre  les  chrétiens  leurs  propres  armes, 

'  Vin,  2i, 
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leurs  <  Ecritures ,  >  c  tes  Ëcriturës  composées ,  dit-il ,  pai' 
les  disciples  mêmes  de  Jésus ,  v  celles  que  tout  le  monde 
recevait  alors  comme  telles  et  sur  lesquelles  était  cons- 
truit tout  l'édifice  de  leur  foi;  celles  dont  personne  alors 
ni  parmi  les  amis  ni  parmi  les  ennemis  ne  révoquait  en 
doute  l'authenticité  apostolique;  celles  qu'ils  lisaient  €  cha- 
que jour  du  soleil  »  dans  toutes  les  églises  de  l'univers  !  — 
Qu'on  lise  seulement  les  citations  scripturaires  de  Gelse , 
toutes  empruntées  seulement  à  la  ■  RéfutaUon  >  qu'en  a 
Taite  Origène.  On  sera  saisi  de  la  puissance  irrésistible  de  - 
ce  témoignage  involontaire,  et  l'on  sera  tenté  de  dire  à 
son  tour  à  ces  ennemis  des  chrétiens  :  oùSwôç  èûO^mj  fiap- 
Twpo;  xpn^o[jsv.  —  «  Nous  n'avons ,  ô  Celse ,  besoin  contre 
vous  d'autres  témoins  que  vous-même.  »  —  Et  nous 
n'avons  besoin  contre  vos  semblables  du  dix-neuvième 
siècle  d'autres  témoins  que  vous  au  commencement  du 
deuxième  ! 

Ces  citations  de  Celse,  qu'on  pourrait  si  facilement 
multiplier',  suffiront  donc  déjà  pour  nous  prouver  abon- 
damment le  règne  universel  de  nos  Livres  sacrés  dans  les 
premières  années  du  deuxième  siècle ,  et  par  là  même , 
leur  promulgation  très  antérieure;  car  Celse  y  suppose 
partout  cette  antériorité;  nos  Livres  sacrés  y  sont  pré- 
sentés comme  aussi  anciens  que  l'Eglise  chrétienne;  Celse 
n'a  pas  le  plus  léger  soupçon  qu'il  en  puisse  être  autre- 
ment; l'idée  de  mettre  en  question  leur  autorité  dans 
l'Eglise  chrétienne  et  leur  authenticité  universellement 
reconnue,   ne  lui  vient  même  pas;  car  elle  ne  pouvait 

'  Voyeï  Celse  lui-même,  dans  le  Recueil  des  BénédicliDS ,  pag.  Tt , 

noii!  I. 
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alors  monter  à  l'esprit  de  personne,  et  c'est  à  de  tout  au- 
tres accusations  que  sa  haine  avait  recours.  —  Voilà  vos 
Ecritures,  leur  dit-il  au  contraire  en  d'autres  termes, 
vous  ne  pouvez  pas  les  renier;  ce  sont  les  disciples  mêmes 
de  votre  Maître  qui  les  ont  écrites  ;  mais  si  j'en  admets 
avec  vous  l'authenticité  apostolique ,  je  vais  vous  en  mon- 
trer les  erreurs,  les  contradictions,  les  immoralités,  les 
emprunts  faits  à  Platon  et  les  impossibilités.  —  On  le  voit 
donc,  Celse  renie  hautement  tout  le  système  moderne 
d'attaque  des  incrédules  modernes  contre  notre  canon  ;  il 
leur  déclare  qu'il  est  dénué  de  toute  valeur  historique  et 
qu'il  faut  qu'ils  en  changent.  Et  remarquez-le  bien  cepen- 
dant ,  c'eût  été  pour  Celse  une  arme  plus  meurtrière  que 
toutes  les  autres  contre  le  christianisme  naissant  et  Te 
christianisme  futur,  s'il  avait  pu  mettre  le  moins  du 
monde  en  question  l'authenticité  de  leurs  livres;  car  il 
eût  par  lu  renversé  notre  religion  par  sa  base.  Mais  cette 
arme  était  alors  d'un  usage  impossible;  l'idée  de  l'em- 
ployer ne  vint  non  plus  jamais  à  Porphyre,  jamais  à 
Amélius,  jamais  à  Julien.  Et  cependant  encore,  cette 
pensée  de  mettre  en  question  l'authenticité  de  nos  saints 
Livres  et  l'accord  de  toutes  les  églises  de  l'univers  à  les 
recevoir,  aurait  pu  d'autant  mieux  se  présenter  à  la  haine 
de  Celse,  que  si  les  vingt-deux  homologoumènes  furent  in- 
contestés partout  et  toujours  dès  les  temps  apostoliques , 
ce  n'était  point  le  cas  des  cinq  petites  épîtres  tardives; 
car  la  question  de  ces  livres  n'était  point  alors  entière- 
ment décidée ,  et  les  docteurs  chrétiens  l'étudiaient  en- 
core dans  un  esprit, de  respect  mutuel,- de  support  et  de 
paix.  N'importe;  vous  ne  trouvez  nulle  part  dans  l'Eglise 
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aucune  trace  de  doute  sur  le  premier  canon ,  sur  son  ori- 
gine, sur  son  authenticité,  sur  la  confiance  universelle 
qu'il  obtenait  partout,  sur  l'emploi  continuel  qu'en  fai- 
saient le»églises  dans  toutes  les  assemblées  de  leur  culte. 
Certes  donc,  Ufaut  le  dire,  quand  nous  n'aurions  que  le 
Discours  véritable  (Aôyog  àXrM^)  de  Celse ,  ou  plutôt  que 
les  fragments  conservés  par  Origène,  encore  serions-nous 
obligés  d'en  conclure  qu'à  l'entrée  du  deuxième  siècle  les 
chrétiens  jouissaient  depuis  longtemps  d'un  recueil  sacré , 
attribué  aux  apôtres  par  leurs  ennemis  eux-mêmes,  et 
dont  toutes  les  églises  faisaient  déjà  la  règle  de  leur  foi  et 
la  norme  de  leur  vie. 

Mais  nous  passons  aux  hérétiques.  Leur  témoignage 
sera  plus  explicite  encore  ;  et  cette  preuve  sera  d'une  telle 
plénitude  qu'elle  paraîtra  surpasser  même  celle  que  les 
Pères  et  celle  que  les  ennemis  de  l'Eglise  viennent  de  nous 
fournir,  car  nous  y  entendrons  des  témoins  plus  anciens 
même  que  Justin  Martyr  et  plus  anciens  que  Celse. 


CHAPITRE  IX. 

Témoignage  des  hérétiques  dans  la  première 
moitié  du  deuzième  siècle. 

SECTION  I. 

Le  caractère  de  ce  témoignage. 
217.  Les  hérétiques  dont  la  voix  unanime  s'élève  en 
témoignage  à  cette  époque,  ne  sont  pas  en  petit  nombre 
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comme  ont  été  pour  nous  Iés  Pères  contemporains.  C'est 
une  armée,  c'est  une  nuée  de  témoins.  Les  auteurs  an- 
ciens ont  compté  dans  ces  jours  reculés  jusqu'à  trente- 
deux  sectes  hérétiques  très  diverses  dans  leurs  dogmes , 
mais  très  unanimes,  comme  on  va  le  voir,  pour  nous  at- 
tester l'existence  du  canon  et  son  autorité  dans  toutes  les 
églises.  Et  telle  est  même  la  puissance  de  cette  preuve, 
qu'on  a  vu  de  nos  jours  plusieurs  des  défenseurs  alle- 
mands' du  canon  se  plaire  à  y  faire  reposer  la  plus 
grande  force  de  leur  apologie.  Ce  témoignage  est  involon- 
taire, puisque  nous  le  devons,  comme  celui  de  Celse,  aux 
plus  pernicieux  ennemis  du  christianisme  primitif.  —  11 
faudra  donc  admirer  encore  ici  comment  la  Providence 
fait  servir  de  tels  hommes,  après  1700  ans,  à  réduire  en 
poussière  les  négations  de  la  critique  moderne.  Voilà  ces 
antiques  ennemis,  cause  de  tant  de  douleurs  à  l'église 
des  premiers  jours,  qui  joignent  leur  voix  à  celle  des  Pè- 
res du  deuxième  siècle  pour  constater  contre  les  rationa- 
listes du  dix-neuvième  l'authenticité  de  nos  Livres  sacrés, 
et  l'autorité  divine  qu'on  leur  reconnaissait  dans  toutes 
les  églises  chrétiennes  de  l'univers!  «  C'est  encore  une 
chose  bien  digne  de  notre  sérieuse  attention ,  dit  Hug  *, 
que  les  dépositions  des  hérétiques,  si  fortuitement  conser- 
vées, n'attestent  pas  seulement  l'existence  du  Nouveau 
Testament  au  deuxième  siècle,  mais  son  origine'anté- 
rieure;   car  ces  dépositions  ne  se  rapportent  pas  seule- 


'  Voyez  leurs  f  Introductions  >  les  plus  récentes  à  l'élude  du  Nou- 
veau Testament,  à  commencer  par  celle  de  Hug  (Hug's  Einleitung, 
thèse  1,  pag.  88.) 

'  Ibid.,  même  passage  que  ci-dessus. 
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ment  à  leur  temps  ;  elles  remontent  beaucoup  plus  haut, 
et  attestent  que  ce  furent  les  apôtres,  nommément  Pierre, 
Jean  et  Paul,  qui  furent  les  auteurs  de  nos  Saintes  Ecri- 
tures. »  Pour  avoir  toute  la  force  qui  lui  appartient,  cette 
preuve  demanderait  un  plus  grand  développement  de  cita- 
tions qu'il  ne  nous  convient  d'en  présenter  ici.  Les  nom- 
breux écrits  de  tous  ces  hérétiques  ont  péri,  comme  ceux 
des  incrédules  païens  du  même  temps;  mais  nous  en  re- 
trouvons tes  plus  abondantes  citations  dans  les  réfutations 
qu'en  ont  faites  ïrénée,  Tertullien,  Clément  d'Alexandrie, 
Origène ,  Hippolyte  et  quelqeus  autres. 

218.  11  ne  faudrait  pas  qu'à  voir  surgir  toutes  ces  hé- 
résies en  un  temps  si  rapproché  des  jours  apostoliques, 
notre  foi  s'étonnât  ou  reçût  quelque  trouble.  Les  hérésies 
ne  naissent  et  n'éclatent  qu'en  des  jours  de  réveil  et  de 
vie  ;  l'histoire  tout  entière  du  peuple  de  Dieu  nous  atteste 
que  ces  révoltes  furent  d'autant  plus  fréquentes  que  les 
églises  étaient  plus  ferventes  et  plus  pures.  St.  Paul  va 
même  jusqu'à  nous  dire  quelles  ont  aussi  leur  utilité  dans 
le  gouvernement  de  Dieu.  «  II  faut  qu'il  y  en  ait,  »  nous 
dit-il  *;  et  il  a  soin  d'avertir  l'église  de  Corinthe  que  Dieu 
sait  encore  se  servir  de  ce  mal  pour  le  bien  des  siens , 
parce  que  les  hérésies  mêmes  qui  les  tourmentent  servent 
à  les  purifier.  «  Leur  parole  ronge  comme  la  gangrène^  » 
a-t-il  dit*;  mais  elles  accomplissent  souvent  aussi  dans 
un  troupeau  l'office  des  sangsues  sur  un  corps  malade  : 
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elles  en  ont  fait  sortir  ce  qui  n'y  devait  pas  rester  ;  il  en  ré- 
snlte,  dit  l'apôtre,  «  que  ceux  qui  sont  dignes  d'approba- 
tion sont  manifestés  parmi  les  croyants;  »  et  elles  exer- 
cent les  élus.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  du  grand  nom- 
bre des  hérétiques  au  deuxième  siècle,  même  au  premier. 
Jamais  l'Evangile  ne  se  répandit  sur  la  terre  avec  autant 
de  puissance  qu'aux  jours  de  Trajan  et  d'Adrien  (de  98  à 
138)  ;  mais  jamais  non  plus  un  si  grand  nombre  de  sectes 
monstrueuses  ne  lit  irruption  dans  les  églises  de  Dieu. 

219.  Irénée,  dans  son  grand  ouvrage,  a  longuement 
décrit  toutes  celles  de  son  temps  ;  et  le  célèbre  Hippolyte, 
trente  ans  après  lui ,  les  a  passées  en  revue  dans  sa  Réfu- 
tation. It  en  énumère  jusqu'à  trente-deux  ;  quatre  appar- 
tenant aux  Ophites ,  qui,  déjà  du  temps  de  Jean,  mê- 
laient leurs  propres  prophéties  à  la  Révélation;  onze,  aux 
diverses  sectes  gnostiques,  livrées  de  plusieurs  manières 
aux  vaines  déceptions  d'une  philosophie  qu'elles  appe- 
laient avec  complaisance  la  gnose  ou  la  science^;  douze 
autres,  aux  Ebionites,  sectes  judaïsantes,  qui  repoussaient 
les  doctrines  de  la  grâce  et  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
d'autres ,  mêlées  d'ébionisme  et  de  gnosticisme  ;  et  enfin 
cinq  autres,  qui  n'erraient  guère  que  sur  des  questions 
disciplinaires  et  qui  du  moins  étaient  orthodoxes  quant  à 
la  doctrine  de  Dieu  et  de  son  Christ. 

220.  Or  toutes  ces  sectes  ont  rendu,  principalement 
par  les  traits  suivants,  un  frappant  témoignage  au  canon 
des  Ecritures.   , 
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1*  Le  plus  grand  nombre  d'entre  elles,  malgré  leurs 
égarements  et  les  témérités  de  leur  exégèse,  reconnais- 
saient l'autorité  de  nos  Livres  sacrés.  C'était  par  exem- 
ple le  cas  de  la  puissante  armée  des  Valentiniens ,  qui 
formaient  à  eux  seuls  jusqu'à  six  sectes  de  gnostiques; 
c'était  le  cas  aussi  des  disciples  de  Garpocrates,  et  le  cas  de 
ceux  de  Théodote,  qui  appartenaient  plutôt  aux  sectes 
ébionites.  <  Valentin  paraît  faire  usage  d'un  canon  com- 
plet ,  »  disait  Tertullien  *  (Valentinus  intègre  instrumento 
uU  videtur)  '  ;  c  et  Irénée  s'est  contenté  de  dire  de  cette  secte, 
qu'elle  avait  c  une  préférence  pour  les  écrits  de  Jean,  t  «  Ils 
cherchent,  ajoute-t-il,  à  justifier  leurs  erreurs  par  des 
citations  apostoliques  et  évangéliqms,  bien  qu'ils  perver- 
tissent leurs  interprétations  et  qu'ils  usent  de  mauvaise  foi 

dans  leurs  exégèses  {TiscpccrpÉTiavriç  ràç  épfXKVsieeç  xai  poSioup- 

2*  En  second  lieu ,  ceux  mêmes  des  hérétiques  qui  se 
permettaient  de  répudier  une  partie  du  canon ,  lui  ren- 
daient cependant  par  le  fait  un  remarquable  témoignage, 
en  ce  que  leurs  sectes  respectives,  entraînées  par  deux 
courants  contraires,  se  donnaient  les  unes  aux  autres  de 
mutuels  démentis.  Les  Livres  sacrés  que  rejetaient  les 
unes,  étaient  ceux-là  mêmes  que  préféraient  les  autres. 
Les  Ebionites ,  considérant  Paul  comme  un  renégat  du 
judaïsme,  réprouvaient  ses  écrits  et  ceux  de  Luc  son  com- 
pagnon d'oeuvre;  tandis  qu'au  contraire  plusieurs  des 
gnostiques  antijudaïsants,  Marcion  surtout  et  tous  les 
Marcionites,    réprouvaient   Matthieu,   Marc,    Pierre   et 

'  De  Prœscript.  kœrelicor.,  cap.  3. 
'  Lib.  I,  cap.  336. 
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Jean,  les  tenant  pour  apôtres  de  la  circoncision.  C'est 
donc  ainsi  que,  bien  loin  d'ébranler  notre  confiance  au 
canon,  ces  témoignages  contraires,  pris  dans  leur  ensem- 
ble ,  équivalent  à  des  dépositions  qui  le  confirment. 

3^  Enân  ce  qu'il  faut  surtout  soigneusement  remarquer, 
c'est  que  de  tous  les  hérétiques  du  deuxième  siècle,  même 
parmi  les  plus  mauvais,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  mé- 
connût l'authenticité  des  livres  du  canon  et  des  livres 
mêmes  qu'ils  ne  recevaient  pas.  Jamais,  entre  eux  et  l'E- 
glise, la  controverse  ne  roula  sur  l'apostolicité  des  vingt- 
deux  homologoumènes ,  ni  sur  le  crédit  qu'ils  avaient  ob- 
tenu jusque  là  dans  l'église  universelle;  la  question  n'é- 
tait point  là.  En  en  rejetant  un  certain  nombre,  ils  n'en 
repoussaient  que  la  doctrine  ;  et  jamais  vous  ne  les  enten- 
drez supposer  que  ces  Ecritures  ne  soient  pas  des  apôtres 
ou  des  compagnons  des  apôtres  dont  elles  portent  les 
noms.  Ils  se  contentent  de  soutenir  que  l'enseignement 
n'en  est  pas  conforme  aux  intentions  de  Jésus-Christ.  Si 
Marcion,  des  treize  lettres  portant  le  nom  de  Paul,  en 
répudiait  trois ,  c'était ,  non  pour  n'être  pas  de  Paul ,  mais 
pour  être  d'un  Paul  mal  inspiré  ;  et  s'il  ne  voulait  non 
plus  ni  de  Matthieu  ni  de  Pierre ,  c'était  seulement  parce 
que  Pierre' et  Matthieu,  disait-il,  a  judaïsaient,  »  l'un 
dans  son  Epitre,  et  l'autre  dans  son  Evangile.  Mais  aucun 
des  Marcionites  n'hésitait  à  reconnaître  qu'en  les  rejetant 
il  s'élevait  contre  la  pensée  de  l'Eglise.  —  Qu'on  remarque 
bien  ce  double  aveu,  et  qu'on  prenne  acte  de  ce  double, 
témoignage  rendu  à  l'authenticité  historique  de  nos  saints 
Livres.  Il  est  d'une  grande  force;  car  avec  tant  de  haine 
contre  l'Eglise,  avec  tant  de  science  et  d'habileté  pour  la 
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combattre,  ces  hommes  audacieux,  s'ils  avaient  pu  voir  la 
moindre  possibilité  de  contester  ces  deux  faits,  n'eus- 
sent certes  pas  manqué  d'employer  une  arme  aussi  meur- 
trière qui  d'un  seul  coup ,  quand  il  eût  porté  juste,  eût 
renversé  leurs  adversaires  et  terminé  pour  toujours  la 
querelle. 

Pour  donner  mieux  au  lecteur  la  mesure  de  cette 
preuve ,  nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  prin- 
cipales hérésies  de  l'époque,  commençant  pa^Marcio^  et 
remontant  ensuite  à  d'autres  sectes  plus  rapprochées  en- 
core des  jours  apostoliques  * . 


SECTION   II. 

Marcion. 

221 .  Les  sectes  marcionites  furent  sans  contredit  parmi 
les  plus  audacieuses  dans  leurs  attentats  contre  les  Ecri- 
tures; et  cependant  on  va  voir  combien,  jusque  dans  leurs 
négations ,  elles  rendent  un  irrésistible  témoignage  soit  à 
l'existence  antérieure  du  premier  canon ,  soit  à  l'univer- 
selle autorité  dont  il  jouissait  alors  dans  les  églises  de 
Dieu. 

Marcion  naquit  dans  les  jours  de  St.  Jean  vers  la  fm  du 
premier  siècle,  à  Sinope  sur  les  bords  du  Pont-Euxin. 


'  Nous  ne  parlerons  ici  ni  des  Opbites,  ni  des  Cérinthiens,  ni  des 
autres  hérétiques  du'l"  siècle  qui  nous  sont  moins  connus,  ni  des 
Ariens  et  des  Manicbéens  qui  vinrent  plus  tard;  ni  même  de  Théo- 
dote,  le  tanneur  de  Byzance,  qui  fleurit  dans  la  dernière  moitié  du 
II»  siècle.  Nous  nous  bornons  k  la  première  moitié. 
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Son  père,  l'évêque  de  cette  ville,  ayant  eu  la  douleur 
d'apprendre  une  faute  très  grave  qu'il  avait  commise 
contre  les  mœurs,  se  vit  obligé  de  le  chasser  de  l'é- 
glise et  se  refusa  fermement  à  l'y  laisser  rentrer.  Incapa- 
ble de  supporter  cette  humiliation ,  Marcion  sortit  secrè- 
tement de  Sinope  et  se  rendit  à  Rome'.  Là,  comme  il 
était  homme  de  talent  et  d'énergie,  il  exerça  bientôt  une 
grande  influence  personnelle  et  se  fit  accueillir  du  clergé 
romain.  Il  osait  même  aspirer,  dit  Epiphane,  à  la  pre- 
mière place  (iipoîîpia),  lorsque  repoussé  par  les  anciens 
(irpsa^vripoii)  de  l'Eglise,  à  qui  la  cause  de  sa  fuite  de  Sinope 
avait  été  révélée,  il  se  jeta  désespérément  dans  le  parti  de 
Cerdon.  Cet  homme  était  un  dangereux  hérétique  syrien , 
déjà  tristement  célèbre  dans  Rome  comme  chef  d'une  puis- 
sante secte  anti-judaïsante.  Marcion  se  livra  tout  entier  à 
ses  suggestions  gnostiques ,  et  avant  peu  de  temps  il  dé- 
passa son  maître  par  l'audace  des  doctrines ,  par  le  grand 
nombre  des  adeptes  et  par  ses  attentats  contre  les  Ecri- 
tures. Il  formula  ses  négations  avec  plus  de  précision ,  et 
sut  imprimer  à  son  système  les  traits  fortement  tranchés 
de  son  caractère.  Bientôt  l'entraînement  de  sa  personna- 
lité puissante  et  les  séduisantes  audaces  de  sa  philosophie, 
lui  firent,  soit  en  Italie  soit  en  Egypte  et  en  Syrie,  soit 
même  jusqu'en  Perse,  un  très  grand  nombre  de  disci- 
ples; et  sa  secte  devint  si  puissante  et  si  vivace  qu'au  qua- 
trième siècle,  si  nous  en  croyons  Epiphane,  elle  conser- 
vait encore  des  congrégations  et  des  évêques.  —  Aussi 


'  Epiph.  Hœres.  XLII,  i.  ~  Voyez  aussi  Gave,  Diet.  hisl.  Ead.  — 
ngbam,  Ong.  Becl.  I,  pag.  266.  —  Massuet,  De  ^nosUc.  reb,  S  135. 
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St.  Irénée  nous  a-t-il  rapporté  *  que  cet  homme  hardi 
préteodait  se  faire  reconnaître  par  des  évéques  de  l'Eglise, 
et  qu'ayant  rencontré  Polycarpe  dans  Rome,  il  osa  s'a- 
vancer et  lui  dire  :  «  Reconnais-moi,  Polycarpe!  »  — 
«  Je  te  reconnais,  lui  répondit  le  martyr,  pour  le  premier- 
né  de  Satan.  » 

Nous  ne  saurions  dire,  plus  que  Tertullien  *,  le  temps 
exact  où  Marcion  vint  fixer  à  Rome  sa  demeure,  c  En 
quelle  année  du  premier  Antonin ,  dit  ce  Père,  le  souffle 
de  la  canicule  ûl  sortir  du  Pont-Euxin  cette  exhalaison 
funeste,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  pris  la  peine  de  recher- 
cher. »  Mais  puisque  Justin  Martyr,  dans  sa  première 
Apologie^,  qui  fut  écrite  en  139,  parle  de  Marcion  comme 
a  enseignant  encore  ;  »  et  putsqu' alors  déjà  sa  doctrine 
s'était  largement  répandue,  il  laul  que  plusieurs  années  se 
fussent  écoulées  depuis  qu'il  s'était  séparé  de  l'Eglise.  Sa 
première  arrivée  dans  la  capitale  de  l'Empire  doit  donc 
avoir  précédé  d'assez  longtemps  la  mort  d'Adrien. 

Cette  remarque  est  importante  ;  elle  nous  rapproche  de 
bien  près  des  jours  de  St.  Jean,  et  c'est  d'ailleurs  un  fait 
très  digne  d'attention  que  ta  présence  simultanée  dans 
Rome  de  Cerdon ,  de  Marcion ,  de  Tatien  et  de  Valentin 
avec  Justin  Martyr.  Elle  sert  à  confirmer  le  témoignage 
que  des  hommes  si  diCEérents  rendaient  dans  le  même 
temps  et  dans  une  même  ville  à  l'existence ,  à  l'usage 


'  aœre$.  III,  3. 

'  Tert.  adv.  Marcion  I,  19.  Quolo  qaidem  anno  Antonini  Hajoris  de 
Ponte  suo  exhalaverit  aura  canicularis,  non  curavi  investigare;  de 
quo  tamen  constat,  Antonianus  est  hœreticus,  sub  Pio  impius. 

'  Apol.  I ,  cbap.  26. 
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raine. 

222.  c  En  séparant  la  Loi  à* avec  V Evangile,  Marcion, 
dit  Tectullien*,  prétendait  n'être  point  un  novateur,  et 
ne  faire  que  c  restaurer  la  règle  apostolique  falsiûée  par 
ses  adversaires  (non  tam  innovasse  regulam  quam  retrd 
adulteratam  recurasse).  > 

En  général ,  les  hérétiques  du  deuxième  aède,  comme 
plusieurs  rationalistes  du  dix-neuvième,  pour  n'avoir  pas 
compris  l'harmonie  des  révélations  divines*  et  ces  rapports 
intimes  qui  dans  l'ordre  de  la  grâce  lient  entre  elles  les 
doctrines  respectives  de  ta  Loi  et  de  l'Evangile ,  n'avaient 
su  voir  entre  ces  révélations  qu'un  antagonisme  déses- 
péré. C'est  dans  cette  pensée  que,  persuadés  de  leur 
inconciliabiUté ,  ils  n'acceptaient  certaines  Ecritures  qu'en 
répudiant  les  autres ,  et  que  se  laissant  aller  à  des  excès 
contraires,  ils  disaient  ne  pouvoir  mettre  d'accord  ni  Pierre 
ou  Jacques  avec  Paul,  ni  Matthieu  ou  Jean  avec  Luc.  —  De 
la  sorte,  les  uns,  particulièrement  les  Ebionites,  comme 
le  dit  Irénée,  «  tenant  Paul  pour  un  apostat  de  la  Loi 
(apostatam  eum  Legis  dicentes),  »  le  rejetaient  avec  beau- 
coup de  haine;  tandis  que  Marcion  ainsi  que  plusieurs 
autres,  outrant  les  doctrines  de  Paul  dans  un  sens  opposé, 
ne  tenaient  au  contraire  que  lui  seul  pour  un  véritable 
apôtre ,  et  n'admettaient  dans  leur  canon  que  ses  Ëpl- 
tres  réduites  au  nombre  de  dix  et  que  l'Evangile  de 
Luc.  —  Dans  leur  aversion  pour  tout  ce  qui  était  juif,  ils 
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allaient  jusqu'à  soutenir  que  le  Dieu  des  Juifs  (le  Démiurge 
ou  créateur  du  monde  visible)  était  très  différent  du  Dieu 
prêché  par  Jésus-Christ.  —  Marcion  d'ailleurs ,  comme  les 
ra|ioDalistes  de  nos  jours,  prétendait  établir,  non-seule- 
ment ce  qu'il  nommait  les  antithèses  (ou  contradictions) 
des  deux  Testaments ,  mais  aussi  les  antithèses  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul ,  el  celles  des  évangélistes  Luc  et  Marc, 
ou  Luc  et  Jean.  Son  canon  était  divisé  en  deux  parties 
qu'il  appelait,  nous  dît  Epiphane,  c  l'Evangeliœn  >  et 
«  l'Apostoticon.  »  Quant  à  son  Apostolicon ,  il  le  compo- 
sait seulement -de  dix  épitres  de  Paul.  Il  n'excluait  des 
treize  lettres  qui  portent  le  nom  de  cet  apôtre  que  trois 
des  épîtres  pastorales  et  que  l'Epître  aux  Hébreux  ;  car  il  y 
avait  conservé  l'Epître  à  Philémon.  — Tertullien  a  d'ailleurs 
soin  de  nous  dire'  que  l'ordre  des  épîtres,  sans  qu'on  sa- 
che pourquoi ,  n'y  était  plus  celui  que  l'Eglise  a  coutume 
d'observer.  I)  se  vantait  aussi  d'avoir  rétabli  le  vrai  titre 
de  l'Epître  aux  Ephésiens,  qu'il  appelait  €  Epitre  aux 
Laodicéens.D  (Eph.  VI,  27.)  Et  le  même  Père  nous  assure 
encore  qu'il  avait  fait  à  ces  lettres  certaines  altérations , 
surtout  à  l'Epître  aux  Romains,  «  ôtant^  dit-il,  ce  qu'il 
a  voulu  de  l'intégrité  de  notre  instrument  (auferendo  qu3B 
voluit  de  nostri  Instrumenti' integritate)*.  «  Cependant 
Epiphane',  qui  lui  fait  le  même  reproche  et  qui  indique 
sept  de  ces  altérations ,  nous  montre  qu'elles  avaient  peu 

'  Adv,  Marcion  V,  20 ,  21  —  Voyez  aussi  Epiphao.  Uarts.  XLIl.  — 
Celui-ci  met,  dans  Marcion,  Philémon  à  la  fK  el  Philippiens  à  la  10*. 

'  Adv.  Marciony,  13. 

'  Hœres.HLW.  Il  paraîtrait  cependant  par  le  commentaire  d'Origëoe 
Hur  l'épitre  aux  Romains,  XVI ,  25 ,  qu'il  en  avait  omis  les  deux  der- 
niers cbapitres. 
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de  gravité  et  n'étaient  pas  des  retranchements.  Il  n'y  en  a 
même  que  trois  qui  n'eussent  pas  pour  elles  quelque  au- 
torité. 

Quant  à  son  Evangelicon ,  il  s'était  accordé,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  plus  graves  licences.  —  Il  ne  rece- 
vait qu'un  seul  évangile,  qu'il  appelait  t Evangile  de 
Christ  et  qu'on  appelait  dans  l'Eglise  l'Evangile  de  Mar~ 
don  ou  l'Evangile  de  la  Mer  Noire  (Ponticum).  11  l'a- 
vait lui-même  arrangé  et  modifié,  et  c'était  tout  simple- 
ment (au  dire  unanime  d'irénée,  de  TertuUien  et  d'Epi- 
phane)  «  un  St.  Luc  mutilé*.  »  Le  texte  de  cet  évangé- 
liste  en  était  le  continuel  tissu  ;  mais  il  y  avait  fait  des  al- 
térations et  des  retranchements ,  entre  autres  celui  de  la 
parabole  de  l'enfant  prodigue,  celui  de  la  nativité  du  Sau- 
veur et  celui  des  réaUtés  de  sa  mort  sur  la  croix*.  «  Ces 
hérétiques ,  se  donnant  pour  être  plus  vrais  et  plus  sages 
(sinceriores  et  prudentiores)  que  les  apôtres,  dit  Irénée', 
et  prétendant  que  ceux-ci  n'ont  annoncé  l'Evangile  qu'im- 
bus encore  de  judaïsme  (adhuc  quœ  sunt  Judœorum  sen- 
tientes) ,  en  sont  venus  à  couper  par  le  miUeu  les  Ecritures 
(ad  intercidendas  conversi  sunt  Scripturas),  méconnais- 
sant les  unes  et  tailladant  (decurtantes)  les  autres ,  comme 
s'il  n'y  avait  de  légitimes  que  celles  qu'ils  ont  eux-mêmfâ 
amoindries  (minoraverunt).  » 

Et  il  est  bien  à  remarquer  encore  que  Marcion  avouait 

*  On  peut  lire  le  travail  de  Habn,  pour  reconstruire  l'Evangile  de 
Harcion  (KJtnigsb.,  1823)  :  (  Das  Evang.  Harcions  in  seiner  ursprûng- 
lichen  Gestalt.  > 

'  Epiph.  Hœres.  XLI[.  —  Voyes  Kirclihofer.  Qnellensanunlung, 
pag.  3^  el  suivantes. 

•  Bœrei.  livre  IH,  ohap.  XII,  J  12. 
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lui-même  publiquement  c  avoir  enlevé  certains  passages 
des  Ecritures  originales  de  Christ  (His  opinor  conciliis  tôt 
originatia  instrumenta  Christi  delere  Marcion  ausus  est). 
4  Tu  t'as  avoué  toi-même  dans  une  certaine  lettre ,  ajoute 
Tertulien  ' ,  mais  de  quel  droit  l'as-tu  fait?  Qu'es-tu? 
prophète?  Dans  ce  cas,  prophétise-  Apôtre?  alors  prê- 
che en  public.  Homme  apostolique?  alors  pense  comnie 
tes  apôtres.  Simple  chrétien?  alors  crois  ce  qui  nous  est 
donné.  Mais  si  tu  n'es  rien  de  tout  cela,  je  te  le  dis  à 
bon  droit,  meurs!  » 

Tous  ces  reproches  que  lui  font  les  Pères  nous  montrent 
assez  avec  quelle  jalousie  te  texte  de  nos  saints  Livres 
était  alors  surveillé. 

223.  Cependant,  pour  le  dire  en  passant  pendant  que 
nous  sommes  occupés  de  ces  hérétiques ,  il  ne  faudrait  pas 
imaginer  que  les  mutilations  dont  se  rendaient  coupables 
Marcion  et  les  Marcionitës ,  fussent  un  attentat  fréquem- 
ment répété.  C'était  au  contraire  un  scandale  très  rare, 
tant  il  faiisait  horreur;  et  Marcion  est  tellement  demeuré 
fameux  dans  l'histoire  pour  cet  excès  d'audace ,  qu'Ori- 
gène,  cent  ans  après  lui ,  repiesant*  les  souvenirs  de  l'E- 
glise, pouvait  dire  :  «  Je  ne  connais  d'autres  hommes  qui 
aient  taillé  et  mutilé  {inTaxxpxixi/rt»;)  l'Evangile,  que  les 
sectateurs  de  Marcion  et  ceux  de  Valentin;  peut-être  aussi 
ceux  de  Lucain.  »  —  Et  encore,  même  quant  à  Valentin, 
n'avon&-nous  pas  entendu  Tertullien  nous  assurer  que  cet 
hérétique  employait  un  Instrument  completf  en  sorte  que 

'  De  Came  Chrisli,  cap.  S.  . 

'  Dans  son  trailâ  contre  Celse,  I],  27. 
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c'était  seulement  par  des  gloses  perverties,  et  non  par  des 
altérations  matérielles,  qu'il  faisait  violence  aux  Ecri- 
tures. 

924.  Arrêtons-nous  donc  ici  pour  voir  de  plus  près 
l'évidence  du  témoignage  que,  dès  ce  premier  quai't  du 
deuxième  siècle,  Marcion  rend  au  canon.  —  Et  pour 
cela ,  nous  transportant  à  Rome  en  l'an  198,  à  vingt-cinq 
années  seulement  de  la  mort  de  St.  Jean,  allons  nous 
placer  sur  le  seuil  de  cette  fatale  école  de  philosophie  où 
le  jeune  professeur  de  Sinope  faisait  entendre  sa  gnose. 
Ou  bien  encore,  allons-y,  onze  ans  plus  tard ,  alors  que , 
dans  la  même  ville,  le  martyr  Justin ,  osant  adresser  à 
l'empereur,  au  sénat  et  à  tout  le  peuple  des  Romains  (wxi 
SijjLiu  nearrt  PcopxiW)  sa  première  Apologie,  leur  disait  : 
«  Combien  n'est-il  pas  d'impies  que  personne  des  vôtres  ne 
pense  à  persécuter,  et  en  particuUer  «  ce  certain  Marcion 
du  Pont-Euxin*,  qui  est  encore  même  maintenant  occupé 
d'enseigner  ses  adeptes  à  prononcer  des  blasphèmes  con- 
tre le  Dieu  créateur  et  même  à  le  renier,  en  prétendant 
qu'il  en  est  un  autre  plus  grand  que  Lui?  »  Allons,  di- 
sons-nous ,  à  la  porte  de  cette  école  où  les  persécuteurs 
des  chrétiens  se  gardent  bien  de  le  troubler  ;  et  nous  y 
recevrons  toutes  les  preuves  qui  peuvent  nous  être  de- 
mandées sur  l'existence  du  canon.  —  L'Eglise  chrétienne, 
nous  disait-on ,  avait^elle  déjà  dans  ces  premières  années 
du  deuxième  siècle  son  recueil  sacré  des  Ecritures'î — Mais 
qui  pourra  faire  cette  question  après  avoir  visité  Marcion 

'  Apol.  I,  S6.  MRjntiuva  3i  Ttva  ElevTixov,  tç  KA)  KrN  ETI  ini  StSœncuv 


D,g,t7cdb/GOOgIC   ' 


.  3H  TÉMOIGNAGE  DE8  HiRÉTIQUES. 

et  soD  école?  Qui  supposera  que  l'Eglise  n'eût  pas  son  re- 
cueil ,  alors  que  cet  homme  violemment  séparé  d'elle  avait 
déjà  le  sien?  Lui  qui  se  montrait  en  tant  de  choses  outra- . 
geux  envers  les  Ecritures ,  qui  soutenait  des  doctrines  si 
révoltantes  contre  le  Dieu  créateur,  contre  l'Ancien  Tes- 
tament, contre  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  tout  en  se 
disant  chrétien  philosophe,  lui ,  Marcion ,  aurait  eu  son 
canon  bien  défini ,  composé  d'un  évangile  et  de  dix  épî- 
tres  ;  tandis  que  l'église  chrétienne  qui  lui  reprochait  si 
vivement  de  ne  pas  accepter  les  autres ,  n'eût  pas  eu  le 
sien!  Et  l'on  entendrait  des  docteurs  modernes  nous  dire 
dans  leurs  Introductions,  que  <  le  canon  publié  par 
Marcion  est  le  premier  dont  1*  littérature  ecclésiastique 
nous  ait  laissé  quelque  monument!  »  Gomme  si  les  plain- 
tes des  Pères  qui  s'indignent  de  ses  mutilations  n'étaient 
pas  des  monuments  du  canon  complet  de  l'église  con- 
temporaine, aussi  bien  qu'elles  le  .sont  du  canon  mutilé 
de  cet  hérétique  ! 

225,  Pour  apprécier  mieux  ce  témoignage,  il  faut  faire 
encore  avec  soin  les  six  remarques  suivantes  : 

i"  On  peut  prouver  par  de  nombreuses  citations  de 
Tertullien  et,d'Irénée  que  Marcion  connaissait  très  bien 
et  la  collection  des  quatre  Evangiles  et  les  trois  épitres  de 
Paul  exclues  de  son  canon.  —  C'est  ce  qu'a  fait  Kirch- 
hofer  dans  son  Recueil  des  sources. 

2<*  Marcion  ne  contesta  jamais  l'authenticité  des  neuf 
Ecritures  rejetées  de  son  recueil.  Au  contraire,  non-seu- 
lement il  en  connaissait  l'existence,  mais  il  savait  l'auto- 
rité qu'elles  avaient  dans  l'Eglise;  et  d'ailleurs  il  ne  niait 
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nullement  qu'elles  dussent  être  attribuées  aux  auteurs  dont 
elles  portaient  les  noms.  Seulement  il  les  prétendait  enta- 
chées de  judaïsme,  et  il  «  s'efforçait  d'en  déprécier  les 
auteurs  pour  acquérir  à  son  évangile  mutilé,  nous  dit 
Tertultien ,  le  crédit  qu'il  ôlait  au  leur.  (Gonnititur  ad  des- 
truendum  statum  eorum  Evangeliorum  quse  propriè  et 
sub  apostolorum^  nomine  eduntur,  vel  etiam  apostolico- 
mm*  ;  ut  scilicet  fidem  quam  iliis  adimit  suo  conférât).  > 
—  11  est  donc  pour  nous  par  cet  endroit  un  témoin  très 
^important. 

3"  Marcion  et  les  Marcionites'  avouaient  eux-mêmes 
s'être  appliqués  à  mutiler  les  anciennes  Ecritures  (tôt  ori- 
ginalia  instrumenta  Christi)  reçues  avant  eux  dans  l'E- 
glise, c  Les  Marcionites,  nous  a  déjà  dit  Jrénée,  se  pré- 
tendant plus  sincères  et  plus  sages  que  les  apôtres,  se  sont 
appliqués  à  tailler  dans  les  Ecritures,  rejetant -entièrement 
les  unes  et  tailladant  les  autres.  »  Les  voilà  donc  encore 
rendant  témoignage  au  canon  de  l'Eglise,  soit  en  en  par- 
lant mal,  soit  en  le  mutilant.  —  Aussi  avons-nous  entendu 
Tertullien  opposer  le  canon  de  Marcion  au  canon  de  l'E- 
glise (auferendo  qufe  voluit  de  nostbi  Instmmenti  integri- 
late)*. 

4<*  On  entend  tous  ses  adversaires  (Tertullien ,  Irénée , 
Origène ,  Epiphane)  lui  reprocher,  non  pas  d'avoir  intro- 
duit des  textes  inconnus,  mais  d'avoir  altéré  ceux  qui 
avaient  cours  avant  lui. 


'  Cest  ainsi  qu'il  désigne  les  Evangiles  de  Hatttiieu  et  de  Jean. 

*  Il  s'agit  là  de  Marc. 
■  Irén.  Hœret.  ÏÏl,  12. 

*  Adv.  Marc  V,  13. 
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5"  Parmi  les  reproches  flu'ils  lui  font ,  il  en  est  un  qui, 
sans  être  grave,  est  important,  pour  nous  montrer  l'abon- 
dance ETec  laquelle  le  recueil  des  Ecritures  était  étudié 
déjà  depuis  longtemps  dans  toutes  les  églises,  et  quelle 
place  il  avait  prise  comme  un  tout  organique  dans  les  ha- 
bitudes du  peuple  de  Dieu.  Nous  avons  vu  que  Marcion, , 
tout  en  conservant  dix  des  treize  épltres  '  que  l'Eglise  tout 
entière  attribuait  à  Paul,  avait  trouvé  bon,  contre  l'usage 
universel ,  d'en  altérer  l'ordre ,  et  comment  ce  change- 
ment lui  est  reproché  soit  par  Tertullien  dans  son  livre  V 
contre  Marcion ,  soit  par  Epiphane  dans  son  XLIl"^  cha- 
pitre contre  les  héi-ésies.  Combien  il  est  remarquable  qu'à 
vingt-cinq  ans  seulement  de  la  mort  du  disciple  que  Jésus 
aimait,  ce  recueil  fôt  devenu  tellement  familier  à  toutes 
les  églises  de  Dieu ,  qu'on  eût  déjà  partout  pris  l'habitude 
de  ranger  les  treize  épîtres  de  Paul  et  les  quatre  Evan- 
giles dans  un  ordre  invariable*;  ordre  qui  d'ailleurs, 
nous  l'avons  souvent  répété,  n'était  nullement  celui  de 
leur  composition!  Combien  ne  fallait-il  pas  que  cet  arran- 
gement des  saints  Livres  eût  prévalu  toujours  et  partout, 
pour  qu'Epiphane  dans  ses  reproches  aille  jusqu'à  suppo- 
ser qu'il  datait  des  jours  apostoliques,  i  Marcion,  dit-il, 
place  au  deuxième  rang  l'Epître  aux  Philippiens ,  tandis 
que,  d'après  l'apôtre,  elle  est  au  sixième  {•Kccpd  Se  rai  àmazô- 


'Nous  De  parlons  ici  que.du  premier  canon.  Nous  truiteroDs  plus 
loiD  de  l'épître  aux  Hébreux. 

*  Dsns  l'antique  manuscrit ^latin  de  Cambridge  (Bezx)  les  quatre 
Evaogiles  sont  rangés  dans  cet  ordre  ;  Matthieu,  Jean,  Luc  et  Marc. 
Il  parait  qu'avant  St.  Jérôme  c'était  l'ordre  antique.  Il  est  le  seul  des 
manuscrits  d'une  haute  antiquité  (dit  H.  Berger  de  Xivrey)  qui  joigne 
le  grec  à  la  traduction  latine. 
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Xw  cum).  Il  met  Philémon  au  neuvième,  tandis  que,  «  d'a- 
»  près  l'apôtre,  elle  est  au  dernier  {nxpà  Si  rf>  ximaroXfa 
»  sax"^  xEfrari);  s  au  septième  rang,  la  première  aux 
Ttiessaloniciens ,  tandis  que  l'apôtre  la  place  au  huitième; 
et  quant  à  l'Epitre  aux  Romains,  dit-il,  il  l'a  placée  au 
quatrième  rang,  pour  que  de  sa  part  rien  ne  demeurât  en 
sa  place ,  rien  ne  fût  fait  convenablement  (tvx  jutSw  bpdhv 

Tiap'  xiiTÛ  sïri)    .  » 

Certainement  cette  unanimité  des  églises  à  ranger  par- 
tout nos  saints  Livres  dans  un  même  ordre  et  contraire- 
ment à  leurs  dates  respectives,  est,  dans  des  jours  si  recu- 
lés, un  fait  très  significatif  pour  nous  montrer  la  place  que 
le  premier  canon  tout  entier  avait  déjà  prise  dans  les  ha- 
bitudes de  l'église  universelle. 

6"  Enfin ,  l'indignation  de  tous  ces  Pères  au  sujet  des 
attentais  de  Marcion  contre  les  Ecritures,  et  les  repro- 
ches très  précis  qu'ils  lui  en  adressent,  nous  attestent  avec 
quelle  sainte  jalousie  le  texte  de  nos  Ecritures  était  alors 
surveillé  dans  i^s  églises  de  Dieu. 

Mais  le  témoignage  de  Tatien  viendra  compléter  encore 
celui  de  Marcion. 

SECTION  III. 

Tatien. 

226.  Cave  et  les  autres  historiens  ecclésiastiques  se 
plaignent  souvent  de  l'incertitude  qui  régne  dans  la  chro- 
nologie de  tous  ces  hérétiques  du  deuxième  siècle.  Ainsi 

'  Hœres.  XL»,  pag.  368. 
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quant  à  Tatien ,  tandis  qu'Epiphane  met  en  la  deuxième 
année  d'Antonin  le  Pieux  (c'est-à-dire  en  149)  la  fin  du 
long  séjour  que  cet  hérétique  fit  dans  Rome,  où  il  était 
allé  fonder  une  école  d'hérésie,  d'autres  voudraient  placer 
ces  faits  vingt  ans  plus  tard'.  Quant  à  nous  qui  remon- 
tons ici  les  années  du  deuxième  siècle ,  nous  avons  cru 
convenable ,  sans  vouloir  décider  la  question ,  de  placer 
Tatien  d'abord  après  Marc-ion  ,  parce  que  son  histoire 
jette  un  jour  important  sur  celle  du  docteur  de  Sinope. 

C'était  comme  lui  un  homme  habile,  érudit,  mais  hau- 
tain et  impétueux ,  qui  comme  lui  aussi  résida  pour  un 
temps  dans  la  ville  de  Rome  ;  et  qui ,  comme  lui  encore , 
après  avoir  paru  s'unir  à  l'église  de  Dieu,  rompit  violem- 
ment avec  elle  et  se  mit  en  révolte  contre  une  partie  de 
son  canon  ;  mais  non  cependant  contre  les  mêmes  livres. 
C'est  à  ce  titre  aussi  que  Tatien  rend  à  nos  Ecritures  un 
témoignage  qui  vient  compléter  à  la  fois  celui  de  Marcion 
et  celui  de  Justin  Martyr, —  Né  en  Assyrie,  d'une  famille 
païenne,  il  s'était  d'abord  livré  très  ardemment  à  l'étude 
de  la  philosophie  de  son  temps,  quand  il  se  rendit  à 
Rome  et  qu'il  y  rencontra  Justin ,  c  cet  homme  admira- 
ble, »  comme  il  l'appelle  lui-même*.  Dès  ce  moment  il 
fît  profession  de  christianisme  et  s'attacha  tellement  à 
Justin  qu'après  son  martyre  il  prétendit  continuer  son 
école.  Mais  bientôt  ses  succès  l'enflèrent,  «  et  ils  le  per- 
dirent, »  dit  Irénée.  Il  se  jeta  dans  des  systèmes  d'erreur 
empruntés  aux  philosophies  de  l'Orient;  et  c'est  alors  que 

'  Cave.  Scriplor.  Eccles.  Historia  Lilleraria.  Vol.  I,  pag.  75,  fol. 
Basil. 
*  Dass  son  adresse  aux  Grecs,  pag.  18  et  19. 
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retournant  en  Mésopotamie ,  il  devint  le  chef  des  Encra- 
tUes ,  ascétiques  chez  qui  les  folles  imaginations  de  Va- 
lentin  s'associaient  aux  repoussantes  théories  de  Marcion. 

Or  nous  avons  dit  que,  à  l'égard  du  canon ,  Tatien  com- 
plète à  la  fois  le  témoignage  de  Justin  et  celui  de  Marcion. 
De  Justin ,  en  tant  qu'il  cite  sans  hésitation  ies  Ecritures 
de  Paul  et  celles  de  Jean ,  tandis  que  les  écrits  qui  nous 
restent  du  martyr  en  parlent  peu.  Et  de  Marcion,  en  ce 
qu'il  attribue  directement  à  St.  Paul  l'EpUre  à  Tite,  tan- 
dis que  Marcion ,  comme  on  le  sait ,  la  rejetait. 

Outre  c«la ,  dans  son  Adresse  aux  Grecs ,  Tatien  fait 
d'évidentes  allusions  à  l'Evangile  de  Jean  et  à  son  Apoca-. 
lypse.  —  Et  d'ailleurs  nous  apprenons  d'Irénée%  et  aussi 
de  Jérôme,  que  pour  défendre  ses  hérésies,  il  invoquait 
l'autorité  des  épUres  de  Paul  aux  Corinthiens  et  aux 
Galates. 

Mais  il  y  a  plus  ;  et  nous  avons  à  citer  de  cet  homme 
pernicieux  un  fait  littéraire  plus  significatif  encore  pour 
l'autorité  du  canon  et  plus  spécialement  du  recueil  sacré 
des  quatre  Evangiles.  C'est  que,  parmi  a  la  grande  mul- 
titude de  ses  ouvrages  {in^nita  volumina),  »  dit  Jé- 
rôme*, les  ailleurs  du  temps  nomment  souvent  l'impor- 
tante €  Harmonie  des  quatre  Eviingiles^,  s  qu'il  appelait 
lui-même  «  Le  composé  des  Quatre  (rô  iià  reaatxpw).  » 
e  C'était,  dit  Eusèbe*,   une  collection  et  une  certaine 


'  Hœres.  I,  M.  —  Voyez  aussi  Eusèbe,  Hiti.  Eecl.  IV,  29.  — Tatien 
Oral.  adGrœc,  cap.  i2. 1,  35,  18,  19. 
'  De  Scripbir.  cap.  S9. 

'  Epiphaue  dit  expressément  det  quatre  EvangUa.  (Hœres.  XLVI,  1 .) 
*  H.  E.  IV,  29. 
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combinaison  des  Evangiles  {awal<ptiafv  uva  mcI  (Tuv«ytiiyfiu.... 

Voilà  donc  déjà ,  si  près  de  la  mort  de  St.  Jean ,  le  re- 
cueil des  quatre  Evangiles  reconnu,  médité  et  collationné 
par  les  travaux  mêmes  d'un  dangereux  hérétique  qui 
niait ,  avec  tant  d'autres  vérités  de  notre  foi ,  l'humanité 
de  notre  Seigneur  et  la  réalité  de  sa  mort  !  —  Sans  doute 
Tatien  avait  fait  à  ce  recueil  quelques  retranchements 
coupables;  mais  ces  altérations  n'apparaissaient  pas  à  la 
première  lecture  ;  et  Eusèbe  non  plus  que  Théodoret  (qui 
nous  en  parlent)  ne  donnent  point  à  entendre  qu'il  y  eût 
introduit  aucun  fragment  d'évangile  apocryphe.  Son  livre, 
même  aux  jours  d'Eusèbe,  était  a  encore  employé  par 
certaines  personnes  qui  n'en  connaissaient  pas  les  alté- 
rations {x«i  Kapâ  Twtv  ehén  vûv  fiptTxt).  »  Epiphane  nous 
dit  expressément  qu'il  «  était  composé  des  quatre  Evan- 
giles et  que  plusieurs  l'appelaient  l'Evangile  selon  les 
Hébreux.  Enfin  Théodoret',  près  d'un  siècle  après  Epi- 
phane ,  en  nous  apprenant  que  Tatien  en  avait  retranché 
la  généalogie  du  Sauveur  et  les  passages  indiquant  sa  des- 
cendance de  David  selon  la  chair,  nous  raconte  que  son 
livre  avait  cours  encore  de  son  temps  en  quelques  lieux. 
<  J'en  trouvai  moi-mêine,  dit-il,  plus  de  deux  cents 
exemplaires  dans  nos  églises  (de  Syrie),  qui  les  avaient 
reçus  avec  respect  et  qui  s'en  servaient  sans  en  compren- 
dre le  mal  (xtncouj^iW)  ;  mais  les  ayant  tous  rassemblés,  je 
les  leur  enlevai ,  pour  les  leur  remplacer  par  les  évan- 
giles des  quatre  évangélistes.  > 

'  Hœre».  fab.  I,  20. 
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Ce  témoignage  de  Tatien  est  d'une  grande  valeur  ;  mais 
nous  remonterons  dans  le  siècle  plus  haut  encore  que  lui , 
pour  arriver  à  Valentin  et  aux  six  sectes  diverses  qui  ont 
porté  son  nom. 

SECTION   IV. 

Valentin  et  les  Vatentiniens. 

927.  Les  Valentiniens ,  à  ce  qu'il  parïdt  par  tous  les 
Pères  qui  nous  les  ont  décrits ,  furent  parmi  les  plus  puis- 
santes et  les  plus  pernideuses  des  sectes  gnostiques.  -^ 
Valentin,  né  en  Egypte,  commença  sa  carrière  publique 
dans  l'enseignement  de  la  philosophie  platonicienne;  mais 
de  là ,  comme  tant  d'autres  docteurs  du  même  temps ,  il 
vint  établir  dans  Rome  le  siège  de  ses  travaux ,  plusieurs 
années  avant  que  Justin  Martyr  d'un  côté,  Marcion  et 
Tatien  de  l'autre ,  y  commençassent  les  leurs.  —  Valentin 
y  avait  précédé  ces  deux  hommes  si  différemment  célè- 
bres, et  son  témoignage  doit  être  placé  sensiblement  plus 
près  encore  des  jours  apostoliques  ;  car  il  s'était  déjà  fait 
connaître  en  120.  Il  se  disait  lui-même  disciple  d'un  ami 
de  St.  Paul;  et  Irénée  nous  rapporte  '  qu'il  vint  à  Rome 
pendant  l'épiscopat  d'Hyginus  et  qu'il  y  vécut  jusqu'au 
temps  d'Ânicet.  Il  était  donc  dans  cette  capitale  quand 
Polycarpe  y  vint  en  mission  de  la  part  des  églises  d'Orient, 
et  il  put  avoir  Marcion  parmi  ses  auditeurs.  Ses  leçons 
attiraient  la    foule  ;   un   grand    nombre   d'admirateurs 
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s'étaient  attachés  à  lui,  parce  qu'il  excellait  par  ses  talents 
et  qu'il  étEÙt  puissant  dans  l'art  de  bien  dire  (quia  et  in- 
geDio  poterat  et  eloquio).  c  11  avait  même  aspiré  à  l'épis- 
copat ,  dit  Tertullien  ' ,  »  et  ce  fut ,  pense-t-on ,  dans  le 
dépit  de  son  «  ambition  frustrée,  qu'il  rompit  avec  la 
vraie  Eglise  (de  ecclesià  authenticae  regulœ  abrupit).  »  Ce- 
pendant ses  impiétés  n'éclatèrent  dans  toute  leur  audace 
qu'après  sa  retraite  dans  l'île  de  Chypre.  —  Ses  princi- 
paux disciples,  Ptolémée,  Secundus,  Héracléon,  Marc  et 
d'autres,  formèrent  autant  de  sectes  distinctes,  tinrent 
une  grande  place  dans  leur  siècle ,  et  furent  en  général 
mieux  connus  que  Valentin  lui-même.  C'est  par  l'exposi- 
tion des  étranges  systèmes  valenliniens  qu'Irénée  ouvre 
son  grand  livre  des  Hérésies.  Tertullien  les  combat  éga- 
lement dans  son  livre  De  Prœscriptione  Hœreticorum; 
Clément ,  dans  ses  Stromates  ;  comme  aussi  plus  tard 
Origène,  Hippolyte  et  d'autres. 

228.  Or  c'est  ici ,  quant  au  premier  canon ,  un  fait  de 
la'plus  grande  valeur,  que  déjà  dans  ces  jours  reculés, 
Valentin  et  ses  disciples ,  malgré  les  plus  audacieuses  hé- 
.  résies  et  la  haine  la  plus  violente  contre  tes  églises  de 
Dieu ,  reconnurent  ouvertement  le  recueil  entier  des  Ecri- 
tures alors  reçues.  Valentin  ne  leur  fit  la  guerre  que  par 
les  fantaisies  orientales  de  ses  imaginations  et  par  l'audace 
avec  laquelle  il  osa  fonder  sur  ses  interprétations  étranges 
les  systèmes  d'erreur  les  plus  funestes.  Ni  lui  ni  ses  sec- 
tateurs ne  rejetèrent  directement  aucune  des  Ecritures; 

•'  Contra  Valent.,  cap.  i. 
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il  avait  le  même  canon  du  Nouveau  Testament  que  l'église  > 
contemporaine.  <  Valentin,  disait  Tertullien,  parait  faire 
iisage  (l'un  recueil  complet  (Valentinus  integro  instru- 
mente uti  videlur)  ;  »  mais ,  ajoutait-il ,  t  par  ses  violen- 
ces faites  au  sens  des  mots ,  cet  homme  a  plus  retranché 
et  plus  ajouté  aux  Ecritures  que  n'a  fait  ouvertement  et  à 
haute  voix  Marcion  lui-même,  le  couperet  en  main  (exertè 
et  palam  machœrâ)  :  l'un  pervertissant  ses  interprétations 
là  où  l'autre  mutilait  les  textes.  >  —  Les  fragments  que 
les  Pères  nous  ont  conservés  de  ses  écrits  le  montrent 
faisant  usage  des  Ecritures  comme  les  chrétiens  de  son 
époque.  —  Quand  il  cite  l'Epître  aux  Ephésiens,  c'est  en 
la  nommant  <  l'Ecriture;  »  et,  dans  ces  mêmes  frag- 
ments, il  en  appelle  clairement  aux  Evangiles  de  Mat- 
thieu ,  de  Luc  et  de  Jean,  à  l'Epître  aux  Romains,  à  l'Epi- 
tre  aux  Corinthiens*,  et  aussi,  quoique  moins  clairement,  à 
l'EpUre  aux  Hébreux  et  à  la  première  de  St.  Jean. — Quand 
Irénée  *  reproche  aux  Valentiniens  d'avoir  osé  intituler 
«  Evangile  de  vérité  »  un  certain  livre  composé  par  eux , 
dit-il,  «  il  n'y  a  que  peu  de  temps,  »  et  en  complet  dé- 
saccord avec  les  Evangiles  des  apôtres ,  ce  n'était  de  leur 
part  qu'un  commentfdre  gnostique  récemment  publié  pour 
exposer  leurs  erreurs,  sans  qu'ils  eussent  cessé  pour  cela 
de  reconnaître  avec  l'église  universelle  les  quatre  Evan- 
giles canoniques. 


'  De  Prœscr^l.  Hœret.,  cap.  38.  —  Terlullieii  oppose  l'attcien  inslrti- 
menl  au  nouveau.  —  Ce  terme  à'tnstrumenlum,  Quinlillien  l'spiiliquait 
aux  Pièces  d'unprocès;  et  dans  Suétone,  Instrum/'nlum  tmpemesian 
•  Inventaire  ou  un  Tableau  de  l'Empire.  • 

'  Adv.  H^res.  III,  11,  9. 
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229.  Nous  ne  nous  embarrassons  tiullement  ici  de  leurs 
Toiles  doctrines;  c'est  à  leur  témoignage  historique  que 
nous  nous  arrêtons;  et  ce  témoignage  nous  apparaît  d'au- 
tant plus  significatif  qu'ils  s'abandonnaient  à  de  plus  creu- 
ses imafpnations  touchant  leur  Plèrâma,  leurs  Trente 
œons,  leurs  dix  Décades  et  leur  aon  femelle  ou  la  mère 
Achamotk.  —  On  peut  voir  les  étranges  Ëuitahies  de  ce 
paganisme  christianisé ,  exposées  sérieusement  et  réfutées 
dans  le  grand  ouvrage  d'Irénée ,  comme  aussi  dans  d'au- 
tres Pères.  C'est  là  que  umis  les  entendons ,  pour  défen- 
dre leurs  erreurs,  citer  eux-mêmes  presque  tous  les  livres 
du  canon;  et  c'est  ainsi  qu'ils  nous  attestent,  sans  inten- 
tion apologétique ,  l'autorité  qu'avaient  nos  Ecritures  dans 
toute  l'église  contemporaine.  Si  nous  nous  en  tenons, 
par  exemple ,  aux  fragments  cités  par  Iréoée ,  nous  les 
voyons  alléguer  les  quatre  Evangiles  (tout  en  paraissant 
donner  la  préférence  à  cdui  de  Jean)  et  faire  un  fréquent 
usage  des  lettres  de  Paul ,  spédalement  des  Epitres  aux 
Romains ,  aux  Corinthiens ,  aux  Galates  et  aux  E^[)hésiens. 
c  Au  moyen  d'une  exégèse  de  mauvaise  foi  (  jjixStov/ToOvret 
r«s  ^■^/rfittz) ,  »  dit  ce  Père  ' ,  «  ils  tirent  lairs  démonstra- 
tions ((nroSftCftç)  des  Ecritures  évangéliques  et  des  Epttres 

apostoliques  {è*.  «iv  àioy/ùxuM  xal  «THWroXotwv).  » 

Mais  il  y  a  plus;  et,  malgré  notre  désir  d'abréger,  nous 
nommerons  encore,  entre  autres  Valentiniens,  lesdeiuc 
chefs  de  deux  de  leurs  sectes  les  plus  illustres ,  Héracléon 
et  Ptolémée ,  tous  deux  de  l'école  occidentale. 

'  Hœres.  Lib.  1,  cap.  3. 
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SECTION    V. 

Héracléon  et  Ptolêmée. 

230.  Il  faut  regarder  ces  deux  docteurs  d'hérésie  comme 
antérieurs  à  Valentin,  quoique  on  les  ait  classés  en  géné- 
i-al  parmi  les  Valeniiniens  à  cause  de  la  ressemblance 
de  leurs  égarements.  .    . 

Héracléon  nous  est  dépeint  par  Clément  d'Alexandrie  ' 
comme  le  docteur  le  plus  distingué  (SoxifMJ^ixroî)  de  l'école 
valentiiiienne;  mais  ce  qui  doit  le  rendre  pour  nous  plus 
remarquable ,  c'est  qu'il  a  été  en  Occident  le  plus  ancien 
des  commentateurs  du  Nouveau  Testament  dont  le  nom 
soit  venu  jusqu'à  nous. 

On  pourra  juger  de  l'antiquité  où  nous  font  remonter 
ces  commentaires  d'Héracléon ,  quand  nous  dirons  qu'il 
s'était  déjà  rendu  tristement  célèbre  en  Sicile  par  ses  hé- 
résies alors  que  l'évêque  Alexandre  occupait  le  siège  de 
Rome  (de  109  à  li6),  c'est-à-dire  six  ans,  ou  tout  au 
plus  treize  ans,  après  la  mort  de  St.  Jean  ;  car  ce  fut  à  la 
demande  -  expresse  des  évéques  de  Sicile  assemblés  eu 
concile ,  que  cet  évêque  composa  contre  Héracléon  un 
livre  abondant  en  dédarations  de  la  Sainte  Ecriture^.  Il 
fallait  donc  que  les  écrits  de  cet  hérétique  eussent  été  d^à 
publiés,  pour  le  plus  tard,  huit  à  dix  ans  seulement  après 
la  mort  de  St.  Jean,  et  peut-être  beaucoup  plus  tôt  encore. 

Nous  ne  pouvons  pas  connaître  exactement  aujourd'hui 

'  Sirom.  I,  IV,  9. 

'  Cave,  Hitt.  UU.,  pag.  47.  Bàle  1741. 
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quels  livres  du  Nouveau  Testament  Héracléon  avait  expo- 
sés. Mais  nous  apprenons  d'Origène  qu'il  avait  expliqué 
tout  l'Evangile  selon  St.  Jean  *  ;  et  de  Clément  d'Alexan- 
drie, qu'il  avait  aussi  commenté  celui  de  Luc  *.  —  Nous 
avons  d'ailleurs  de  lui  des  fragments  considérables  cités 
par  les  Pères;  et  nous  y  apprenons  qu'il  alléguait  Matthieu 
et  aussi  plusieurs  épUres  de  Paul,  avec  cette  formule  : 
«  L'apôtre  dit;  >  particulièrement  l'EpItre  aux  Romains, 
l'Epître  aux  Corinthiens  et  la  seconde  à  Timothée. 

231 .  Il  faut  que  le  lecteur  prenne  bien  note  ici  de  ce 
que  vaut  à  cette  époque  ce  grand  fait  de  «  l'apparition  de 
commentaires  »  sur  le  Nouveau  Testament ,  soit  en  Occi- 
dent ,  soit  aussi  en  Orient  (comme  nous  Talions  voir  bien- 
tôt). Que  ne  devaient  pas  être  déjà  dans  l'Eglise  les  Ecri- 
tures du  Nouveau  Testament,  pour  que  les  hérétiques  eux- 
mêmes  éprouvassent  un  tel  besoin?  Mais  encore  il  y  a 
plus  ;  et  nous  pouvons  voir,  dans  le  caractère  même  de  ce 
commentaire  d'Héracléon,  quelle  était  alors  la  persuasion 
déjà  bien  formée  des  églises  touchant  la  pleine  inspiration 
de  nos  Saints  Livres  jusque  dans  les  détails  de  leur  lan- 
gage ;  puisqu'on  y  voit  l'auteur,  particulièrement  au  sujet 
des  épitres  pastorales ,  tenir  pour  significatives  jusqu'aux 
plus  légères  variations  dans  les  paroles  de  l'apôtre'.  Cer- 
tes, rien  n^atteste  mieux  la  foi  contemporaine  dans  l'au- 
thenticité et  l'autorité  de  nos  Ecritures  que  le  spectacle 

'  Ce  P6re  le  cite  fort  au  long  et  plus  de  quaraule  fois  dans  son  pro- 
pre commentaire  sur  St.  Jean.  —  Les  fragments  d'Héracléon  sur  cet 
Evangile  ont  été  réunis  par  Grabe,  SpiâUigium,  II,  85-117. 

'  Strom.  IV,  9. 

'  Voyei-lesurîTim.H,  23.  — Clémenld'Alexandrie.  Strom.  IV,  l.c. 


D,g,t7cdb/COOgIC 


de  ces  hommes  malheureux  obligés  déjà ,  pour  obtenir 
quelque  crédit,  de  les  citer  et  de  les  tourmenter  comme 
les  livres  sur  lesquels  s'appuyait  la  foi  de  toutes  les  églises 
de  Dieu.  En  eussent-ils  eu  la  pensée,  si  ces  livres  n'avaient 
pas  eu  dès  longtemps  une  autorité  pleinement  établie? 

232.  Et  quant  à  Ptolémée,  que  les  Pères  rangent  éga- 
lement parmi  les  gnostiques  de  l'école  italienne  pour  les 
distinguer  des  gnostiques  orientaux ,  Tertullien  '  le  place 
avant  Héracléon*.  Irénée*,  qui  s'attache  à  le  réfuter,  le 
dépeint  comme  celui  qui  avait  su  donner  aux  erreurs  des 
gnostiques  les  apparences  les  plus  séduisantes;  et  Epiphane 
nous  le  fait  connaître  plus  entièrement,  en  nous  récitant  une 
lettre  qu'il  avait  écrite  à  une  dame  de  ses  disciples,  nom- 
mée Flora.  Là,  vous  l'entendez  citer  en  faveur  de  ses  hé- 
l'ésies  l'Evangile  de  Matthieu,  le  prologue  de  celui  de  St. 
Jean,  des  passages  de  Paul  aux  Romains,  aux  Corin- 
thiens et  aux  Ephésiens;  comme  aussi  vous  trouverez, 
dans  les  fragments  conservés  par  Irénée  * ,  des  passages 
tirés  des  quatre  Evan^les  et  des  Epîtres  aux  Romains, 
aux  Corinthiens ,  aux  Galates ,  aux  Ephésiens  et  aux  Co- 
lossiens. 

Mais  nous  pouvons  remonter  plus  haut  encore  :  je  veux 
dire,  à  Basilides  et  à  Isidore  son  fils,  à  Garpocrates  et 
aux  Ebionites. 


■  AdT.  Valent.,  i. 
'  Hœres.  XXXIV. 
'  Adv.  Hœres.  I,  1  e 
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SECTION    VI. 

Basilides  et  Isidore  son  fils. 

233.  Dans  notre  marche  ascendante  à  travers  la  foule 
des  hérétiques  du  deuxième  siècle ,  il  est  le  plus  souvent 
difficile,  nous  l'avons  dit,  de  débrouiller  leurs  âges  respec- 
tifs. Cependant  il  paraît  assez  clair  que  Basilides  fut  plus 
ancien  même  que  Cerdon  et  qu'Héracléon.  Il  fut  le  chel 
d'une  secte  gnoslique  de  l'école  orientale;  et  son  fils ,  qui 
fut  également  célèbre  après  lui ,  se  fit  un  grand  nombre 
de  disciples. 

Basilides  s'était  déjà  rendu  fameux  en  Egypte  vers  l'an 
112  * ,  et  l'on  dit  qu'il  mourut  vers  la  fin  d'Adrien.  Il  pré- 
tendait avoir  eu  pour  maître  un  compagnon  de  St.  Pierre 
(Glaucion,  son  interprète).  Disciple  de  Ménandre,  qui  lui- 
même  était  disciple  de  Simon  le  magicien ,  Basilides  fui 
parmi  les  premiers  gnostiques  comme  l'un  de  ces  enfants 
perdus  qui  courent  devant  le  drapeau.  Il  s'était  rendu  de 
Syrie  en  Perse,  où  il  avait  répandu,  sur  l'origine  du  mal, 
les  erreurs  plus  tard  propagées  par  Manès  (ou  Manichée)  ; 
et  c'est  après  cela  qu'il  revint  faire  école  en  Egypte.  Il 
cherchait  à  recommander  ses  funestes  doctrines  par  une 
éloquence  enflée  de  toutes  les  pompes  du  langage.  Suivant 
lui,  Christ  n'aurait  point  revêtu  notre  chair  et  n'aurait 
souffert  qu'en  apparence.  Il  comptait  366  cieux  dont  il 


■  Voyez  Cave ,  Hisl.  LUI.  des  l'ère* ,  pag.  49.  (  Edit.  déjà  dlée.  )  — 
Clément  d'Alexandrie.  Slrontal.  I,  T. 
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récitait  la  naissance;  plaçant  au-dessus  de  tous  VAbraxasi 
puissance  mystique  dont  le  nom  en  lettres  grecques  forme 
le  nombre  365,  et  dont  il  se  servait  pour  des  usages  ma- 
nques. 

Clément,  Teriullien,  Origène,  Eusèbe,  Ëpiphane,  qui 
tous  nous  parlent  de  cet  homme  pernicieux ,  nous  en  ont 
conservé  des  fragments  ;  et  Eusèbe  <  nous  récite  qu'Agrippa 
Castor ,  écrivain  très  habile  et  très  célèbre  de  cette  épo- 
que, l'avait  puissamment  réfuté. 

334.  Or  tous  ces  témoignages  nous  apprennent  d'abord 
que  Basilides  fut  en  Orient  ce  que  HéracléoQ  avait  été  chez 
les  Occidentaux,  «  le  plus  ancien  des  commentateurs  con- 
nus du  Nouveau  Testament;  d  car  il  avait,  nous  dit  Eu- 
sèbe ,  lui  aussi ,  <  composé  sur  l'Evangile  des  livres  de 
Commentaires  {il-rr/r,TKùv)  au  nombre  de  vingt-quatre.  >  — 
Voilà  donc  encore  ici,  tout  près  des  jours  de  St.  Jean, 
l'Evangile  commenté  publiquement  en  Orient,  comme  il 
l'était  en  Occident  !  —  Outre  cela ,  Clément  d'Alexan- 
drie *  nous  apprend  que  ses  sectateurs  appuyaient  sur 
Matthieu  XIX,  il  et  12,  et  sur  la  1"  aux  Corinthiens 
(chap.  VIII,  vers.  9)  leurs  doctrines  relatives  au  mariage; 
comme  aussi  une  autre  partie  de  leurs  erreurs ,  sur  cette  - 
parole  de  Paul  aux  Romains  (VII,  7)  :  «  C'est  par  la  loi 
que  J'ai  la  connaissance  du  péché.  »  —  Basilides  égale-  " 
ment,  au  dire  de  Clément^,  citait  dans  le  23*'  de  ses 
Exégétiques  un  beau  passage  de  la  X^"  Epître  de  Pierre 


■  HKt.  EccL,  IV,  7. 
'  Slrom.  Livre  lli. 
'  Livre  IV,  0pp.,  (wg-  504.  Puris  16:29. 
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(ly,  \i-\6),  et  nbus  entendons  Origène  '  lui  reprocher 
de  vouloir  fonder  son  dogme  de  la  métempsychose  (^tv- 
amiJjxTriyjiiài)  sur  cette  parole  de  Paul  aux  Romains  :  a  Et 
moi,  je  suis  mort.  Je  vivais  autrefois  sans  lot  (c'est-à- 
dire,  avant  d'être  dans  ce  corps  humain).  » 

Voilà  donc  encore  et  les  Evangiles  et  les  Epîlres  de 
Pierre  et  de  Paul  cités  à  l'entrée  du  deuxième  siècle  par 
cet  ennemi  de  Dieu  et  de  l'EgUse. 

935.  Nous  pourrions  encore  poursuivre  cette  revue  des 
premiers  hérétiques,  et  remonter  plus  haut  jusqu'à  Cé- 
rinthus ,  ou  à  Ménandre  ou  à  Simon  te  magicien ,  pour 
entendre  de  nouveaux  témoignages.  —  Nous  citerions 
Carpocrates  et  son  fils  Epiphanes,  plus  anciens  que  Ba- 
silides,  et  qui,  tout  en  pratiquant  la  magie  et  en  profes- 
sant la  métempsychose ,  n'hésitaient  pas  à  soutenir  leur 
morale  débordée  par  des  citations  de  Luc  (XII,  52),  de 
Matthieu  (V,  25),  des  Epîtres  de  Paul  à  Timothée  (  1 ,  VI, 
20;  2, 1,  U),  et  delà  l"  Epitre  de  Jean  (V,  19)  *.  —  Nous 
pourrions  en  appeler  surtout  à  la  secte  plus  ancienne  en- 
core des  Ebionites,  qui  prit  naissance  du  vivant  des  apô- 
tres et  qui  judaïsaii  avec  fureur,  niant  la  divinité  du  Christ 
et  s' élevant  contre  Paul  et  contre  Luc.  Toutefois,  ils  n'ob- 
jectaient nullement  contre  l'authenticité  des  épîtres  de 
cet  apôtre ,  ou  des  Actes  de  Luc ,  ou  des  Evangiles  de 
Marc,  de  Luc  et  de  Jean;  bien  qu'ils  se  fussent  fait,  au 
moyen  d'un  Matthieu  mutilé ,  un  Evangile  qu'on  appela 

'  InEp.ad.RomoA.,  cap.  5.  (opp.  lom.  IV,  pag.  5i9,édU.  Benedil.) 

'  Voyez  Irén.  Hcerei.  I,  25.  —  Tertull.  De  ^ra$eript.,  cap.25.  — 

Orig.  m  Genei.  chap.  I.  —  Kirchhofer,  QwHentamnU.,  pag.  il9,  i20. 
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f  V Evangile  des  Ehionites^.  »  —  Mais  nous  en  avons  dit 
assez,  et  nous  nous  hâtons  d'en  venir  enfin  aux  Pères 
apostoliques,  nommés  ainsi  parce  qu'ils  ont  pu  voir  de 
leurs  yeux  les  apôtres  du  Seigneur. 


Les  Pères  apostoliques. 


Leur  petit  nombre  et  leur  prix. 

236.  Ce  fut  au  temps  de  ces  Pères  que  l'Eglise,  sevrée  de 
ses  prophètes  vivants ,  dut  commencer  à  ne  plus  marcher 
vers  le  royaume  des  cieux  qu'à  la  seule  lumière  de  la  Pa- 
role écrite.  Leur  témoignage,  tel  qu'il  se  présente,  est 
très  propre  à  nous  donner  toute  satisfaction  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  leur  petit  nombre. 

Bien  que  le  nom  de  a  Père  apostolique  »  puisse  appar- 
tenir à  des  hommes  qui,  tels  qu'Ignace  et  Polycarpe, 
tout  en  ayant  connu  personnellement  quelqu'un  des  apô- 

.  '  Eusëbe  H.  E,  III,  ST.  —  Le  lecleur  désireux  de  porter  plus  loin 
l'étude  de  ces  témoins  peut  ransulter  VHippolyte  de  H.  Bunsen,  Kirch- 
holer's  QueUemammlung ,  etc.,  el  le  récent  ouvrage  de  H.  Wesicoll 
Sur  le  Canon, ^g.  301-3S5.  Cambridge  1855. 
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très,  prolongèrent  leur  vieillesse  jusqu'au  milieu  du  deu- 
xième siècle,  ils  sont,  disons-nous,  très  peu  nombreux; 
et  de  plus,  leurs  livres  authentiques  ne  forment,  tous  réu- 
nis, qu'un  Tort  peUt  volume,  composé  d'épttres  seulement 
et  d'épîtres  très  courtes.  —  On  n'en  compte  que  huit  ou 
(selon  d'autres)  que  douze.  Les  voici  dans  leur  ordre ,  en 
commençant  par  les  plus  andennes  :  —  Une  de  Clément, 
deuxième  évéque  de  Rome,  à  l'église  de  Corinthe;  une 
de  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  à  l'église  de  Philippes; 
une  de  cette  même  église  de  Smyrne  racontant  le  martyre 
de  Polycarpe;  trois  d'Ignace,  évêque  d'Antioche,  à  Poly- 
carpe, à  l'église  d'Ephèse  et  à  celle  de  Home  '  ;  une  sur  le 
martyre  d'Ignace;  et  enfin ,  une  à  Diognète,  mais  dont  on 
ignore  et  l'auteur  et  la  date ,  bien  que  son  authenticité  soit 
universellement  admise^. 

Nous  n'y  ajoutons  pas  le  «  Pasteur  de  Hermas,  »  parce 
que  sa  date,  aujourd'hui  connue  par  le  Fragment  de  Mu- 
ratori',  est  trop  récente  pour  lui  donner  place  parmi  les 
Pères  apostoliques.  —  Nous  y  ajouterons  moins  encore 
d'autres  livres  que,  de  nos  jours ,  presque  tous  les  savants 
conviennent  de  mettre  au  rang  des  livres  supposés  :  la 
seconde  lettre  attribuée  à  Clément,  ses  prétendues  Ho- 
mélies, et  la  prétendue  Epitre  de  Barnabas*. 

'  Si  nous  avous  dil  que  d'autres  portent  su  chiffre  de  doute  plolAt 
que  de  huit  les  écrits  des  Përes  apostoliques ,  c'est  qu'ils  y  ajoutent 
quatre  autres  lettres  d'Ignace  aujourd'hui  très  su^ctes.  (  Vuyez 
thèses  253,  etc.  ) 

'  Au  moins  jusqu'au  chapitre  XI"  (Hefele,  Pairum  Aposlot.  Opéra. 
Tubing.  1847.  Proleg.  ) 

'  Hermas,  dit  le  fragment,  était  frère  de  l'évéque  de  Rome  Pie  I. 
(Voyeï  notre  thèse  192.) 

'  On  a,  pour  repousser  c«llo-ui,  les  raisons  suivantes  qu'on  pourra 
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237.  Le  rationaUsme  moderne  a  fait  de  grands  etTorts 
pour  infirmer  le  témoignage  de  ces  Pères. 

U  a  d'abord  objecté  la  supériorité  numérique'  de  leurs 
citations  de  l'Ancien  Testament  sur  oelles  qu'ils  ont  faites 
du  Nouveau  ;  d'où  résulterait ,  à  son  dire,  que  notre  ca- 
non leur  était  ou  indifférent  ou  inconnu.  Mais  ce  fait  al- 
légué par  le  rationalisme  n'existe  même  pas.  Si  vous  ex- 
ceptée Clément  de  Rome ,  écrivant  très  près  du  martyre 
de  Paul ,  et  par  conséquent  disposé  (comme  l'avaient  été 
les  apôtres)  à  citer  bien  plus  souvent  l'Aocien  Testament 


trouver  avec  plus  d'éleodoe  dans  Hefele  (Pattvm  Apostol.  Proleg. 
pag.  XIV,  Tubingie  I8i7.  >  1°  Nous  oe  possédoûs  qu'en  latin  une 
partie  de  sa  lettre.  —  2°  Le.  vrai  Barnabas  dm  mourir  avant  l'an  60  ou 
62;  taudis  qu'on  peut  reconnaître,  au  chapitre  XVI  de  cetto  lettre, 
qu'elle  fut  coqiposée  après  la  niiee  de  Jérusalem.  —  3*  Si  celte  épitre 
eût  été  teuue  pour  antbentiquc  par  les  premiers  chrétiens,  ils  l'eus- 
sent mise  au  canon,  puisque  Barnabas  était  prophète.  (A.ct.  XIII,  I.)  — 
i"  Elle  présente  beaucoup  de  paroles  excesBives  et  erronées  qu'il  est 
impossible  d'attribuer  au  vrai  Barnsbas  (les  apôtres,  par  exemple,  y 
sont  appelés  <i^p  Trâow  â^aprîm  ânitifiÂnfpei).  —  5*  On  y  trouve,  au 
cbeiHtreX,  des  sentences  ridicules  et  des  détails  immondes,  qui  peu- 
vent encore  moins  être  de  cet  homme  apostolique.  —  6*  Le  vrai  Bar- 
nabas, qui  avait  souvent  parcouru  l'Asie  mineure  et  séjourné  en 
Syrie ,  savait  abondanament  que  ce  qui  est  dit  au  chapitre  IX ,  de  la 
circoncision  de  tous  les  prêtres  des  idoles  et  de  tous  les  Syriens  est 
Taux.  —  7*  Les  puériles  allégories  qui  remplissent  le  chapitre  V  et  les 
six  cba[ritras  suivants,  sont  d'un  homme  bien  différent  de  celui  que 
Kin  éloquence  avait  fait  appeler  par  lesapôtres  n^13?  ^?*  —  ^°  " 
est  impossible  que  le  vrai  Barnabas ,  qui  était  lévùe  et  qui  avait  vécu 
à  Jérusalem,  ail  écrit,  sur  les  rites  des  Juifs,  les  faussetés  qui  se 
lisent  aux  chapitres  VII  etVIlI.  — 9»Enfln,  cette  pièce  trahit  un  anti- 
judaïsme contraire  à  l'euseitnementdes  Ecritures  sur  la  circoncision 
(chapitre  IX),  sur  le  sabbat  (chapitre  XV),  sur  l'économie  du  Vieux 
Testament,  qu'il  prétend  avoir  cessé,  non  pas  à  la  promulgation  de 
l'Evangile,  mais  alors  que  Hoîse  brisa  les  tables  de  la  loi  (chapitres 
IV  et  XIV).  —  Tout  cela  sent  le  gnosticisme  du  deuxième  siècle  et  sa 
folle  sagesse. 
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qu'à  rappeler  les  Ecritures  cenlamporaines,  vous  trouverez 
que  les  Pères  apostoliques  ont  fait  au  contraire  un  très 
fréquent  usage  du  Nouveau  Testament.  Et  même  ce  trait 
qu'on  objecte  existe  si  peu ,  que  le  plus  souvent  on  sera 
frappé  de  l'excès  opposé.  Vous  pourrez  trouver  dans  Po- 
lycarpe,  par  exemple,  près  de  cinquante  citations  du 
Nouveau  Testament  pour  une  de  Moïse  et  des  prophètes; 
tandis  que,  dans  l'Epttre  à  Diognète,  vous  serez  même 
choqué  de  l'affectation  avec  laquelle  l'auteur  semble  éviter 
l'Ancien  Testament*. 

238.  Une  seconde  objection  du  rationalisme,  c'est  le 
défaut  de  précision  que  présenteraient  les  passages  où 
ces  Pères  semblent  alléguer  le  Nouveau  Testament.  Ils 
ne  les  citent,  dit-il,  ni  directement  ni  correctement,  et 
quand  il  leur  arrive  d'en  donner  exactement  quelque  sen- 
tence, c'est  presque  toujours  sans  en  nommer  l'auteur  ; 
ce  qui  doit  nous-  amener  à  la  conviction  que  ces  Pères 
n'avaient  point  encore  devant  les  yeux  les  mêmes  livres 
que  nous.  —  Mais  cette  seconde  objection  n'a  pas  plus  de 
valeur  que  la  première;  car  les  exemples  que  nous  allons 
citer  vont  montrer  que  le  plus  souvent ,  au  contraire ,  le 
langage  de  ces  Pères  révèle  des  auteurs  tout  pleins  de  nos 
Ecritures  et  des  lecteurs  déjà  tout  familiarisés  avec  la 
Parole  sainte.  Les  Pères  apostoliques  versent  et  répandent 
les  sentences  de  nos  saints  Livres  dans  leur  propre  lan- 
gage; ils  les  amènent  librement  et  de  mémoire  sans  s'as- 
treindre aux  mêmes  termes;  ils  en  associent  souvent  plu- 

'  y-oyetSemisch,  JuttinderMartyrer.BTiisim,  tSiO,  loni.l,  pag.lSO. 
—  Hefele,  Pair.  Apost....  Proleg.,  pag.  77. 
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sieurs  passages  dans  une  même  sentence  pour  en  com- 
poser un  discours  continu;  ils  les  paraphrasent  en  les 
citant,  pour  les  adapter  mieux  à  leur  propre  pensée;  et 
vous  les  voyez  persuadés  que  leurs  lecteurs  les  compren- 
dront à  demi-mot  et  reconnaUront  aussitôt  la  source  où 
ils  ont  puisé.  —  N'est-ce  pas  ainsi,  que  parlent  de  nos 
jours  les  hommes  les  plus  remplis  des  Ecritures,  lors- 
qu'ils s'adressent  à  d'autres  hommes  nourris  du  même 
pain?  —  Qu'on  ouvre  leurs  lettres  écrites  dans  des  cir- 
constances analogues  à  celles  des  Pères  apostoliques ,  et 
l'on  sera  frappé  de  la  ressemblance.  On  reconnïdtra 
même ,  sous  le  rapport  de  leur  préoccupation  des  Ecfi- 
tures,  une  supériorité  chez  ces  derniers;  car  il  ne  faut 
pas  oubUer  que  les  seuls  écrits  qui  nous  soient  parvenus 
de  ces  hommes  de  Dieu  sont  des  épltres  pastorales,  com- 
posées, non  pour  dogmatiser,  mais  pour  exhorler,  pour 
consoler,  pour  raconter  les  exemples  des  martyrs  et  pour 
en  encourager  leurs  frères. 

239.  Telles  furent,  pour  en  donner  un  exemple,  les  lettres 
du  grand  Calvin ,  l'homme  des  temps  modernes  qui  a  le 
plus  honoré  les  Ecritures.  Prenez  ses  deux  cent  soixante- 
douze  lettres  françaises ,  et  comparez.  Ce  beau  recueil , 
récemment  édité  par  M.  Jules  Bonnet,  nous  a  vivement 
frappé  par  sa  ressemblance  avec  les  épHres  des  Pères 
apostoliques ,  quant  à  sa  façon  d'alléguer  le  Nouveau  Tes- 
tament. Nous  en  avions,  en  écrivant  ces  lignes,  le  pre- 
mier volume  sous  les  yeux ,  et  tout  en  l'admirant  nous 
avons  bientôt  reconnu  que  le  réformateur  lui-même  ra- 
menait bien  moins  souvent  le  Nouveau  Testament  dans 
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ses  lettres  que  ces  Pères  ne  l'^ont  fait  dans  les  leurs.  Nous 
-ne  craindrons  même  pas  d'afiirmer  que,  à  l'on  voulait  rai- 
sonner envers  ce  grand  docteur  à  la  manière  dont  les  ra- 
tionalistes allemands  s'y  sont  pris  enverç  Polycarpe,  Ignace 
et  Clément,  on  pourrait  très  légitimement  déduire  de  ses 
lettres,  contre  l'existence  d'un  canon  dans  le  seizième 
siècle,  les  mêmes  conclusions  qu'ils  ont  tirées  de  nos  huit 
épitres  contre  Texislence  d'un  canon  dans  le  deuxième. — 
Dans  le  texte  latin  de  Hefele ,  ces  huit  lettres  occupent 
quatre  vingt-sept  pages  in-octavo  *  ;  tandis  que  les  deux 
volumes  de  Calvin  en  contiennent  plus  de  mille.  —  Mais 
supposez  qu'il  ne  nous  restât  dii  réformateur  que  ses  épi- 
tres françaises,  certainement  les  critiques  futurs,  en  en 
prenant  ou  les  quatre-vingt-sept  premières  pages,  ou  les 
quatre-vingt-sept  qui  suivent ,  ou  encore  quatre-vingt-sept 
auUres  jusqu'à  dix  f«s ,  seraient  beaucoup  mieux  fondés  à 
faire  entendre  sur  le  canon  de  Calvin  les  doutes  que  les 
critiques  modernes  ont  exprimés  sur  celui  des  Pères.  — 
Calvin,  pourraient-ils  demander,  se  servait-il  donc  des 
mêmes  évangiles  ou  des  m^es  épitres  que  nous?  et  dans 
ces  évangiles  ou  ces  épitres,  trouvait-il  un  texte  vrai- 
ment semblable  au  nôtre?  En  effet ,  dans  ses  lettres  fran- 
çaises, qui  sont  parénétiques  et  pastorales  (comme  celles 
de  Polycarpe ,  de  Oémeut  ou  d'Ignace) ,  il  ne  cite  pas 
plus  qu'eux  le  Nouveau  Te^ament,  ou  plutôt  il  le  cite 
beaucoup  moins  encore.  —  L'esprit  de  sa  correspondance 
en  est  tout  pénétré  sans  doute  ;  mais  il  ne  l'allègue  pas 

'  Celle  de  Clémenl,  au  plua  35  pages  (en  retranchant  les  notes); 
les  trois  d'Ignace,  18;  celle  de  son  martyre,  5;  c«lle  de  Polycarpe,  7; 
celle  de  son  martyre,  It  :  el  celle  à  Diognële,  11. 
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textuellement;  c'est,  comme  eux,  presque  toujours  de 
mémoire;  c'est  en  le  paraphrasant  plus  ou  moins;  c'est  en 
en  adaptant  les  termes  à  son  propos  pour  n'en  conserver 
que  le  trait  saillant;  c'est  en  en  nommant  rarement  l'au- 
teur, et  c'est  en  l'indiquant  plutôt  en  termes  vagues, 
comme  font  les  Pères.  —  Qu'on  prenne  par  exemple  sa 
touchante  lettre  à  M™"  de  Cany  sur  la  fin  si  chrétienne 
de  M'o^de  Normandie  (lom.  I,  pag.  295},  épitre  presque 
aussi  longue  que  cellg  de  Polycarpe  aux  Philippiens  ;  et  que 
l'on  compare.  —  Elle  ne  contient  que  cette  seule  parole 
du  Nouveau  Testament  et  encore  avec  une  indication  très 
peu  précise  :  «  St.  Paul,  traitant  la  charité,  n'oublie 
point  «  qu'il  nous  faut  pleurer  avec  ceux  qui  plmirent.  » 
■—  Qu'on  prenne  encore  ses  quatre  admirables  lettres  aux 
c  Etudiants  de  Lausanne ,  martyrs  à  Lyon ,  »  et  celle  au 
«martyr  Dimonet.» — Dans  celle-ci  (pag.367),  il  ne  cite 
que  deux  courtes  paroles,  sans  même  en  indiquer  ni  la 
place  ni  l'auteur.  Dans  la  première  aux  martyrs  de  Lyon, 
consulté  sur  des  points  de  doctrine  (les  vœux,  le  célibat,  la 
pauvreté  monacale,  la  nature  du  corps  glorifié),  il  leur 
allègue  expressément  un  passage  de  Matthieu ,  deux  de 
Paul  et  un  de  l'Apocalypse;  mais  dans  la  deuxième 
(pag.  371),  il  ne  leur  en  cite  aucun,  si  ce  n'est  qu'il  leur 
dit  en  ces  termes  vagues  :  «.  Qu'il  vous  souvienne  de 
cette  sentence  que  Celui  qui  habite  en  nous  est  plus 
«.  fort  que  le  monde,  s  Dans  la  troisième  (pag.  382), 
aucun  ;  bien  que  toute  la  lettre,  dans  ses  cinq  pages ,  soit 
si  pénétrée  de  l'onction  d'en  haut.  Dans  la  quatrième  en- 
fin, une  seule  courte  parole  ;  «  Je  sais  en  qui  j'ai  cru;t 
et  encore,  comment  le  fait-il?  C'est  sans  nommer  ni  Paul 

n 
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ni  son  épllre  ;  et  c'est  même  en  le  paraphrasant .  <  Vous 
pouvez  dire  avec  ce  vaillant  champion  de  Jésus-Christ  : 
c  3e  sais  de  qui  je  tiens  ma  foi.  »  —  Raisonnez  donc  sur 
Calvin  à  la  manière  des  rationalistes  allemands  quand  ils 
parlent  de  Clément  ou  d'Ignace  :  Quoi!  pourrez-vous  très 
bien  dire ,  il  n'y  avait  donc  alors  pas  d'autre  citation  de 
tout  le  Nouveau  Testament  dans  une  longue  lettre  écrite 
par  le  plus  grand  réformateur  du  seizième  siècle  à  de 
jeunes  martyrs  au  fond  de  leur  cachot!  Calvin  n'avait 
donc  pas  encore  notre  canon  l  Et  même  rien  n'atteste 
que ,  dans  cette  courte  phrase,  il  ait  voulu  citer  la  seconde 
épître  à  Timothée,  ou  que  du  moins,  s'il  l'a  voulu,  il 
eût  alors-  sous  les  yeux  le  même  texte  grec  que  le  nôtre , 
puisque  nous  n'y  retrouvons  point  l'exacte  traduction  des 
paroles  de  Paul  !  !  !  —  Mais  il  suffit. 

Nous  savons  tous  assez  que  cette  façon  de  citer,  bien 
loin  d'indiquer  des  jours  où  le  canon  n'existerait  pas  en* 
core,  signale  au  contraire  un  temps  où  partout  répandues, 
lues  dans  toutes  les  assemblées  et  familières  aux  petits 
comme  aux  grands ,  nos  Ecritures  étaient  dans  la  mémoire 
de  tous  et  se  faisaient  reconnaître  à  demi-mot.  —  Pour- 
quoi donc  ne  pas  raisonner  sur  les  lettres  de  Clément , 
d'Ignace  et  de  Polycarpe  comme  chacun  saura  le  faire 
sur  celles  de  Calvin? 

Il  faut  peut-être  demander  quelque  excuse  pour  avoir 
ici  donné  trop  d'espace  à  des  objections  qui  n'auront 
qu'un  temps. 

Nous  en  venons  donc  aux  huit  lettres  elles-mêmes ,  en 
commençant  par  la  moins  ancienne. 
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SECTION    11. 

Ejntre  à  Diognète. 

540.  Le.  nom  du  personnage  apostolique  à  qni  l'on  doit 
cet  éloquent  écrit  nous  demeure  inconnu,  et  tout  ce  que 
nous  savons  de  Diognète,  c'est  qu'il  était  un  païen  de 
distinction.  La  plupart  des  savants  ont  longtemps'  at- 
tribué cette  épître  à  Justin  martyr;  mais,  outre  que  l'âge 
trop  jeune  de  ce  Père  ne  saurait  correspondre  à  c^  que 
l'auteur  nous  dit  du  sien  *,  la  supériorité  manifeste  de  son 
style  ne  permet  pas  non  plus  de  penser  à  Justin ,  tandis 
que  ses  doctrines,  antijudaïques  à  l'excès,  le  permettent 
encore  moins.  —  D'autres  au  contraire  la  disent  de  Clé- 
ment Romain ,  et  d'autres  d'Apollos*.  Elle  est  sans  doute 
plus  ancienne  que  Justin  ;  mais  elle  est  aussi  plus  jeune 
que  ces  deux  hommes  de  Dieu  ;  et  nous  pensons  plutôt 
avec  Hefele,  que  les  allusions  du  chapitre  VU  à  de  grandes 
persécutions  contemporaines  et  à  de  rapides  accroisse- 
ments de  l'Eglise,  lui  assignent  sa  place  sur  la  un  du  rè- 
gne de  Trajan  {H7)  ou  vers  les  commencements  d'A- 
drien (133). 

Or,  maintenant ,  si  l'on  examine  cette  pièce  remarqua- 
ble ,  on  reconnaîtra  bientôt  dans  l'auteur  un  zélé  disciple 
de  Jésus.   H  s'adresse  il  est  vrai  à  un  homme  encore 


'  Cave,  Teuleel,  Fabricius,  elc. 
'  Chap.  XI  :  d'avoir  élé  un  auditeur  des  apôtrex. 
'  Lumper,  De  Vitd  Patrum,  tom.  I,  pag.  159.  — 
irologie,  Ifô)  et  Galla&di  (voy.  Hefele,  79). 
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étranger  au  Nouveau  Testament;  mais  on  sent  que  lui- 
même  en  est  tout  pénétré,  et  qu'il  vit  au  milieu  d'un 
peuple  nourri  comme  lui  de  cette  manne  céleste. 

241 .  Dès  sa  quatrième  page ,  pendant  qu'il  rappelle  à 
Diognète  tes  pratiques  superstitieuses  des  Juifs,  livrés  à 
l'observance  (7r«jsctTw|mwiv)  des  mois  et  des  jours  et  des 
temps  (xai/sôjv) ,  vous  le  voyez  emprunlâr  déjà  le  langage 
de  Paul.  (Gai.  IV,  10.)  —  Dans  son  chapitre  V,  où  il  dé- 
crit la  vie  des  chrétiens ,  vous  trouvez  encore  des  paroles 
paraphrasées  des  Epltres  de  l'apôtre  aux  Corinthiens  et 
aux  Philippiens*  :  a  Ils  sont  dans  la  chair,  dit-il,  sans 
vivre  dans  la  chair;  ils  sont  sur  la  terre,  mais  citoyens  du 
ciel;....  aimant  tous  les  hommes,  mais  persécutés  de 
tous;  tenus  pour  inconnus,  et  cependant  condamnés;  mis 
à  mort,  et  cependant  rendus  vivants;  tenus  pour  des 
mendiants,  et  en  enrichissant  plusieurs;  privés  de  tout  et 
abondant  en  tout;  couverts  d'opprobres  et  glorifiés  dans 
leurs  opprobres  mêmes;  calomniés  et  justifiés  ;  maudits  et 
bénissant....  etc.  » 

Dans  son  chapitre  XI ,  où  il  parle  de  la  communion  de 
Christ  et  de  ses  bienfaits  pour  les  âmes  dociles  qui  de- 
meurent dans  «  les  limites  tracées  par  la  foi  et  indiquées 
par  les  Pères,  »  il  ajoute  :  c  Alors  la  crainte  de  la  Loi  est 
»  exaltée,  la  grâce  des  Prophètes  est  connue,  la  foi  des 
»  Evangiles  est  affermie;  l'enseignement  {nxpsSoaiçj  des 
»  apôtres  est^ardé,  la  grâce  de  l'Eglise  triomphe  et  elle 
»  bondit  de  joie  {(nuprâ).  » 

:  2  Cor.  VI,  8-10;  X,  3;  el  aussi  Philip.  II!,  18-ÏO.  —  1  Cor.  IV,  12. 
—  Cest  surtout  daus  le  grec  qu'il  faut  Toir  les  rapports  A»  sa  lettre 
avec  les  épîlres  que  nous  venons  d'indiquer. 
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Dans  son  chapitre  IX,  où  il  explique  l'envoi  du  Fils  de 
Dieu ,  «  sa  bonté  (  x/whttôt»t«  )  * ,  sa  puissance  et  son  sura- 
bondant amour  envers  les  hommes  (vnEjs&xXXoîKms  <ptXav- 
Opamùxi)*,  »  il  dit  :  «  Lui-même  s'est  chargé  de  nos  péchés; 
Lui-même  a  livré  son  propre  Fils  comme  rançon  à  notre 
place  {V/rpQv  irttèp  nfxûv) ,  le  saint  pour  les  iniques ,  le  juste 
pour  les  injustes,  l'incorruptible  pour  les  corruptibles.... 
Car  de  quoi  nos  péchés  pouvaient-ils  être  couverts  que  de 
sa  justice?  En  quel  autre  que  le  Fils  unique  de  Dieu 
pouvions-nous  être  justifiés,  nous,  iniques  et  impies? 
0  doux  échange,  ô  dispensation  inscrutable,  ô  bienfmt 
dépassant  toute  attente  (h  tws  yh/xsLxç  airaXXoTws,  û  r% 

àvt^i^teioTùu  Sfiiioupyicti ,  û  rcîjv   «TcpooioiiymM  eùepytaifbv) ,   que 

d'un  côté,  l'iniquité  du  grand  nombre  soit  engloutie  en  un 
seul  juste,  et  que,  de  l'autre,  pai-  la  justice  d'un  seul  ($t- 
nMasvvr]  Ht  évô;) ,  il  justifie  un  grand  nombre   d'iniques 

{nrâlmii  àvôiimiç  Sixaiûcn; )  '  I  !  etC.  » 

Et  encore,  dans  son  chapitre  XII ,  ayant  montré  qu'il 
faut ,  dans  l'âme  du  croyant  comme  dans  le  paradis  de 
Dieu ,  «  que  l'arbre  de  la  science  ne  soit  jamais  séparé  de 
l'arbre  de  la  vie,»  il  dit  :  i  H  n'y  a  de  sûreté,  et  il  n'y  a 
de  durée,  ni  pour  la  vie  sans  la  science,  ni  pour  la  science 
sans  la  véritable  vie;  et  c'est  pour  cela  que  ces  deux  ar- 
bres furent  plantés  l'un  auprès  de  l'autre.  » 

Et  il  y  ajoute  ces  paroles  remarquables ,  où  il  en  ap- 
pelle à  la  première  èpltre  de  Paul  aux  Corinthiens ,  comme 
pourrait  le  faire  un  pasteur  moderne  au  sein  de  nos  trou- 

'Rom.  11,  4;XI,22;Tileni,i. 

■Titeni,4. 

'VoyesRom.  V,  12-U. 
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peaux.  «C'est  en  considéranl  bien  la  force  qui  résulte  de 
cette  union  des  deux  arbres ,  que  l'apôtre  réprouvant  la 
science  {rim  yvwsa)  qui  ne  s'applique  pas  à  la  vie  selon  la 
vérité  du  commandement,  a  dit  :  La  science  en  fie,  mais 
la  charité  édifie;  l'auteur  employant  ici  sans  aucun  chan- 
gement les  propres  termes  de  St.  Paul  *  :  v  yvàatç  (purtoi,  ■fi 

3è  àyeémi  oixaSofieî.  (1  Cor.  VIII ,  i  .) 

Voilà  donc,  à  l'entrée  du  deuxième  siècle,  l'ËpUre  à 
Diognète  qui  cite  directement  l'apôtre  St.  Paul  et  son 
EpUre  aux  Corinthiens  !  L'auteur  avait  donc  alors  le  recueil 
sacré  sous  les  yeux  ou  le  portait  avec  respect  dans  sa  mé- 
moire; et  de  plus  il  écrivait  au  milieu  d'un  peuple  chrétien 
chez  qui  nos  Ecritures  étaient  connues  de  tous  ;  car  il  ne 
se  donne  pas  même  le  souci  d'indiquer  le  nom  de  celui 
qu'il  appelle  l'apôthe,  ni  le  nom  de  sa  lettre.  Mais  ce 
souci,  pourquoi  le  prendrait-il?  Ne  suffit-il  pas  de  ces  qua- 
tre paroles ,  pour  que  chacun ,  alors  comme  aujourd'hui, 
reconnût  l'Ëpître  et  mît  le  doigt  sur  le  passage? 

Nous  remontons  maintenant  à  Polycarpe  et  nous  com- 
mençons par  son  martyre. 


L'Epitre  encyclique  (ÈjTtûxXtoç)  de  l'église  de  Smyrne. 

242.  Certainement  c'est  ici  l'un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'antiquité  ecclésiastique,  comme  c'en  est  un 
des  plus  authentiques.  —  Aussi  la  trouvons-nous  insérée 
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presque  en  entier  dans  l'histoire  d'Eusèbe'.  — ■  C'est  à  la 
demande  d'une  église  de  Phrygie,  que  l'église  de  Smyrne 
écrivit  à  toutes  les  paroisses  de  l'église  universelle  cette 
lettre  ciroilaire  {èyxvxXitx;)-  On  la  trouvera  toute  pénétrée 
de  l'esprit  des  Eoritures.  —  Aussi  Scaliger,  dans  ses  notes 
sur  Eusèbe,  assure-t-il  n'avoir  jamais  rien  vu  dans  l'his- 
(oire  de  l'Eglise  qui  l'ait  plus  profondément  ému.  «  II  me 
semble,  dit-il,  être  un  autre  homme  après  cette  lecture.  » 
—  Qu'on  en  écoute  déjà  le  chapitre  premier. 

€  Dans  tout  ce  qui  est  arrivé ,  y  est-il  écrit ,  le  Seigneur 
a  voulu  nous  montrer  un  martyre  selon  l'Evangile  (xorà 
ro  eùojyÉXiow).  Qui  n'admirera  la  générosité,  la  patience, 
l'amour  envers  Dieu  de  ces  témoins  qui  ne  regardaient 
qu'à  la  grâce  de  Christ  et  qui  méprisaient  tes  tortures?  Ils 
voyaient  devant  eux  l'obligation  de  fuir  le  feu  qui  ne  s'é- 
teindra jamais;  et  les  yeux  de  leurs  coeurs  regardaient  en 
haut,  contemplant  les  biens  réservés  à  ceux  quî  persévè- 
rent; biens  étemels,  qtte  l'oreille  n'a  point  entendus, 
que  l'œil  n'a  point  vus,  et  qui  ne  sont  point  montés  au 
cœur  de  l'homme.  »  (Chap.  II.) 

Nous  voilà  donc  ici,  dès  cette  première  page,  non-seu- 
lement dans  les  hauteurs  de  la  foi  apostolique ,  mais  dans 
les  paroles  mêmes  de  St.  Paul  parlant  aux  Corinthiens. 
(i  Cor.  II,  9.) 

Et  quelques  lignes  plus  bas  (chap.  IV),  racontant  la 
triste  chute  d'un  Phrygien,  nommé  Quintus,  qui  s'était 


'  Liv.  IV,  chap,  15.  Les  Actes  de  ce  martyre  sont  les  plus  anciens 
qui  ciiistent;  mais  quant  au  temps  précis  ob  l'événement  s  eu  lieu^ 
les  savants  sont  en  désaccord. — Cave  et  Lardner  le  placeraient  eu  li7; 
Gieseler  et  Néander  en  167. 
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présenté  de  lui-même  à  la  persécution  et  qui  perdit  cou- 
rage à  la  vue  des  lions  amenés  pour  son  supplice,  la  Let- 
tre fait  cette  réflexion  :  <  Nous  ne  saunons  donc ,  ô  nos 
frères ,  louer  ceux  qui  se  livrent  eux-mêmes  ;  ■  parce  que 
ce  n'est  point  là  ce  qu'enseigne  l'Evangile'  (èitecW  tùx 

ovttàç  iiSoéaxei  rô  EÙojyéiiov), 

Le  récit  présente  d'autres  citations  de  la  Parole  sùnte 
que,  pour  abréger,  nous  ne  mentionnons  pas;  mais  quand 
le  vénérable  évêque,  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  pa- 
rait devant  le  proconsul  qui  lui  commande  de  jurer  par 
la  fortune  de  César,  nous  l'entendons  aussitôt  en  appeler 
à  nos  Ecritures  (Rom.  XIII,  1  ;  Tite  III,  i).  «  A  vous  je 
dois  vous  répondre,  lui  dit-il  ;  car  nous  avons  été  instruits 
à  rendre,  comme  il  convient,  l'honneur  aux  ■principautés 
et  aux  puissances  ordonnées  de  Dieu  (SEâiSo^f^Sa  yàp  dp- 

ycùç  iwti  î^mjaiatç  tmô  roû  Qeoû  T£Tayft£vaiç  Tipw  jwrrà  rô  Kpûaij- 
wv,  rrni  firi  ^Idmmxjov  fipjxç,  éatmiftziv);  «  l'hocneur  au  moios, 

ajoute-t-il,  qui  ne  nous  est  pas  nuisible  (devant  Dieu).  » 
Hais  il  faut  lire  surtout  sa  demièse  prière,  au  chapi- 
tre XIV.  —  Passons  à  sa  propre  lettre. 


SECTION  IV. 

L'EpUre  de  Polycarpe. 

243.  Cet  admirable  monument  est  à  la  fois  d'une  anti- 
quité si  rapprochée  des  apôtres ,  d'une  authenticité  si  par- 
faitement attestée  et  d'une  si  riche  abondance  dans  ses  ci- 

'  Evideule  allusion  à  Natti.  X,  23. 
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tations  de  l'Ecriture,  qu'il  pourrait  suffire  à  lui  seul  pour 
établir  avec  évidence  l'usage  universel  du  canon  dans  les 
premières  années  du  deuxième  siècle. 

Quant  à  son  antiquité,  la  lettre  elle-même  (chap.  XIII) 
nous  apprend  avoir  été  écrite  tout  près  du  martyre  d'I- 
gnace (l'an  107),  c'estrà-dire  quatre  ans  seulement  après 
la  mort  de  Jean.  —  On  sait  que  Polycarpe  avait  été  disci- 
ciple  des  apôtres,  «  qu'il  avait  vécu,  comme  dit  Irénée', 
dans  la  familiarité  des  hommes  qui  avaient  vu  le  Sei- 
gneur, >  et  que  même,  au  dire  de  Jérôme*,  c'était  l'apôtre 
Jean  qui  l'avait  placé  sur  l'église  de  Smyme. 

Et  quant  à  son  authenticité ,  nous  en  avons  les  plus 
irrécusables  garants  :  Irénée  qui  lui-même,  disciple  de 
Polycarpe,  ne  pouvait  se  tromper  sur  sa  lettre  et  qui 
nous  la  mentionne  avec  de  grands  éloges^;  Eusèbe,  qui 
nous  en  parle  plus  d'une  fois ,  nous  en  citant  même  fidè- 
lement (des  chapitres  IX  et  XIII)  plusieurs  passages  qu'on 
y  retrouve  encore;  et  Jérôme  à  son  tour*,  qui  nous  dit  la 
grande  place  accordée  à  cette  épitre  dans  les  respects  des 
premiers  chrétiens ,  et  l'usage  qu'on  en  faisait  encore  de 
son  temps  dans  plusieurs  églises  pour  les  lectures  pu- 
bliques. 

Nous  voilà  donc  l»en  près  des  apdtrea  et  par  un  monu- 
ment des  plus  incontestables. 

244.  Or  il  serait  difficile  de  trouver,  même  de  nos  jours, 

'  Contra  Hœret.  III,  36. 
*Catal.  Script.  Eccl.,  cap.  17. 

'  Soil  dans  son  livre  III  con»e  Ui  kérâUft  (chap.  lll>i  sail  dau 
EuEèl>e(H.  E.  i,  ii). 
'  Catat.  Script.  Eccl,  cap.  17. 
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un  écrit  plus  saturé  des  Ecritures.  Sa  traduction  latine  n'oc- 
cupe pas  sqjt  pages  dans  le  texte  octavo  de  Hefele;  et  ce- 
pendant vous  y  comptez  au  moins  quarante  à  cinquante 
citations  du  Nouveau  Testament.  Toute  l'épître,  d'un  bout 
à  l'autre,  vous  révèle  une  piété  qui  s'est  plongée  dans  la 
Parole  sainte  et  qui  pense  en  langage  apostolique. 

Donnons^n  quelque  mesure  par  son  premier  chapitre. 
Il  s'ouvre  à  la  manière  des  apôtres  :  «  Polycarpe  et  ceux 
qui  sont  anciens  avec  lui ,  à  l'église  de  Dieu  qui  séjourne 
dans  Philippes ,  que  la  miséricorde  et  la  paix ,  de  par  Dieu 
le  Tout-Puissant  et  le  Seigneur  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur, vous  soient  multipliées  1  —  Je  me  suis  grandement 
réjoui  avec  vous  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  ce  que 
vous  avez  accueilli  les  modèles  de  la  vraie  charité ,  et  de 
ce  que  vous  avez  accompagné  comme  il  convenait  ceux 
qu'on  a  chargés  de  chaînes,  chiUnes  dignes  des  saints, 
diadèmes  des  élus  de  Dieu  et  du  Seigneur;  et  de  ce  que 
la  ferme  racine  de  votre  foi,  déjà  renommée  depuis  si 
longtemps  (Philip.  I,  5),  demeure  jusqu'à  ce  jour  et  porte 
des  fruits  pour  Jésus-Christ;  lequel  n'a  pas  refusé  d'af- 
fronter la  mort  pour  nos  péchés,  leqiiel  aussi  Dieu  a 
ressuscité,  en  déliant  les  liens  de  l'Adés  (ràgwSfwa;  roO 
âiw,  Act.  II,  24);  et  en  qui,  quoique  vous  ne  le  voyiez 
point  encore ,  vous  croyez ,  et  en  croyant  vous  vous  ré- 
jouissez d'une  joie  ineffable  et  glorieuse  (1  Pierr.  1,8), 
d'une  joie  dans  laquelle  un  grand  nombre  d'entre  vous 
désirent  d'entrer;  sachant  que  vous  êtes  sauvés  par  grâce 
et  non  par  les  œuvres  (Eph.  II,  8,  9},  mais  par  la  volonté 
de  Dieu,  au  moyen  de  Jésus-Christ,  s 

Voilà  donc  le  contemporain  des  dernières  années  des 
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apôtres,  qui  déjà^  dans  un  si  court  chapitre,  se  montre  tel- 
lement rempli  de  leurs  Ecritures  qu'il  les  y  verse  partout  avec 
surabondance.  C'est  comme  un  homme  qui  mêle  atout  ce 
qu'il  dit  son  accent  national.  On  vient  de  l'entendre  citer 
coup  sur  coup,  sans  effort,  sans  même  les  nommer,  trois 
ou  quatre  Ecritures  du  Nouveau  Testament ,  et  montrer  à 
ses  lecteurs  qu'il  porte  à  la  fois  comme  eux. sur  la  table 
de  sa  mémoire  le  livre  des  Actes,  l'Epitre  de  Paul  aux 
Ephésiens ,  l'Epitre  aux  Philippi^ns ,  l'Epitre  catholique  de 
Pierre,  et  qu'il  les  répand  avec  ses  propres  pensées  dans 
un  langage  continu.  —  Et  si  tel  a  été  son  premier  chap- 
tre,  tels  aussi  seront  les  U-eize  autres. 

Le  deuxième  commence,  dès  son  premier  mot,  par  des 
paroles  de  St.  Pierre;  et  quelque  court  qu'il  soit,  il  nous 
atteste  encore  (surtout  dans  le  grec)  que  l'auteur  a  devant 
ies  yeux  les  Evangiles  de  Luc  et  de  Matthieu ,  les  Actes 
des  apôtres,  les  Epîtres  de  Paul  et  la  première  de  Pierre. 
«  C'est  pourqtim,  dit-il ,  ayant  les  reins  ceints  (î»  Ma^a,- 
aeiimot  rài  vKçitati  v(mv,  i  Fier.  I,  13),  servez  Dieu  avec 
crainte  (Ps.  Il,  2),  laissant /e  vam  babillage  (tyjv  mvtjv  fut- 
taioXoyû»,  1  Tim.  1,6)  et  l'égarement  du  grand  nombre; 
croyant  en  Celui  qui  a  ressuscité  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  d'entre  les  morts  et  lui  a  donné  la  gloire  {i  Pier. 
I,  24)  et  l'a  fait  asseoir  à  sa  droite,  Lui  à  qui  sont  as- 
mjetties  toutes  choses  célestes  et  terrestres  ;  à  qui  tout  ce 
qui  respire  rend  un  culte,  qui  vient  comme  Juge  des  vi- 
vants et  des  morts  (Act.  XVII ,  34),  et  dont  Dieu  rede- 
mandera le  sang  à  ceux  qui  ne  croient  pas  en  lui.  —  Or 
ce  Dieu  qui  t'a  relevé  des  morts  nous  relèvera  nous-mê- 
mes, S'  nous  marchons  dans  ses  commandements,  si  nous 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


aimons  ce  qu'il  axtù%,....  ne  rendant  pas  le  mal  pour  le 
mal,  ni  l'outrage  pour  l'outrage  [f,  loi^pixv  «vrl  Xocîo- 
plxi,  1  Pier.  111,  9),  ni  malédiction  pour  malédiction; 
nous  souvenant  de  ce  qu'a  dit  le  Seigneur  lorsqu'il  ensei- 
gnait (Math.  V,  3  ;  Vil ,  1)  :  Ne  jugez  pas ,  afin  que  vous 
ne  soyez  point  jugés;  remettez  et  il  vous  sera  remis  (Luc 
VI,  37;  Math.  VI,  12,  14);  ayez  compassion,  pour  ob- 
tenir compassion.  De  la  mesure  dont  vous  mesurerez,  on 
vous  mesurera  aussi  (Math.  Vil,  2);  et  bienheureux  les 
pauvres  et  ceux  qui  souffrent  persécution , .  parce  que  le 
royatme  des  deux  est  à  eux,  (Luc  VI,  30,)» 

Certainement  ces  deux  chapitres  seuls  pourraient  suffîre 
pour  caractériser  quant  au  canon  Polycarpe  et  son  siècle; 
mais  nous  aimerions  à  citer  encore  le  troisième,  parce 
qu'il  est  très  court,  et  que  ce  saint  évêque  y  fait  une  men- 
tion plus  directe  encore  de  Paul  et  de  ses  Ecritures,  à 
l'occasion  de  la  lettre  théopneiâtique  qu'ils  en  avaient 
reçue  cinquante  ans  auparavant. 

245.  ChapiU^  lU.  <  ie  vous  écria  ces  paroles  sur  ta 
justice,  mes  frères;  non  que  je  veuille  m'arroger  quelque 
droit,  mais  parce  que  vous  m'y  avez  invité;  car  ni  m<n  ni 
aucun  autre  tel  que  moi  ne  saurait  atteindre  à  la  sagesse(T>i 
(TOtp/a,  S  Pier.  m,  15)  du  glorieux  el  bienheureux  Paul, 
qui,  lorsqu'il  était  parmi  vous,  enseignait  face  à  face  et 
avec  tant  de  fermeté  à  la  génération  d'alors  la  parole  de 
la  Térité  ;  et  qui  aussi ,  lorsqu'il  était  absent ,  vous  écrivait 
des  lettres  par  où ,  si  vous  les  étudiez,  vous  pourrez  être 
édifiés  dans  ta  foi  qui  vous  a  été  donnée...  » 
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246.  Le  quatrième  chapitre,  sur  l'avarice ,  oommenee 
également  par  des  citations  textuelles  de  la  première  Epl- 
tre  à  Timothée  (VI ,  10)  et  de  l'Epître  aux  Ephésiens  (VI , 
il);  le  cinquième,  par  une  citation  de  TEpitre  aux  Ga- 
lates  (VI ,  7)  et  par  des  allusions  très  claires  (dans  le  grec) 
àlTim.  III,  8;à3Tim.II,12;àPhiUp.I,27,àlPier.II, 
11,  à  1  Cor.  VI,  9, 10;  —  le  sixième,  par  des  allusions  à 
la  seconde  aux  Corinthiens  V,  10,  à  l'Epître  aux  Ro- 
mains XII,  17,  et  aux  Evangiles  de  Luc  VI ,  38  et  de 
Matthieu  VII,  2;  —  le  septième,  par  ces  paroles  de  la 
première  Epître  de  St.  Jean  IV,  3  :  e  Quiconque  ne  con- 
fessera pas  que  Jésus -Christ  est  venu  en  chair  est  un 
antickrisl;  et  qui  ne  confessera  pas  le  témoignage  de 
la  croix,  ajoute-t-il,  est  du  Diable;  c'est  pourquoi,  lais- 
sant la  vanité  du  grand  nombre  et  les  fausses  doctrines, 
revenons  à  celle  qui  nous  a  été  donnée  dès  le  commence- 
ment (Jude,  3),  veillant  pour  les  prières  (1  Pier.  IV,  7), 
et  suppliant  le  Dieu  qui  voit  tout ,  de  ne  pas  nous  amener 
dans  la  tentation  (Math.  VI,  13),  selon  ce  qu'a  dit  le 
Seigneur  (Math.  XXVI,  14,  ou  Marc  XIV,  38)  :  L'esprit 
est  de  prompte  volonté,  mais  la  chair  ^t  faible,  i 

247.  Les  sept  derniers  chapitres  présentent  les  mêmes 
caractères.  —  Le  huitième  chapitre  et  les  deux  suivants 
citent  textuellement ,  sans  nommer  l'apôtre,  la  première 
Epltre  de  St.  Pierre  (II,  34,  22,  17;  IV,  16,  11,  12); 
tandis  que  le  chapitre  XI ,  au  contraire,  nomme  expressé- 
ment St.  Paul .  en  invoquant  cette  parole  de  la  première 
aux  Corinthiens  :  c  Ne  savez-vous  pas  que  les  saints  Ju- 
geront le  monde,  ainsi  que  l'enseigne  Paul?  —  Et  le 
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chE^itre  XII  commence  et  se  continue  par  ces  paroles  re- 
marquables :  €  J'espère  que  vous  êtes  bien  exercés  DANS 
LES  SAINTES  LETTRES.  —  Et  Comme  il  est  dit  dans  ces 
Ecritures ,  si  voris  êtes  irrités ,  ne  péchez  point,  »  que  le 
soleil  ne  se  couche  point  sur  votre  colère.  (Eph.  IV,  26.) — 
Priez  pour  tous  les  saints  (Eph.  VI ,  IS)  ;  priez  aussi  pour 
les  rois  et  les  puissances  et  les  princes  (1  Tim.  II,  2)  et 
priez  pour  ceux  qui  vous  haïssent  et  qui  vous  persécutent. 
(Math.  V,  44.)  » 

En  vérité ,  quand  on  a  lu  ces  chapitres  de  Polycarpe , 
où  le  Nouveau  Testament  abonde  et  déborde,  on  se  de- 
mande comment  la  critique  incrédule  chez  les  Allemands 
a  pu  prendre  tant  de  peine  pour  contester  ou  pour  infirmer 
le  témoignage  de  Justin  martyr,  venu  cinquante-trois  ans 
plus  tard ,  et  comment  la  critique  pieuse  en  a  tant  pris 
d'un  autre  côté  pour  le  défendre.  —  Voilà  donc  ce  qu'é- 
tait déjà  le  Nouveau  Testament  en  Asie  mineure  et  à  Phi- 
lippes  de  Macédoine ,  quatre  ans  seulement  après  la  mort 
de  Jean ,  chez  un  martyr  disciple  immédiat  de  cet  apôtre, 
et  dans  les  lieux  mêmes  qu'il  avait  si  longtemps  habités! 

Mais  nous  dirons  encore  à  ce  sujet  un  piot  de  son 
treizième  et  dernier  chapitre,  et  nous  y  pourrons  avec 
fruit  reconnaître  le  soin  que  prenaient  alors  tous  les  trou- 
peaux de  s'édifier  entre  eux  par  l'envoi  réciproque  des  let- 
tres qu'ils  avaient  pu  recevoir  des  serviteurs  de  Dieu.  — 
«  Vous  m'avez  écrit,  dit  Polycarpe,  et  Ignace  aussi  m'a 
écrit,  pour  que,  si  quelqu'un  se  rendait  (de  Smynie)  en 
Syrie,  il  y  portât  vos  lettres;  et  si  j'en  trouve  l'occasion, 
c'est  aussi  ce  dont  je  prendrai  soin ,  ou  par  moi-même  ou 
par  quelque  autre  que  j'enverrai  pour  vous.  Nous  vous 
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avons  envoyé  vos  lettres  d'Ignace,  comme  vous  le  deman- 
dez, et  nous  les  avons  jointes  à  celle-ci.  Vous  en  pourrez 
recueillir  un  grand  fruit,  car  elles  contiennent  des  leçons 
pour  la  foi ,  pour  la  patience  et  pour  toute  espace  d'édifi- 
cation. » 

Ainsi  donc  se  termine  la  lettre  de  ce  grand  sei'viteur  de 
Dieu  ;  et  nous  aimons  à  rappeler  ces  derniers  traits,  parce 
qu'ils  font  comprendre  que,  si  les  églises  et  leurs  évêques 
prenaient  déjà  de  tels  soins  pour  recueillir  les  lettres  d'I- 
gnace et  de  Polyearpe ,  si  les  Philippiens  les  avaient  eux- 
mêmes  demandées  comme  pouvant  édifier,  c'est  avec  des 
empressements  bien  plus  vigilants  encore  et  plus  religieux 
que  ces  mêmes  églises  devaient  recueillir  et  se  transmettre 
depuis  cinquante  ans  les  épitres  théopneustiques  des  pro- 
pres apôtres  du  Seigneur.  —  Aussi  apprenons-nous  des 
autres  monuments  de  l'histoire,  qu'on  en  gardait  en  efTet 
dans  quelques  églises  avec  un  soin  particulier  les  textes 
originaux;  et  nous  avons  déjà  cité  sur  ce  fait  (thèse  160) 
une  parole  remarquable  de  TertuUien. 

Nous  passons  donc  à  Ignace,  à  son  martyre  et  à  ses 
lettres. 

SECTION  V. 

Ignace,  son  martyre  et  ses  lettres. 

248.  Ignace  fut  un  des  auditeurs  de  St.  Jean;  et  si 
l'on  en  croit  Chrysostôme',  ce  serait  l'apôtre  Pierre  lui- 
nrième  qui  l'aurait  établi  sur  l'église  d'Antioche.  Ëusèbe, 

■  Hom.  tn  S.  Ignat.  Martyr,  cap.  4. 
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il  est  vrai,  ne  l'y  place  qu'après  Evodius.  (H.  E.  lU,  33). 
Mais  les  <  Constitutions  apostoliques  >  (VII,  46)  indique- 
raient plutôt  que  ces  deux  hommes  de  Dieu  préfèrent 
simultanément  dans  Àotioche,  l'un  par  le  fait  de  Pierre 
sur  les  chrétiens  juifs ,  et  l'autre  par  celui  de  Paul  sur  les 
chrétiens  incirconcis. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  îl  est  constant  qu'Ignace ,  condamné 
aux  bêtes  par  l'empereur  Trajan ,  alors  que  ce  princp 
préparait  dans  Antioche  sa  première  expédition  contre  les 
Arméniens  et  les  Parthes ,  fut  envoyé  à  Rome  sous  l'es- 
corte de  dix  soldats ,  pour  y  subir  un  horrible  supplice. 
Arrivé  à  Smyme,  il  eut  la  consolation  d'y  pouvoir  visiter 
Polycarpe  ;  et  enfin ,  débarqué  afi  port  d'Ostie,  il  fut  con- 
duit à  Rome,  où  deux  lions  le  dévorèrent  sous  les  re- 
gards du  peuple  romain.  C'était  à  la  dixième  année  de 
Trajan,  l'an  107. 

349.  Les  «  Actes  »  de  ce  martyre,  écrits  et  publiés  par 
des  témoins  oculaires  (ToÛTaiw  owrôjrrai  yniôfuvoi,  chap.  VII), 
furent  édités  pour  la  première  fois  en  1647  par  l'archevê- 
que Usher.  —  Nous  y  pouvons  reconnaître  avec  éclat  le 
Nouveau  Testament  dès  la  seconde  page.  Quand  l'empe- 
reur, enflé  de  ses  triomphes  sur  les  Scythes  et  les  Daces , 
vit  comparaître  Ignace  devant  son  tribunal ,  il  se  hâta  de 
relever  avec  mépris  les  paroles  chrétiennes  du  martyr  : 
«  Tu  portes  donc  en  toi  Celui  qui  fut  crucifié?  —  Oui, 
répondit  Ignace ,  car  il  est  écrit  :  J'habiterai  eri  eux  et 
Je  marcherai  en  eux  (Na/-  yéypceKZM  yàp-  èvoivxww  kv  aùrorî, 
îuù  è^itipmarnaùi).  *  Ce  sont  les  propres  expressions  grec- 
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ques  de  2  Cor.  Vi,  16  (et  non  celles  des  LXX  d'après  Lé- 
vitiqueXXVI,12). 

«  Oui,  CAR  IL  EST  ÉCRIT,  >  . . .  Voilà  donc  les  paroles  que, 
déjà  l'an  107,  on  prononce  devant  le  tribunal  d'un  em- 
pereur romain ,  à  quatre  ans  de  la  mort  de  St.  Jean  !  Voilà 
le  langage  du  pins  illustre  évêque  de  l'Orient ,  alors  qu'il 
comparait  dans  sa  cité  d'Antioche  devant  le  glorieux 
vainqueur  des  Scythes  et  des  Daces  !  —  Non-seulement  il 
se  confesse  chrétien  devant  tout  l'empire  et  au  prix  de  sa 
vie;  mais  il  déclare  que,  pour  les  chrétiens,  tout  est  dé-  , 
cidé  dès  qu'ils  peuvent  dire  ;  il  est  écrit.  —  C'est  leur 
règle;  et  devant  ces  mots,  leur  foi  est  justifiée,  leur  mar- 
che est  tracée  et  toute  mort  leur  est  bonne.  —  A  l'ouïe  de 
ces  paroles,  Trajan  répondit  :  <  Nous  ordonnons  qu'Ignace, 
qui  dit  porter  partout  en  lui-même  celui  qui  fut  cniciflé , 
soit*  enchaîné  et  conduit  par  des  ^oldats  dans  la  grande 
Rome,  a6n  qu'il  y  soit  mangé  des  bêtes  pour  le  plaisir  du 
peuple  (ut  sit  pastus  ferarum  ad  delectationem  populi).  s 

Nous  passons  à  ses  lettres ,  toutes  trois  écrites  quelques 
semaines  avant  son  martyre. 

250.  On  a  publié  jusqu'à  quinze  lettres  de  ce  Père; 
mais  l'avis  unanime  des  savants  en  rejetait  depuis  long- 
temps huit  comme  d'évidentes  impostures*.  Seulement  on 
se  disputait  encore  sur  le  texte  grec  des  sept  autres,  parce 
qu'il  en  existait  une  édition  sensiblement  plus  étendue  et 
soupçonnée  de  nombreuses  interpolations.  Depuis  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  grand  nom- 

'  Deux,  entre  autres,  adressées  à  St.  Jean,  et  une  a  la  Vierge 
Marie. 
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bre  des  savants  les  plus  acccédités,  Vossius,  Usserius 
(Usher),  Le  Clerc,  Grabe,  Pearson  (et  récemment  Hefele), 
pensaient  que  la  plus  brève  devait  être  préférée.  Mais  on 
en  était  là,  lorsque,  en  1845,  te  savant  orientaliste  William 
Cureton  fit  paraître  une  très  ancienne  version  syriaque  des 
lettres  d'Ignace  découverte  six  ans  auparavant  par  Henri 
Tattam  dans  un  antique  monastère  de  la  haute  Egypte. 
Le  manuscrit  est  du  sixième  siècle,  mais  la  version  même 
doit  très  probablement  avoir  été  bien  plus  ancienne  en- 
core. Cureton  vient  d'en  publier  une  belle  édition ,  à 
laquelle  il  a  fait  servir  un  autre  manuscrit  syriaque  des 
lettres  d'Ignace  trouvé  par  lui  dans  le  Musée  britannique. 
Le  tout  est  accompagné  du  texte  grec  et  d'une  traduction 
anglaise.  —  Or  ce  recueil  ne  contient  que  trois  lettres  : 
la  première,  aux  Epbésiens;  la  seconde,  aux  Romïùns; 
la  troisième,  à  Polycarpe;  et  de  plus  on  y  découvre  avec 
satisfaction  que  ces  passages  outrés  sur  l'épiscopat  qui 
jusqu'ici  présentaient  aux  lecteurs  impartiaux  l'apparence 
d'un  maladroit  anacbronisme ,  étaient  réellement  des  in- 
terpolations. —  Nous  ne  tirerons  donc  ià  nos  citations 
que  du  texte  euretonien ,  et  nous  nous  contenterons  de 
dire  avec  M.  Bunsen  *  qu'aujourd'hui  tous  les  critiques 
rejettent  l'authenticité  du  texte  ancien ,  <  si  ce  n'est  quel- 
ques romanistes,  parmi  lesquels,  dit-il,  le  seul  docteur 
Hefele  mérite  d'être  mentionné;  » 

Ces  trois  lettres  d'Ignace,  après  les  réductions  récla- 
mées par  le  texte  syriaque,  n'occupent  pas  plus  de  dix  à 
onze  pages  in-S"  dans  le  texte  latin  de  Hefele. 

■  Hyppoiytv»,  tom.  I.  Bunsen,  4  vol.  în-lî.  Lond.  1858. 
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351 .  L'Eplfare  aux  Ephé^ens ,  quoique  réduite  tout  au 
plus  à  deux  pages  et  demie,  abonde  encore  en  allusions 
aux  Epitres  de  Paul.  Elle  commence  à  la  manière  des  let- 
tres apostoliques ,  et  déjà  dans  sa  salutation  vous  recon- 
-  naissez  (surtout  dans  le  grec)  de  très  claires  réminiscences 
derEpîtreauxEphésiens(l,  4,19;  111,11,  19;  IV,  3): 
<  Ignace,  à  celle  qui  est  bénie  dans  la  grandeur  et  la  plé- 
nitude du  Père,  prédestinée  avant  les  siècles ,  pour  être  à 
jamais  unie  dans  une  gloire  permanente  et  immuable; 
élue  dans  la  vraie  passion ,  par  la  volonté  du  Père  et  de 
Jésus-Christ ,  notre  Dieu ,  à  l'église  dignement  bien-heu- 
reuse qui  est  à  Ëphèse  d'Asie,  soit  abondance  de  joie  en 
Jésus-Christ  et  dans  la  grâce.  » 

Ce  style  d'ailleurs  reproduit  souvent  les  expressions  pro- 
pres à  Paul  (MipTtai  Hvreç,  Eph.  V,  1;  sSpaîon^  7r«7T«,  Col. 
1 ,  23).  —  e  Etant  imitateurs  de  Dieu ,  dit-il  en  commen- 
çant, revivifiés  par  le  sang  de  Dieu,  vous  avez  accompli 
l'œuvre  de  la  fraternité  ;  car  ayant  appris  depuis  mon  dé- 
part de  Syrie  que  je  suis  dans  les  chaînes  pour  notre  com- 
mune espérance  et  notre  commun  nom ,  vous  vous  êtes 
empressés  de  me  visiter,  moi  qui  espère  obtenir  par  vos 
prières  de  combattre  contre  les  bêtes  à  Rome ,  et  d'ob- 
tenir par  le  martyre  d'être  un  vrai  disciple  de  Celui  qui 
s'est  offert  pour  nous  à  Dieu  en  oblaUon  et  en  sacrifice 

(toû  vTcèp   iifMOi    éflturw  «vevejwstoî  ©kS   Ttffyjtfopiv   neù    Buaisai, 

Eph.  VI,  2).» 

252.  Quant  à  sa  belle  et  sainte  lettre  à  Polycarpe,  bien 
qu'également  réduite  à  moins  de  deux  pages  et  demie , 
elle  rappelle  avec  la  même  évidence  le  langage  du  Nou- 
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veau  Testament,  c  Vaque  à  des  prières  continuelles,  » 
dit-il  à  son  ami  {itpoaeu/xîi  axô^atit  eSSvxXttnTatç)^  expressions 
famiUères  à  St.  Paul  (1  Cor.  VU,  5;  Rom.  I,  9;  i  Thess. 
Y,  17);  dsois  prudent  comme  le  serpent  en  toute  chose, 
ajoute-t-il,  et  simple  comme  la  colombe  (Math.  X,  16);  » 
«  sois  sobre  comme  un  athlète  de  Dieu;  le  prix  est  l'im- 
»  mortalité  et  la  vie  éternelle.  Exhorte  mes  frères  à  aimer 
D  leurs  compagnes  commf/âSât^n^ur  aime /'K^/i«£(Eph. 
9  V,  25,  29)  ;  que  toutes  choses  se  fassent  pour  l'honneur 
»  de  Dieu  (1  Cor.  X,  31);  complitisez  à  Celui  qui  vous  a 
>  enrôlés  à  la  guerre  et  de  qui  vous  recevez  votre  solde 
»  (à,oénere  ii  ffrpoTEMjfls,  VOyez  2  Tim.  II,  4).  » 

253.  Enfin,  dans  son  épitre  aux  Romains,  la  moins 
interpolée  des  trois,  nous  retrouvons  le  même  caractère. 
«  J'écris  aux  églises,  dît-il,  et  je  fais  savoir -à  tous  que  je 
meurs  volontiers  pour  Dieu.  Je  vous  supplie  dé  ne  pas 
m'en  empêcher  par  une  bienveillance  inopportune.  »  — 
a  Ah  !  suppliez  plutôt  Christ  en  ma  faveur,  pour  que  par 
ces  instruments  (les  bêtes  du  cirque)  je  sois  trouvé  une 
victime.  Je  ne  vous  donne  pas  des  ordres  comme  Pierre  et 
Paul  :  eux  sont  des  apôtres,  et  mot  un  condamné;  eux 
libres,  et  moi  maintenant  un  esclave;  mais  je  serai  un 
affranchi  de  Jésus  si  je  souffre  {éjii><MJStpo-;  \nmû,  1  Cor. 
VII ,  22) ,  et  en  Lui  je  me  relèverai  libre.  »  «  Je  suis  en- 
chaîné à  dix  léopards,  par  où  j'entends  ma  troupe  de  sol- 
dats; et  je  reçois  bien  des  leçons  de  leurs  mauvais  traite- 
ments; mais  je  ne  mis  point  Justifié  pour  cela  (àXX'  où 
ii«/Ki  Towro  SeSowîwfwc ,  1  Cor.  IV,  2,  4).  >  —  «  Je  ne  prends 
point  plaisir  dans  un  aliment  corruptible  ni  dans  les  vo- 
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luptés  de  cette  vie;  je  veux  le  pain  de  IHm.  qui  est  ia 
chair  de  Christ  et  son  sang.  Je  veux  sod  breuvage ,  qui 
est  l'amour  incorruptible  et  la  vie  éteroelle  I  » 

Mais  nous  passons  enfin  au  plus  ancien  et  au  plus  au- 
thentique monument  de  l'antiquité  s^ostolique,  à  l'inesti- 
mable lettre  de  Clément;  et  nous  croyons  devoir  ici  don- 
ner à  nos  dtations  un  peu  plus  d'étendue. 


L'Entre  de  Clément  de  Roine  aux  Corinthiens. 

254.  Ce  beau  monument,  si  digne  du  siècle  apostoli- 
que ,  va  tenniner  pour  nous  avec  éclat  la  chaîne  des  té- 
moignages historiques  qui  lie  les  jours  d'Ignace  et  d'Irénée 
à  ceux  de  Pau!  et  des  autres  écrivains  inspirés.  Noais  y 
trouverons  abondamment  tout  ce  qu'on  avait  droit  d'at- 
tendre d'un  écrivain  pieux  du  siècle  oix  se  complétait  en- 
core le  Nouveau  Testament;  car  l'auteur,  tout  rempli  du 
souvenir  des  apôtres,  de  leur  dortrine  et  de  leurs  épitres, 
reproduira  leurs  expressions  de  foi ,  parlera  leur  langue , 
citera  comme  eux  abondamment  les  anciennes  Ecritures 
qui  se  lisaient  chaque  sabbat  dans  toutes  les  assemblées; 
citera  aussi  les  paroles  de  Jésus-Christ  rapportées  par 
Matthieu,  par  Marc  et  par  Luc;  mais,  en  les  citant,  ne 
se  donnera  nullement  le  souci  de  nommer  les  historiens 
sacrés.  11  emploiera  souvent ,  et  dans  leur  sens  le  plus 
strict ,  les  expressions  familières  à  Paul ,  rappellera  même 
aux  Corinthiens,  avec  une  sainte  simplicité,  la  lettre  qu'ils 


D,g,t7cdb/COOgIC 


358  PtnES  APOSTOLIQUES. 

en  avaient  reçue  quinze  ou  seize  ans  aupai'avant,  et  la  dé- 
clarera écrite  par  le  Saint-Esprit.  En  un  mot,  vous  le 
trouverez  à  tous  égards  comme  il  convenait  à  ce  Clément 
que  Paul ,  écrivant  à  Rome  vers  l'an  60 ,  avait  appelé 
€  son  compagnon  d'œuvre ,  »  et  c  dont  le  nom ,  disait-il , 
était  écrit  dans  le  livre  de  vie.  (Philip.  IV,  S.)  » 

Mais  quand  et  pourquoi  cette  lettre  fut-elle  écrite? 
quelle  en  est  l'authenticité  et  comment  la  possédons- 
nous? —  C'est  ce  qu'il  convient  de  dire  avant  d'aller  plus 
loin. 

255.  L'épltre  fut -écrite  par  Clément,  au  nom  de  l'é- 
glise de  Rome,  à  celle  des  Corinthiens  que  des  hommes 
remuants  avaient  alors  violemment  soulevée  contre  ses 
propres  pasteurs. 

Origène  (in  loann.  I,  29),  Eusèbe  (H.  E.  III,  15), 
Epiphane  (Hœr.  XXXVII,  6),  Jérôme  (Catal.  XV)  et 
d'autres,  s'accordent  à  tenir  son  auteur  pour  être  indubi- 
tablement le  même  Clément  dont  a  parlé  l'Apôtre  dans 
son  épître  aux  Philippiens  (IV,  3).  Et  comme  l'Ecriture 
ne  nomme  point  ailleurs  ce  personnage  .apostolique,  et 
que  Paul ,  se  rendant  à  Philippes  (Act.  XVI),  n'avait  avec 
lui  que  Silas ,  Luc  et  Timothée,  on  a  dû  penser  qu'il  avait 
trouvé  Clément  dans  celte  colonie  romaine ,  et  qu'il  l'y 
avait  laissé  continuer  son  travail  évangélique  jusque  vers 
l'an  60.  —  Mais  ce  même  Clément  était-il  romain,  comme 
on  a  voulu  l'inrérer  de  son  nom  latin?  ou  était>4l  Israélite, 
comme  Tilleoiont  J'a  déduit  de  quelques  expressions  de 
sa  lettre  {notre  j/ère  Jacob,  notre  père  Abraham  et  d'au- 
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très)  *  ?  . . .  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dédder.  —  Qu'il  fut 
évêque  de  Rome ,  c'est  ce  que  tous  affirment.  Mais  qu'il 
en  ait  été  le  premier  après  Pierre,  comme  l'a  pensé  Jé- 
rôme, ou  le  second ,  comme  le  croit  Augustin ,  ou  le  troi-  * 
sième,  comme  l'affirme  Irénée*,  peu  nous  importe  après 
tout.  —  Eusèbe  nous  assure  qu'il  présida  neuf  ans  l'église 
de  Rome;  mais  oi!i  placer  ces  neuf  ans?  Selon  toute  appa- 
rence de  68  à  77;  car  la  lettre  elle-même  (chap.  I),  en 
nous  attestant  avoir  été  écrite  fort  peu  de  temps  après 
une  violente  persécution ,  indique  nécessairement  celle  de 
Néron  au  temps  du  martyre  de  Paul  (de  65  à  68).  Celle 
de  Domitien ,  qui  suivit  en  96,  paraîtrait  beaucoup  moins 
vraisemblable  pour  bien  des  raisons  données  par  Grabe, 
Galland,  Wotton,  Hefele  et  d'autres.  En  effet,  Clément 
(en  son  chap.  V)  mentionne  comme  récent  le  martyre  de 
Paul  et  de  Pierre;  d'ailleurs,  il  décrit  en  son  chapitre  VI  * 
cette  même  persécution  comme  cruelle  par  le  grand  nom- 
bre de  martyres ,  tandis  que  celle  de  Dioclétien  ne  le  fut 
plutôt  que  par  la  haute  qualité  des  victimes;  et  enfm,  ses 
chapitres  XL  et  XLI  nous  attestent  que  la  lettre  fut  écrite 
dans  un  temps  où  le  culte  juif  se  célébrait  encore,  c'est- 
à-dire  nécessairement  avant  l'an  70  où  Titus  brûla  Jéru- 
salem. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  carrière  ni  du  martyre  ni  des 
miracles  étranges  que  le  bréviaire  de  Rome  *  attribue  à 
Clément.  Aucun  historien  n'en  a  parlé ,  ni  St.  Irénée ,  ni 
Eusèbe  ni  même  Jérôme. 


'  Hefelc ,  Proteg.,  pag.  20. 

'  Liv.  ni  „  chap.  3,  el  Eusèbe,  H,  R.  V,  6. 

'  Du  33  novembre.  Il  l'exile  en  Crimée,  le  fait  jeter  dans  la  Hcr 
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256.  L'Ëplb-e  de  Clément  que  nos  réformateurs 
croyaient  être  irréparablement  et  depuis  longtemps  per- 
due ,  avait  été  d'abord  très  honorée  pendant  cinq  ou  six 
siècles  de  tous  les  anciens  Pères.  Ils  se  plaisaient  très 
unanimement  à  la  recommander;  les  citations  nombreuses 
qu'ils  en  ont  faites  nous  garantissent  pleinement  l'aulben- 
licité  de  l'édilion  que  nous  en  possédons  aujourd'hui;  car 
on  les  y  retrouve  encore  mol  pour  mot.  —  Polycarpe 
parle  souvent  comme  l'ayant  eue  entre  les  mains  ;  Ir^née 
l'appelait  htavtarxmv;  Clément  d'Alexandrie  la  mentionne 
jusqu'à  six  fois;  Origène,  jusqu'à  trois  fois;  et  Eusëbe 
(H.  E.  lU,  i6)  l'appelle  «  grande  et  admirable  {lar/aXf}»  te  xaî 
Saoiujxaùxv);  •»  Cyrille  de  Jérusalem  la  cite  de  même;  Epi- 
phane,  de  même  ;  Jérôme  la  cite  plusieurs  fois  et  la  dit 
c  valdè  utilem  »  (Gâtai.  Scrip.  CXV),  ajoutant  que  de  son 
•  temps  on  avait  coutume  en  certains  lieux  de  la  lire  pu- 
bliquement. De  même  encore  Photius*,  au  neuvième  siè- 
cle. —  Mais  plus  tard  et  pendant  tous  les  siècles  du  moyen 
âge  elle  avait  disparu;  les  hommes  de  la  renaissance, 
comme  aussi  ceux  de  la  réformation ,  en  avaient  souvent 
déploré  la  perte;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  4628,  le  pa- 
triarche de  Consiantinople,  Cyrille  Lucar,  ayant  fait  of- 
frande à  Charles  I^  d'Angleterre  du  fameux  Manuscrit  des 
Ecritures ,  dit  Alexandrin ,  le  monde  savant  eut  l'agréable 
surprise  de  retrouver,  transcrit  dans  les  dernières  feuilles 
du  cahier,  cet  antique  trésor  si  longtemps  égaré^.  L'uni- 

Noire  avec  une  ancre  au  cou,  fait  reculer  la  mer  de  trois  milles  de- 
'  vaut  son  cadavre ,  et  api^araître  son  corps  sur  le  rivage  avec  son 
ancre ,  sa  chasse  de  pierre  el  sa  chapelle  de  marbre. 

'  Bibliolh.  eod.  113. 

*ll  n'y  manque  qu'une  feuille,  entièrement  déchirée  à  la  On  du 
chapitre  LVII  par  l'ignoranie  maladresse  du  relieur. 


D,g,t7cdb/COOgIC 


versilé  d'Oxford'  la  fit  imprimer  une  première  fois  en 
4633;  plus  tard  Wotton  (en  1748)  en  fit  paraître  à  Cam- 
bridge une  édition  plus  soignée  encore;  mais  celle  que 
M.  Jacobson  a  dès  lors  publiée  avec  de  savantes  notes,  à 
Oxford,  en  1838  et  4840,  est  regardée  comme  supérieure 
à  toutes  les  précédentes. 

Quand  ce  beau  livre  reparut  au  jour,  plusieurs  criti- 
ques, tels  que  Bignon,  Jean  Le  Clerc  et  Mosheim,  en  sus- 
pectèrent  l'intégrité;  mais  de*  nos  jours  tous  les  doutes  sé- 
rieux ont  cessé,  dit  Hefele  (Proleg.  pag.  XXXIII),  et  tous 
les  savants  modernes  sans  exception  sont  unanimes  à  re- 
connaître à  la  fois  et  l'authenticité  et  l'intégrité  de  cet 
antique  document. 

257;  Pour  faire  bien  comprendre  tout  le  poids  de  son 
témoignage  en  faveur  du  canon ,  aucun  raisonnement  ne 
saurait  valoir  le  simple  procédé  d'en  faire  passer  un  rapide 
extrîdl  sous  les  yeux  du  lecteur.  —  Ses  cinquante-neuf 
petits  chapitres  d'ailleurs  n'occupent  que  trente-trois  pages 
et  demie  dans  le  texte  octavo  de  Hefele  ^ 

La  franche  et  pieuse  simphcité  de  cet  écrit ,  digne  des 
jours  primitifs,  son  sérieux,  son  élévation  et  la  pureté 
apostolique  de  sa  doctrine  '  la  distinguent  de  tous  les 
écrits  subséquents,  c  C'est  le  style  et  c'est  la  méthode  du 
Nouveau  Testament,  dît  Wotton  dans  sa  préface  (édition 

'  Au  moins  son  bibliothécaire  Junius. 

*  Des  41  pages  de  son  texte  grec,  nous  retrancbons  sept  pages  et 
demie  consacrées  aux  notes. 

'  Malgré  sa  croyance  au  prétendu  phénomène  naturel  du  phénix 
et  malgré  une  ou  deux  expressions  qui  pourraient  être  mieux  pon- 
dères. 
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1718) ,  rien  ne  s'y  montre  qui  ne  8oit  entièrement  digne 
d'un  homme  apostolique.  »  —  <  Elle  parle  des  dogmes 
sans  subtilités  et  sans  déguisement,  a  dit  Grotius*;  elle 
emploie  les  termes  de  vocation  et  d'élection ,  d'appelés  et 
d'élus,  dans  un  sens  pleinement  paulinien.  s  Et  quant  à 
son  mode  d'alléguer  les  Ecritures ,  c'est  également  celui 
des  apôtres  ;  c'est-à-dire  qu'elle  emprunte  presque  toutes 
ses  citations  à  l'Ancien  Testament ,  et  que  son  emploi  des 
Ecritures  du  Nouveau  est  b^ucoup  plus  rare.  Quand  elle 
cite  les  paroles  de  Jésus-Christ  déjà  consignées  dans  les 
premiers  évangiles,  c'est  sans  en  dire  la  place;  quand 
elle  allègue  expressément  quelqu'une  des  épitres  de  Paul*, 
c'est  comme  Pierre  les  avait  expressément  alléguées  avant 
lui^;  et  quand  enfin  elle  les  dte  indirectement,  c'est  en  en 
reproduisant  souvent  des  phrases  entières ,  mais  sans  se 
soucier  de  dire  où  elle  les  a  puisées.  Elle  se  plaît  à  faire 
entrer  bien  souvent  dans  son  langage  les  expressions  les 
plus  caractéristiques  des  écrite  apostoliques,  expressions 
devenues  familières  aux  troupeaux  de  la  primitive  église, 
et  reconnues  déjà  de  tout  le  monde  aussitôt  qu'elles 
étaient  proférées. 

Il  était  donc  très  naturel  que  Clément  de  Rome ,  écri- 
vant si  peu  de  jours  après  la  -mort  de  Paul ,  le  fit  entière- 
ment selon  la  méthode  des  apôtres;  et  sa  lettre  nous  au- 
rait été  justement  suspecte ,  si  elle  eût  fait  alors  du  Nou- 
veau Testament  le  même  abondant  usage  qu'on  en  fit  plus 


'  Epist.  ad.  Bignoniutn. 
'  Son  Epiire  1"  aux  Corinthien?. 

•  2  Pier,  III,  15 ,  16.  Commo  on  le  verra  surloul  dans  les  épîtres 
aux  Romains ,  aux  Coriuihiens  et  aui  Hébreux. 


b,GoogIc 


tard ,  et  qu'en  a  fait  par  exemple  l'évêque  Polycarpe.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'aux  jours  de  sa  lettre,  l'Eglise  du  Nou- 
veau Testament  n'avait  encore  reçu  qu'une  partie  de  ses 
Ecritures  inspirées ,  et  que  sou  canon  ne  devait  se  clore 
que  trente  années  après.  L'Evangile  de  Marc ,  celui  de 
Jean ,  ainsi  que  ses  deux  dernières  lettres  et  celle  de  Jude, 
n'existaient  pas  encore,  non  plus  que  l'Apocalypse.  Et 
même  cette  «  Ejntre  du  bien-heureux  Paul ,  »  dont  Clé- 
ment nous  parle  en  son  chapitre  LXVIl ,  n'avait  paru  que 
d^uis  quinze  ans  (en  l'an'  53). 

Mais  on  jugera  mieux  du  caractère  de  sa  lettre  et  de 
ses  citations ,  quand  oh  l'aura  parcourue  dans  le  rapide 
extrait  que  nous  en  allons  donner. 

258.  Chap.  I.  La  salutation.  —  <  L'église  de  Dieu 
qui  séjourne  à  Rome ,  à  l'église  de  Dieu  qui  séjourne  à 
Gorinthe ,  aux  appelés ,  sanctifiés  selon  la  volonté  de  Dieu, 
par  le  moyen  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  que  la 
grâce  et  la  paix  vous  soient  multipliées  de  par  le  Dieu 
tout-puissant  par  le  moyen  de  Jésus-Christ  !  > 

>  En  conséquence  des  calamités  soudaines  qui  nous 
ont  assaillis  coup  sur  coup,  mes  frères,  nous  n'avons  pu 
qu'un  peu  tard  nous  occuper  de  vos  demandes  et  de  cette 
révolte  détestable,  impie,  contraire  à  toutes  les  habitudes 
des  élus  de  Dieu,  qu'ont  allumée  parmi  vous  quelques 
personnes.  —  Ces  hommes  par  leur  folie  déshonorent  vo- 
tre nom,  si  beau  jusqu'à  ce  jour  et  si  digne  d'être 
aimé,  d 

Chap.  H.  Combien,  les  Corinthiens  étaient  exemplaires 
avant  leur  schisme.  —  «  Qui  est-ce  en  effet  qui  aura  de- 
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meure  quelque  temps  parmi  vous  sans  admirer  votre  foi 
si  stable,  votre  piété  si  sobre,  votre  hospitalité  si  géné- 
reuse, votre  connaissance  si  parfaite  et  si  ferme  de  la  vé- 
rité? Tout  se  faisait  chez  vous  sans  acception  de  personnes 
{saîis  prosopolepsiey .  Vous  honoriez  comme  il  convient 
les  anciens  qui  sont  parmi  vous....  y 

c  Vous  étiez  tous ,  comme  il  convient  aussi ,  animés 
d'un  esprit  humble,  sans  vaine  gloire  et  plus  disposés  à 
vous  soumettre  qu'à  soumettre  les  autres,  à  donner  qu'à 
ravir.  Satisfaits  des  provisions  de  Dieu ,  et  soigneusement 
attentifs  à  ses  paroles ,  vous  les  conserviez  dans  vos  en- 
trailles, et  ses  souffrances  étaient  devant  vos  yeux  (Gai. 
III,  1).  »  —  t  ïl  y  avait  en  vous  nuit  et  jour  une  préoccu- 
pation et  un  combat  de  prières  («j^w,  Gai.  2,  \)  pour 
tout  l'ensemble  des  frères  [mip  nocrw  rts  oSeX-pôojtoç)*,  afin 
que  tous  les  élus  fussent  sauvés....  Alors  toute  révolte  et 
tout  schisme  vous  étaient  en  abomination;....  vous  étiez 
prêts  pour  toute  bonne  œuvre,  êrot^oi  sic  Ttètn  êpyov  ^abiv  (ex- 
presèion  de  i  Pierre  II ,  17  ;  V,  9).  » 

Ghap.  IIÏ.  Leur  triste  état  depuis  leurs  divisions.  — 
«  Mais  c'est  de  votre  prospérité  que  s'est  engendrée  chez 
vous  l'envie ,  la  jalousie,  la  contention ,  l'aigreur,  les  par- 
tis, les  persécutions,  la  révolte....  » 

Ghap.  IV.  De  cette  même  source  sortirent  dès  longtemps 
lapins  grands  maux  pour  le  peuple  de  Dieu.  —  «  Or  ce 
fut  déjà  l'envie,  ce  titt  la  jalousie,  qui  fit  tuer  Abel ,  per- 


'  Il  dit  ici  comme  Paul  et  Jacques.  —  Jacq.  Il,  1-9;  Eph.  VI , 
Rom.  Il,  H;  Col.  111,25;  Aci,  X,34. 
'  Expression  partiruliëre  à  Pierre;  t  Pier.  11,  17;  V,  îf. 


D,g,t7f,lb,.COOgIC 


KPITKK  m.  CLF.MRNT.  365 

sécuter  Joseph,  repousser  Moïse ,  soulever  Aaron  et  Marie, 
Dathan  et  Abiram....  » 

Chap.  V  et  VI.  Mais  laissons  ces  antiques  exemples; 
venons  aux  temps  modernes,  et  considérant  Paul,  Pierre 
et  tant  d'autres  alhlèles  qui  ont  combattu  près  de  nous  {skI 
Toùç  f/yifjTn:  yaoïMvovç  àilr.raa;),  prenoRS  les  généreux  exem- 
ples DE  NOTEE  GÉNÉRATION  (rnç  yeveà;  iifmvj.    » 

«  N'est-ce  pas  à  cause  de  la  jalousie  et  de  l'envie  {3w 
Çnîiw  xal  i^Sivov)  que  ceux  qui  étaient  nos  plus  grandes  CO' 
tonnes  (Gai.  II ,  9)  ont  été  persécutés  jusqu'à  la  mort?  Te- 
nons toujours  devant  nos  yeux  ces  excellents  apôtres.  C'est 
l'envie,  c'est  la  jalousie,  qui  a  fait  que  Pierre,  après  avoir 
passé  par  tant  de  durs  travaux  et  par  le  martyre ,  s'en  est 
allé  dans  le  lieu  de  la  gloire  qui  lui  était  dû  {ènooeùeyi  ei{  rov 
àefsàôuEvm  rômv  rHi  3ô&7{).  C'est  par  là  que  Paul  aussi 
a  soutenu  le  combat  et  remporté  le  prix  de  la  patience 
(wrofiOOTîç  ^paSiïav  imhxsv)  ;  qu'il  a  été  jeté  sept  fois  daDS  les 
fers,  obligé  à  s'enfuir,  lapidé;  et  qu'étant  devenu  le  hé- 
raut de  la  parole  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  il  a 
acquis  le  noble  renom  de  sa  foi ,  enseigné  au  monde  en- 
tier la  justice,  atteint  l'extrémité  (rôré/sfxa)  de  l'Occident, 
et  enfin  subi  le  martyre  dans  le  temps  des  gouverneurs 
(nri  Tww  Hyovuimvy.  C'est  ainsi  qu'il  a  cpiitté  le  monde,  et 
qu'il  a  passé  dans  le  lieu  saint,  ayant  été  le  modèle  le  plus 
grand  de  la  persévérance  chrétienne.  » 

Chap.  VII  et  VIII.  îl  faut  donc  qu'on  se  repente  à  Co~ 
rinthe.  ■ —  «  C'est  pour  vous  encourager  au  devoir,  bien- 
aimés ,  que  nous  vous  écrivons  ces  choses ,  et  pour  nous  y 

'  C'est-à-dire  sous  Tibellinus  et  Sabinus,  qui  gouvemaimt  pendant 
la  dernière  année  âe  Néron. 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


366  PERES  APOSTOLIQUES. 

encourager  aussi  nous-mêmes;  car  nous  \oici  dans  la 
même  arène  et  nous  avons  le  même  combat.  Ayons  donc 
les  yeux  fixés  sur  le  sang  de  Christ ,  et  considérons  com- 
bien est  précieux  à  Dieu  ce  sang  qui ,  répandu  pour  no- 
tre salut,  apporte  au  monde  entier  la  grâce  de  la  conver- 
sion. Remontons  à  toutes  les  générations,  et  convain- 
quons-nous bien  que  de  génération  eu  génération  le  Sou- 
verain a  donné  lieu  à  la  conversion  (tbmv  lîwxîy  6  isanôrr.i) 
pour  ceux  qui  voulaient  être  convertis  à  Lui.  Noé  prêcha 
la  conversion  (Àoîpu^a  ueralvoua/ ,  2  Pier.  II ,  5)  ; .  et  tous  ceux 
qui  se  rendirent  à  ses  exhortations  furent  sauvés.  » 

Chap.  IX,  X,  XI,  XII.  Que  l'on  contemple  les  exem- 
ples des  anciens  saints.  —  «  Considérez  Enoch ,  qui  dans 
son  obéissance  fut  trouvé  juste,  et  qui,  ayant  été  troitvé 
Juste,  fut  enlevé:  et  sa  mort  ne  fut  point  trouvée  (Hébr. 
XI,  5).  —  Noé,  trouvé  fidèle  (Hébr.  XI,  5),  prêcha  par 
son  ministère  la  régénération  {itakivyaKaiaoi)  au  monde.  — 
Abraham  j  qui  fut  appelé  l'ami  de  Dieu  (Jacq.  II,  23: 
Hébr.  XI ,  8),  fut  trouvé  fidèle  parce  qu'il  avait  obtempéré 
aux  paroles  de  Dieu.  //  crut  Dieu,  et  cela  lui  fut  imputé 
à  justice.  (Rom.  IV,  3.)  A  cause  de  sa  piété  et  de  son  hos- 
pitalité, Lot  fut  sauvé  hors  de  Sodome.  (2  Pier.  II ,  6,  7.) 
Rahab  la  pécheresse,  à  cause  de  sa  foi  et  de  son  hospita- 
lité, fut  sauvée.  (Hébr.  XI,  31.)» 

Chap.  XIII.  Il  faut  donc  qu'on  s'humilie.  —  «  Soyons 
humbles  d'esprit,  mes  frères  {reenuwffKm^tafteu)*  \  déposons 
toute  vanterie,  toute  enflure,  toute  colère,  et  faisons  ce 
qui  est  écrit;  car  le  Saint-Esprit  dit  ;  Que  le  sage  ne  se 

'  C'est  le  mol  aimé  de  Paul  (Act.  XX,  i9;  Eph.  IV, 2;  Philip.  11,3; 
Col,  II,  18,  33;  III,  32)  et  de  Pierre  (1  Pier,  V,5.) 
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glorifie  pas  dans  sa  sagesse,  ni  le  fort  dans  sa  force; 
mais  que  celui  qui  se  glorifie  se  glorifie  dans  le  Seigneur 
(Jér.  IX,  23;  2  Cor.  X,  17;  1  Cor.  1,  SI);  nous  souve- 
nant surtout  des  paroles  du  Seigneur  Jésus  ;  car  il  dit  : 
(Luc  VI,  36-38;  Maih.  VI,  12-15;  \  Cor.  I,  31.)  Soyez 
miséricordieux,  et  on  usera  envers  vous  de  miséricorde; 
remettez ,  et  il  vous  sera  remis.  De  même  que  vous  ferez , 
il  vous  sera  fait;  de  même  que  vous  donnez,  il  vous  sera 
donné;  de  même  que  vou^s  jugez,  vous  serez  Jugés;  de 
même  que  vous  usez  de  bonté  (xprfTreûpjSt),  on  en  usera  en' 
vers  vous;  et  de  la  mesure  dont  vous  mesurerez,  on  vous 
mesurera,  s 

Chap.  XIV  et  XV.  Il  faut  qu'on  se  soumette  à  Dieu  et 
aux  hommes.  —  al!  est  donc  juste  et  pieux,  hommes 
frères,  d'obéir  à  Dieu  plutôt  que  de  suivre  dans  l'orgueil 
et  l'insubordination  les  auteurs  d'un  schisme  détestable. 

—  Attachons-nous  donc  à  ceux  qui  avec  piété  marchent 
dans  la  paix  (rofe  (ner'  èutjïëîwrç  ètpnvtixiuaa,  expression  de 
Paul,  Rom.  XH.'IS;  2Cor.  Xm,H;  1  Thess.V,  43).» 

Chap.  XVI.  Que  l'humilité  de  Christ  soit  notre  modèle. 

—  «  Christ  appartient  à  ceux  qui  sont  humbles  d'esprit, 
non  à  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  du  troupeau.  —  Lui 
qui  est  le  sceptre  de  la  majesté  divine,  notre  Seigneur 
JésiiS-Christ,  n'est  pas  venu  dans  l'arrogance  et  la  su- 
perbe, quelque  puissant  qu'il  soit  ;  mais  dans  l'humilité. 

—  Je  suis  un  ver,  a-t-il  dit ,  et  non  pas  un  homme,  l'op- 
probre des  hommes  et  le  méprisé  du  peuple.  Considérez 
donc,  honunes  bien-aimés ,  quel  modèle  en  Lui  nous  est 
proposé.  » 

Chap.  XVII,  XVIII.  Imitons  également  rhumilité  des 
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Abraham,  des  Jacob,  des  Mdise,  des  David.  —  a  Soyons 
les  imitateurs  de  ceux  qui ,  dans  des  peaux  de  brebis  et 
de  chè,vres,  sont  allés  çà  et  là  (Hébr.  XI,  37),  prêchant 
la  venue  du  Christ;  tels  qu'Elie,  Elisée,  Ezéchiel,  et  avec 
eux   ceux  qui  ont  reçu  témoignage,  nxï  tous  lu^pmpn- 

Qu'on  remarque  bien  cette  expression  passive,  fré- 
quente chez  Luc  et  chez  Paul  (Act.  VI ,  3;  X,  22;  XVI, 
2;  i  Tim.  V,  40;  Hébr.  XI,  2,  4,  5,  39).  ^  «  Ainsi  re- 
çui  éminemment  témoignage  Abraham,  qui  fut  appelé 
l'ami  de  Dieu ,  mais  qui  disait  dans  son  humilité  :  Je  ne 
suis  que  poudre  et  que  cendre.  Ainsi  Job  ;  ainsi  Moïse,  qui 
fut  appelé  fidèle  dans  toute  la  maison  de  Dieu  (Nomb. 
XU,  7;  Hébr.  III,  2).  Ainsi  David....  » 

Chap.  XIX.  A  leur  exemple  cherchons  aussi  la  paix. — 
«  Recevons  donc  instruction  de  cette  humilité  et  de  cette 
obéissance  que  présentent  à  nos  regards  tant  et  de  si 
grands  hommes ,  à  qui  les  Ecritures  ont  rendu  de  tels  té- 
moignages; et  sachons  aussi  contempler  la  clémence  et  la 
longanimité  de  Dieu  envers  toute  la  création.  > 

Chap.  XX.  Ne  voit-on  pas  dans  le  gouvernement  du 
monde  combien  Dieu  seplatt  dans  l' harmonie  et  lapaixf 
—  «  Considérons,  dans  les  cieux ,  les  saisons ,  les  astres , 
la  terre,  les  jours,  les  nuits,  combien  toutes  les  créatures 
sont  harmoniquement  soumises  à  sa  volonté  souveraine  ; 
et  reconnaissons  combien  il  est  ami  de  la  paix  et  du  bon 
ordre,  bienfaisant  envers  tous,  mais  bienfaisant  surtout 
envers  ceux  qui  ont  pris  leur  refuge  dans  ses  compassions 
par  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Chap.  XXI,  XXII.  Rangez-vous  donc  à  l'ordre  en  toute 
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chose  devant  Dieu.  —  e  Considérez  aussi  combien  il  est 
près  de  nous,  car  rien  ne  lui  est  caché  de  notre  intérieur; 
il  est  le  scrutateur  de  nos  pensées  et  de  nos  intentions 
(èpiuwjrnî  ydp  èntv  iwotw»  xa!  èvSuuB^eww  )  comme  Hébr.  FV, 
12).  » 

Chap.  XXIII.  Soyez  humbles  et  vrais ,  vous  souvenant 
toujours  que  Christ  doit  revenir.  —  <  C'est  pourcpioi  ap- 
prochons-nous de  lui  d'une  âme  simple;  ne  soyons  pas 
indécis  ou  doubles  de  cœur,  (wi  ^ii/uySi^  »  (îÊ}w;(os,  ex- 
pression particulière  à  Jacques,  I,  8;  IV,  8).  «  Que  loin 
de  nous  soit  le  mal  indiqué  par  cette  Ecriture  qui  dit  : 
«  Malheureux  les  doutes  de  cœur,  ou  les  indécis  (5i^x<")! 
»  ceux  dont  l'âme  est  dans  le  doute;  ceux  qui  disent  : 
»  Nous  avons  entendu  ces  choses  aussi  du  temps  de  nos 
1  pères;  et  ainsi  nous  avons  vieilli,  et  rien  ne  nous  en 
>  est  arrivé.  »  (GlémeDt  combinant  ici,  dit  Wotton,  Jac- 
ques et  Pierre,  2  Pier.  III,  3,  4,  dans  ses  réminiscences.) 
c  Car  l'Ecriture  nous  rend  là-dessus  ce  témoignage  (jw 
mtjixpzopovTni  »«(  T^s  ypaçws)  «  çpe  le  Seigneur  viendra 
B  bientôt  et  qu'il  ne  tardera  pas  !  (Hébr.  X ,  37.)  s 

Chap.  XXIV,  XXV,  XXVI,  XXVII.  Dieu  nous  enseigne 
continuellement  aussi  dans  la  Nature  la  future  résurrec- 
tion. —  «  Considérez ,  bien-aimés ,  comment  il  nous  mon- 
tre continuellement  qu'il  y  aura  une  résurrection  dont  il 
a  fait  Jésus-Christ  être  les  prémices  {dmxpyj],  \  Cor.  XV, 
20,  23) ,  en  le  ressuscitant  d'entre  les  morts.  —  Voyez  les 
fruits  de  la  terre  ;  considérez  comment  les  plantes  sortent 
de  leurs  semences.  Le  semeur  sortit  pour  semer  (Luc  VIII, 
5);  et  quand  il  eut  jeté  en  terre  ses  semences  arides  et 
nues,,  elles  se  décomposèrent;  et,  de  leur  dissolution 
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même,  la  grandeur  de  la  Providence  du  Maître  souverain 
les  ressuscita  et  les  multiplia.  » 

Chap.  XXVII,  XXVm,  XXIX,  XXX.  Attachons-nous 
donc  à  ses  promesses  et  nous  rapprochons  de  lui  dans  la 
droiture.  —  «  Celui  qui  nous  défend  de  mentir  peut  en- 
core moins  mentir  lui-même;  il  n'y  a  d'impossible  à 
Dieu  que  de  mentir  (Tit.  I,  2;  Hébr.  VI,  18).  Appro- 
chons-nous donc  de  lui  en  sainteté  d'àme,  élevant  vers 
lui  des  mains  pures  et  sans  tache  (1  Tim.  II,  8).  » 

Chap.  XXXI.  Comment  obtiendrons-nous  la  bénédic- 
tion divine  si  ce  n'est ,  comme  Abraham ,  par  le  moyen 
de  la  foi?  —  «  Attachons-nous  donc  fortement  à  sa  béné- 
diction ,  et  voyons  quels  en  sont  les  chemins.  —  En  vertu 
de  quoi  notre  père  Abraham  fut-il  béni?  Ne  fut-ce  pas  en 
ce  que,  par  le  moyen  de  la  foi ,  il  pratiqua  la  justice  et  la 
vérité?  De  même  Isaac,  dans  sa  confiance,  connaissant  ce 
qui  devait  arriver,  consentit  à  servir  de  victime.  De  même 
Jac*b,  dans  son  humilité,  s'expatriant  à  cause  de  son 
frère  et  s'en  allant  chez  Laban,  s'y  fît  esclave,  et  les 
douze  sceptres  d'Israël  lui  furent  conférés.  » 

Chap.  XS^l.  Ce  n'est  pas  parnos  œuvres,  c'estparla 
foi  que  nous  sommes  Justifiés.  —  «  Quiconque  méditera 
ces  faits  avec  sincérité  recoimaîtra  la  magnificence  des 
dons  qui  lui  furent  accordés;  car  de  lui  sortirent  tous  les 
sacerdots  et  tous  les  lévites  employés  à  l'autel  de  Dieu  ;  de 
lui ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ  selon  la  chair  (Rom.  IX, 
5);  de  lui,  les  rois,  les  gouverneurs  et  les  princes  selon 
Juda.  —  Or  tous  ces  fidèles  reçurent  la  gloire  et  la  gran- 
deur, non  par  eux-mêmes ,  ou  par  leurs  œuvres ,  ou  par 
la  pratique  d'une  justice  (Sixaioxo^yk;)  qu'ils  auraient  ac- 
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23;  V,9;  VII,  18;  IX,  11,  32';  Tit.  III,  5,  7;  Eph.  II, 
9).  Et  nous-mêmes  aussi,  appelé^  en  Christ-Jésus  par  sa 
volonté  (Jacq.  1,18;  Gai.  I,  4;  Eph.  1,5,  9, 11),  koms 
ne  sommes  point  justifiés  par  nous-mêmes ,  ni  par  notre 
sagesse,  ou  par  notre  intelligence ,  ou  par  notre  piété,  ou 
par  les  œuvres  que  nous  avons  pu  accomplir  dans  la  sain- 
teté de  notre  cœur;  non;  c'est  par  le  moi/en  de  la  foi 
(Rom.  IV,  16;  V,  1;  UI,  24;  1, 16, 17),  par  laquelle,  dès 
le  commencement ,  le  Dieu  tout-puissant  a  justifié  tous 
ceux  gu'il  a  justifiés.  A  Lui  la  gloire  aux  siècles  des  siè- 
cles ,  amen,  s 

Chap.  XXXIII.  Mais  aussi  ne  négligeons  ni  l'amour  ni 
les  œuvres.  —  «  Que  ferons-nous  donc,  frères?  —  Cesse-, 
roQs-nous  de  nous  appliquer  aux  bonnes  œuvres?  Néglige- 
rons-nous la  charité?  Que  le  Souverain  ne  permette  pas 
qu'il  en  soit  ainsi  de  nous;  mais  qu'au  contraire  nous 
nous  empressions  de  toutes  nos  forces  à  toute  bonne  œu- 
vre! Il  nous  a  créés  pour  cela.  Appliquons-nous  donc  aux 
œuvres  de  justice  ;  que  notre  gloire  soit  cherchée  en  Lui , 
et  que  sa  volonté  soit  notre  règle.  » 

Chap.  XXXIV.  Vivons  donc  dans  la  concorde  et  crions 
ensemble  à  Dieu  pour  l'obtenir.  —  «  Nous  donc  aussi , 
conduits  par  la  conscience  en  une  sainte  concorde,  et  ani- 
més d'un  même  esprit,  crions  ardemment  à  Lui  comme 
d'une  même  bouche ,  pour  devenir  participants  des  gran- 
des et  glorieuses  promesses  (2  Pier.  1 ,  4)  *  ;  car  il  dit  ;  Ce 
sont  des  choses  que  l'œil  n'a  point  vues  et  que  l'oreille 

'  Les  mots  grecs  de  Pierre  ne  sont  cependant  pas  identiques. 
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n'a  point  entmdues  et  qui  ne  sont  point  montées  au  cœur 
de  l'homme,  que  les  choses  préparées  de  Dieu  à  ceux  qui 
s'attendent  à  Lui.  »  —  Og  ne  trouverait  qu'imparfaitement 
ces  paroles  dans  Esaïe  LXIV,  8,  4;  tandis  qu'elles  se  li- 
sent presque  littéralement  dans  i  Cor.  II,  9. 

Chap.  XXXV.  Okl  que  ces  biens  sont  admirables/  — 
<  Oh  !  que  sont  donc  précieux  et  admirables  les  dons  de 
Dieu,  mes  bien-aimés !  Vie  dans  l'immortalité,  splendeur 
dans  la  justice,  vérité  dans  la  liberté,  foi  dans  la  con- 
fiance et  l'abandon,  empire  sui-  soi  {éyxpdrtux)  dans  la 
sainteté  !  Et  si  tous  ces  biens ,  nous  pouvons  les  concevoir, 
ah  1  quels  ne  sont  donc  pas  d'ailleurs  les  biens  qui  de- 
meurent encore  préparés  aux  hommes  qui  t'attendent  !  » 

Chap.  XXXVI.  Mais  c'est  par  Jésus-Christ  que  tout  bien 
nous  est  acquis.  —  e  Tel  est  le  chemin  dans  lequel  nous 
avons  trouvé  notre  salut ,  Jésus-Christ ,  le  souverain  sacri- 
ficateur de  nos  oblations  {xpxispéat,  Hébr.  IV,  15;  VIII, 
iS),  le  protecteur  et  le  soutien  de  notre  infirmité.  Par 
Lui  nous  fixons  nos  yeux  sur  les  hauteurs  du  ciel;  par  Lui 
nous  contemplons  comme  dans  un  miroir  son  visage  pur 
et  sublime;  par  Lui  ont  été  ouverts  tes  yeux  de  noire 
cœur(iîf«Sv  oî  oipâaXfwîrtsKapSi'a?,  Eph.  1, 18);  par  Lui  no- 
tre esprit  ténébreux  et  sans  intelUgence  (àaCveroi  xal  eoko- 
Twftéwfl  iiaaoïx  nfiôii')  s'épanouit  en  sa  merveilleuse  lumière 
{iiç  TÔ  fiaiijxiWTow  aùroû  ipw;,  Rom.  I,  21;  1  Pier.  II,  9);  par  Lui 
le  Souverain  Maître  a  voulu  que  nous  goûtassions  de  la 
science  immortelle.  Etant  la  splendeur  de  sa  majesté 

(thravya^na  rtî;  [ityaclta^yûvYiç  oùrow ,  Hébr.  1 ,  3,  4) ,  î/  est  d'au- 
tant supérieur  aux  anges  qu'il  a  hérité  d'un  nom  plus  ex- 
cellent que  le  leur  {Hébr.  1,7);  car  il  est  écrit  :  Faisant 
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ae  ses  anges  des  vents  et  de  ses  ministres  une  (lamine  de 
feu;  tandis  que  de  son  Fils,  il  dit  :  Tues  man  Fils,  Je 
t'ai  engendré  aujourd'hui,  etc.  —  Et  encore,  il  lui  dit  : 
Assieds-toi  à  ma  droite ,  j'usqu  à  ce  que  j'aie  mis  tes  en- 
nemis pour  marche-pied  de  tes  pieds  (Hébr.  I,  5, 13).  — 
Et  qui  sont  ces  ennemis ,  si  ce  ne  sont  ces  hommes  per- 
vers qui  résistent  parmi  vous  à  la  volonté  de  Dieu  ?  » 

Chap.  XXXVII.  Soyons  donc  pour  Jésus-Christ  comme 
des  soldats  dévoués.  —  «  Ainsi,  hommes  frères,  comme 
soldais  de  Christ  Ci  Tim.  II,  3,  4),  attachons-nous  avec 
une  ardeur  soutenue  à  ses  ordres  irréprochables.  —  Con- 
sidérons en  effet  ce  que  sont,  sous  leurs  généraux,  nos 
hommes  de  guerre.  Quel  ordre,  quelle  obéissance,  quelle 
soumission!  — Tous  ne  sont  pas  tribuns',  ni  chiliarques, 
ni  centurions ,  et  chacun  demeure  en  son  rang  ;  mais  les 
grands  ne  peuvent  rien  sans  les  petits ,  ni  les  petits  sans 
les  grands  ;  tous  sont  mêlés.  De  là  leur  usage ,  et  de  là  leur 
puissance.  » 

Chap.  XXXVIII.  Que  de  même  donc  chacun  parmi  nous 
se  range  sous  les  ordres  du  Christ.  —  «  Que  chacun  se 
soumette  à  son  prochain  {imoraaaéaStù ,  Eph.  V,  21;  i  Pier. 
V,  5),  selon  l'ordre  dans  lequel  il  a  été  placé  par  la  grâce 
de  Christ;  que  le  fort  ne  néglige  pas  le  faible  et  que  le  fai- 
ble respecte  le  fort.  » 

Chap.  XXXIX,  XL,  XLI  «t  XLII.  Nous  n'avons  pas  de 
quoi  nous  élever.  Soumettons-nous  donc  à  l'ordre  établi 
de  Dieu  dans  l'Eglise,  et  considérons  quel  est  cet  ordre. 
—  «.  Les  apôtres  nous  ont  évangélisés  par  le  commande- 
ment du  Seigneur  Jésus-Christ;  et  Jésus-Christ,  parle 
commandement  de  Dieu.  Ayant  donc  reçu  leur  mandat^ 
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pleins  d'une  Terme  certitude  par  )e  moyen  de  la  résurrec- 
tion de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et  aflermis  dans  la 
Parole  de  Dieu  {nhifxi^pjfiânsi,  Rom.  IV,  21;  mTrwSmeî, 
2  Tim.  III,  14,  mots  tout  pauliniens),  ils  sortirent  avec  la 
pleine  assurance  (i0.npvçr)pixi ,  1  Thess.  1 ,  5)  du  Saint-Es- 
prit ,  annonçant  la  bonne  nouvelle  de  la  venue  du  règne 
de  Dieu,  s  «Préchant  donc  ainsi  de  nation  en  nation  et  de 
ville  en  ville,  ils  établirent  (kccSIitmiov)  leurs  prémices ,  les 
ayant  discernées  par  l'Esprit ,  pour  être  les  évêques  et  les 
diacres  (  les  surveillants  et  le^  serviteurs  )  de  ceux  qui 
croiraient  dans  la  suite.  » 

Chap.  XLIIl.  Moïse  eut  des  contentions  du  même  genre. 
—  «  Et  qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  si.ceux  à  gui  Dieu  a 
confié  en  Christ'une  telle  œuvre  (»  Xpimi  nerra/imiç  irxpà 
Bêoû  è'fryov  tdioOtq)  Ont  établi  ceux  que  nous  venons  de 
dire?  Ne  voit-on  pas  que  le  bienheureux  Moïse,  fidèle 
serviteur  de  Dieu  dans  toute  sa  maison  (Hébr.  III,  5), 
consigna  dans  les  Livres  sacrés  tout  ce  qui  lui  avait  été  com- 
mandé? {Nomb.  XVII.)  »  —  «  Il  agit  ainsi  de  peur  qu'une 
sédition  ne  s'élevât  dans  le  peuple  d'Israël  au  sujet  du  sa- 
cerdoce, et  afm  que  fût  glorifié  le  nom  du  seul  vrai  Dieu 
(toO  àJjîôivoO  xai  fxîwou  ©£oû,  Jean  XVII,  3),  à  qui  soit  la  gloire 
aux  siècles  des  siècles,  amen.  » 

Chap.  XLIV.  Les  apôtres  instituèrent  des  anciens,  et 
c'est  donc  méchamment  qu'on  a  rejeté  ceux  qui  en  rem- 
plissaient l'office.  —  «  Or  nos  apôtres  aussi  savaient,  par 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  y  aurait  des  contentions 
sur  le  sujet  (ou  sur  la  dignité)  de  l'épiscopat  {èni  roû  ôvo- 
fiaroç  riji  ctitooti^).  C'est  donc  pour  cela  qu'ayant  reçu  une 
parfaite  préconnaissance,  ils  établirent  ceux  que  nous  ve- 
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nons  de  dire,  et  donnèrent  ensuite  ce  précepte  «nvof^w', 
(expression  que  d'autres  voudraient  traduire  par  t  cet  ordre 
testamentaire  ■»),  que,  s'ils  venaient  à  décéder,  d'autres 
hommes  éprouvés  reçussent  à  leur  tour  leur  office  (Sw- 
5î5wvT«t  Titv  Xî(Toup7tctv).  »  «  En  conséquence  nous  pensons 
que  ceux  qui  ont  été  établis  par  eux,  ou  plus  tard  par  d'au- 
■  très  hommes  éminents,  avec  Tassentiment  de  toute  l'é- 
glise {'jTjvaZmmjtiTni  rrn  hxlniixi  ttspjbs)  et  qui  OUt  servi  le 
troupeau  de  Christ  dans  l'humilité,  sans  reproche,  paisi- 
blement et  sans  y  associer  de  vils  métiers  {-mù  irëavai^wî), 
ayant  eu  longtemps  pour  eux  le  témoignage  du  grand 
nombre;  nous  pensons  que  de  tels  hommes  ne  peuvent 
pas  justement  être  rejelés  de  leurs  fonctions.  Ce  ne  serait 
pas  de  notre  part  un  petit  péché.»  —  s  Et  cependant  nous 
en  voyons  quelques-uns  qui  administraient  bien  et  que 
vous  avez  éloignés  d'un  office  dontils^s'acquittaient  hono- 
rablement et  sans  reproche.  » 

Chap,  XLV.  Il  est  du  méchant  de  persécuter  et  de  re- 
jeter les  justes.  —  «  Vous  êtes  contentieux ,  mes  frères , 
et  vous  mettez  votre  ardeur  en  des  choses  qui  n'importent 
point  au  salut.  —  Courbez-vous  sur  les  EcrituresS 
LES  VRAIES  PAROLES  DU  Saint-Esprit.  . . .  Vous  n'y  verrez 
jamais  les  justes  rejetés  par  des  saints.  Ils  ont  souffert 
persécution,  mais  de  la  part  des  méchants;  ils  ont  été 
jetés  dans  les  prisons,  mais  par  les  impies....  » 

Chap.  XLVI.  Unissez-vous  aux  justes.  —  Vos  discordes 
sont  pernicieuses.  —  «  Pourquoi  y  a-t-il  entre  vous  des 
contentions,  des  animosités,  des  schismes  et  la  guerre? 

■  lyKùiTTtTi.  —  Allusion  probable  à  i  Pier.  I,  ii.  {napeatv^.) 
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(Jacq.  IV,  1.)  N'avons~nous  pas  un  même  Dieu  et  un 
même  Christ?  (Eph.  IV,  4,  6.)  N'avons-nous  pas  un  même 
Esprit  de  grâce  qui  est  répandu  sur  nous ,  et  une  même 
vocation  en  Christ?  Pourquoi  déchirons-nous  les  membres 
de  Christ ,  et  en  venons-nous  à  oublier  que  nous  sommes 
membres  les  uns  des  ûu/res?  (Eph.  IV,  25.) — Rappelons- 
nous  les  paroles  de  notre  Seigneur;  car  iï  dit  (Math.  XXVi, 
24;  Luc  XVII ,  2  ;  Marc  IX;  42)  :  Malheur  à  cet  homme! 
Il  vaudrait  mieux  pour  lui  de  n'être  jamais  né  que  de 
scandaliser  l'un  de  mes  élus.  Il  vaudrait  mieux  qu'on  at- 
tachât une  meule  autour  de  lui  et  qu'on  l'englou&t  dans 
la  mer,  que  de  scandaliser  l'un  de  ces  petits.  —  Votre 
révolte  en  a  perverti  plusieurs  ;  elle  en  a  jeté  plusieurs 
dans  le  découragement,  plusieurs  dans  le  doute,  et  nous 
tous  dans  la  douleur;  et  cependant  votre  sédition  dure 
encore  !  » 

Mais  écoutons  surtout  Clément  dans  son  chapitre  XLVII, 
où  il  dit  expressément  aux  Corinthiens  que  leurs  présentes 
dissensions  sont  pires  que  celles  qui  les  avaient  agités  du 
temps  de  Paul,  quinze  ans  auparavant  ! 

Chap.  XLVII.  —  «  Prenez  dans  vos  mains  l'Epître  du 
BIENHEUREUX  APÔTRE  Paul.  Que  VOUS  écrivaiuil  d'abord 
(1  Cor.  1, 10,  -11, 12;  III,  3,  4),  au  commencement  de 
l'évangile?  —  Ce  fut  réellement  par  le  Saint-Esprit  (et' 
cth0sia.i  TTveu/jtorouws)  qu'il  VOUS  adressa  cette  lettre  au  sujet 
de  lui-même  et  d'Apollos;  parce  qu'alors  aussi  vous  faisiez 
des  cabales  (nfxwxXtTetç).  Cependant  celles-là  ne  vous  ren- 
daient pas  aussi  coupables  que  vous  l'êtes  aujourd'hui; 
car  elles  vous  entraînaient  du  moins  vers  des  apôtres 
(Paul  et  Céphas)  à  qui  toute  l'Eglise  rendait  témoignage , 
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el  vers  un  homme  approuvé  d'eux  (Âpollqs). —  «Mais ici, 
au  contraire,  considérez  qui  sont  maintenant  ceux  qui 
vous  ont  égarés,  et  qui  ont  compromis  la  haute  réputa- 
tion de  votre  amour  fraternel ,  si  renommé  partout  jus- 
qu'à ce  jour.  Il  est  honteux,  mes  bien-aimés,  il  est  très 
honteux  et  très  indigne  de  la  vie  en  Christ,  qu'on  puisse 
entendre  dire  que  l'ancienne  église  des  Corinthiens*  si 
ferme  jusqu'à  ce  jour,  se  soit ,  à  cause  d'un  seul  person- 
nage ou  de  deux,  mise  en  révolte  contre  ses  anciens.  — 
Et  le  bruit  de  ce  triste  fait  ne  s'est  pas  seulement  répandu 
jusqu'à  nous  ;  il  est  allé  jusqu'à  des  gens  qui  nous  sont 
étrangers  ;  ensorle  qu'à  cause  de  votre  démence,  le  nom 
du  Seigneur  est  blasphiJmé  (Rom.  II,  24;  1  Tim.  VI,  1), 
et  votre  éghse  en  grand  péril.  » 

Chap.  XLVIII.  Revenez  à  l'amour  fraternel.  —  c  Ah  ! 
faites  cesser  promptement  un  tel  mal;  jetez-vous  aux 
pieds  de  votre  souverain  Maître;  implorez  avec  larmes  ses 
compassions ,  pour  qu'il  nous  rétablisse  dans  tes  augustes 
et  saintes  relations  de  notre  premier  amour  fraternel.  * 

*  Y  a-t-il  quelqu'un  de  fidèle  parmi  vous  (Jacq.  III, 
43)?  quelqu'un  de  puissant  à  prêcher  la  sûence  sainte, 
quelqu'un  de  sage,  de  discret  dans  le  discours,  quelqu'un 
de  saint  dans  les  œuvres?  Qu'il  se  montre  d'autant  plus 
humble  qu'il  semble  être  plus  grand ,  et  qu'il  cherche  ce 
gui  peut  ■profiter,  non  pas  à  lui-même,  mais  à  tous. 
(4  Cor.  X,  33...). 

Chap.  XLIX.  Cherchez  la  charité.  —  «  Que  celui  qui  a 
la  charité  en  Christ  observe  les  préceptes  du  Christ.  Qui 
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pourrait  dire  ce  qu'est  ce  lien  de  la  charité  de  Dieu?  Qui 
pourrait  dire,  comme  il  convient,  quelle  est  la  magnifi- 
cence de  sa  beauté,  et  quelle  est  la  grandeur  inexprimable 
où  elle  peut  nous  élever?  La  charité  nous  colle  à  Dieu  ;  la 
charité  couvre  une  multitude  de  péchés  {i  Pier.  IV,  8 , 
1  Cor.  XIII,  4);  la  charité  endure  tout;  là  charité  sup~ 
porte  tout.  Rien  de  vulgaire  {^oaxjov)  dans  la  charité ,  ai 
rien  de  hautain.  La  charité  n'a  point  de  schisme  ;  la  cha- 
rité ne  se  révolte  point;  la  charité  fait  tout  dans  la  con- 
corde. —  Dans  la  charité  se  consomment  tous  les  élus  de 
Dieu  ;  en  dehors  de  la  charité  rien  n'est  agréé  de  lui  ; 
c'est  dans  la  charité  qu'il  nous  a  pris  à  lui  ;  et  c'est  à  ' 
cause  de  cette  charité  envers  nous,  que,  selon  sa  volonté, 
Jésus-Christ  notre  Seigneur  a  donné  son  sang  pour  nous 
(Gai.  I,  4;  Jean  lU,  16;  4  Jean  IV,  9,40),  sa  chair  pour 
notre  chair,  son  âme  pour  nos  âmes.  > 

Chap.  L.  Prions  pour  obtenir  la  charité.  —  «  Vous 
voyez,  bien-aimés,  combien  la  charité  est  belle;  mais  qui 
peut  y  être  trouvé,  si  ce  n'est  celui  que  Dieu  en  voudra 
rendre  digne?  Prions  donc,  implorant  sa  miséricorde 
pour  vivre  dans  l'amour  sans  préventions  humaines  et 
sans  reproche.  » 

Chap.  LI.  Que  les  auteurs  de  vos  dissensions  confessent 
leur  péché. 

Chap.  LU.  Une  telle  confession  sera  bien  reçue  de 
Dieu. 

Chap.  LUI.  Qu'on  se  rappelle  la  charité  de  Moise  en- 
vers son  peuple.  —  «  0  charité  puissante!  ô  perfection 
qui  ne  fut  jamais  surpassée!  Le  serviteur  parle  à  son  sei- 
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giieur  avec  abandon  :  il  demande  ou  qu'il  y  ait  rémission 
pour  le  peuple,  ou  que  lui-même  soit  détruit!...  » 

Chap.  LIV  et  LV.  Celui  qui  aura  parmi  vous  de  ta 
charité  subira  volontiers  toutes  choses  pour  ramener  la 
paix.  —  «  Qui  donc  parmi  vous  est  généreux?  qui,  d'un 
grand  cœur  ?  qui ,  plein  de  charité?  Que  celui-là  dise  : 
Ah  !  si  c'est  à  cause  de  moi  qu'il  y  a  des  factions ,  des 
discordes  et  des  schismes,  je  m,' expatrie,  je  m'en  vais  où 
vous  voudrez,  je  ferai  tout  ce  qu'ordonnera  la  multi- 
tude !  Seulement ,  que  le  troupeau  de  Christ  vive  en  pîiix 
avec  les  anciens  constitués!  —  Qui  fera  ces  choses,  bien- 
aimés,  s'acquerra  de  la  gloire  dans  le  Seigneur;  et  tout 
lieu  le  recevra  ;  car  la  terre  est  au  Seigneur  avec  tout  ce 
qu'elle  contient.  (1  Cor.  X,  26,  28;  Ps.  XXTV,  1.}  — 
Voilà  ce  que  font ,  et  voilà  ce  que  feront  ceux  qui  ont  la 
vie  de  Dieu.» 

Chap.  LVI.  Avertissons-nous  et  nous  reprenons  les  uns 
les  autres.  Qui  ne  rejette  pas  la  correction,  Dieu  le  pro- 
tégera.—  €  Et  nous-mêmes  aussi,  mes  ft-ères,  prions  pour 
ceifx  qui  se  trouvent  être  tombés  dans  quelque  faute  {Gai. 
VI,  ■!),  év  rm  Trajworrwftort  vncepyJivr^Mi ,  afin  que  la  modé- 
ration et  l'humilité  leur  soient  données ,  pour  qu'ils  sa- 
chent céder,  non  pas  à  nous ,  mais  à  la  volonté  de  Dieu. 

»  Acceptons  donc,  bien-aimés,  cette  correction  (ttm- 
ieùxu) ,  dont  personne  ne  doit  s'irriter.  Car  ainsi  dit  la  Pa- 
role sainte  :  Le  Seigneur  corrige  (natSîiei)  celui  qu'il  aime, 
et  il  bat  de  verges  tout  fils  qu'il  avoue.  (Hébr.  XII ,  6  ; 
Prov.  111,12.)» 

Chap.  LVII.  Que  tout  auteur  de  la  révolte  se  sout^tte 
aux  anciens ,  de  peur  que  Dieu  ne  le  perde.  —  «  Vous 
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donc  qui  jetâtes  les  fondements  de  cette  sédition ,  soumet' 
tez-vous  aux  anciens  (vKorsfynTs  toU  nfx'j^vriptuç ,  i  Pier.  V, 
5),  et  sayez  enseignés  dans  la  repentance,  ayant  Qéchi  les 
genoux  de  vos  cœurs.  » 

Chap.  LVIII.  Que  Dieu  bénisse  tous  ceux  qui  l'auront 
invoqué.  —  «  Enfin ,  que  le  Dieu  présent  partout ,  le  Maî- 
tre souverain  des  esprits  et  le  Seigneur  de  toute  chair, 
qui  élut  le  Seigneur  Jésus-Christ ,  et  qui  nous  élut  nous- 
mêmes  par  son  moyen  pour  lui  être  un  peuple  pariicu~ 
lier  (ek  Xaôw  jtepiûujiov ,  Tite  II ,  14),  donne  à  toute  âme  qui 
aura  invoqué  son  saint  et  glorieux  nom ,  foi ,  crainte,  paix, 
patience,  douceur,  modération,  pureté  et  sagesse,  par 
notre  souverain  Sacrificateur  et  Maître,  Jésus-Christ , 
par  qui  lui  soient  rendus  gloite  et  majesté,  force  et 
honneur,  dès  maintenant  et  aux  siècles  des  siècles/ 
Amen.  > 

Chap.  LIX.  —  Qu'on  renvoie  bientôt  de  Corintke  en 
paix  et  avec  Joie  les  frères  que  nous  vous  avons  députés. — 

c  Qu'ils  viennent  nous  dire  que  la  concorde  si  désirée  est 
rétablie,  et  que  nous  puissions  nousréjouiràvotresuj(!tU 
— ■'  «  La  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec 
vous  et  avec  tous  ceux  gui,  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
sont  appelés  de  Dieu  et  par  Christ,  par  qui  lui  appartient 
la  gloire,  l'honneur,  la  force,  ta  majesté  et  le  trône  éter- 
nel,  dès  tous  les  siècles,  et  jusqu'aux  siècles  des  siècles. 
Amen  /  » 

259.  On  le  voit  "donc,  cette  lettre,  à  ces  trois  égards  de 
piété,  de  discipline  et  de  doctrine,  porte  tous  les  carac- 
tères qu'on  avait  droit  d'en  attendre.  —  Quant  â  la  dis- 
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cipline ,  Clément  ne  nous  montre  dans  l'Eglise  que  deux 
classes  d'oflî(7)ers  (chap.  XLII)  :  les  évêqves  (ou  les  anciens) 
et  les  diacres ,  sous  le  sacerdoce  unique  et  souverain  de 
Jésus-Christ  (chap.  XXVI);  »  tous  les  évêques  {ou  tous  les 
anciens)  étant  établis  [ïteccameSéD-rs^  c  avec  l'assentiment  du 
troupeau  tout  entier  (chap.  XLIV);  et  chaque  église  étant 
exhoitée  «  à  marcher  en  paix  {eiprpjsvém)  avec  les  anciens 
constitués  {vaBfjTtxi/Âifàv).  ï  —  (Juant  à  la  piété,  c'est  bien 
aussi  celle  des  jours  apostoliques,  qui  consiste  à  «  se 
rendre  attentif  aux  paroles  de  Dieu ,  pour  vivre  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  avoir  constamment  ses  souffrances  devant  les 
yeux.  ï  —  Et  enfin  quant  à  la  doctrine,  nous  nous  voyons 
ramenés  aux  plus  pures  fontaines  du  christianisme.  Point 
de  ces  erreurs  dont  forent  de  si  bonne  heure  envahis  les 
troupeaux  primitifs;  point  d'exaltation  du  prêtre  ou  de 
l'église  ou  du  sacrement,  ou  de  Pierre,  ou  de  Marie.  Jé- 
sus-Christ tout,  l'Alpha  et  l'Oméga,  le  commencement  et 
la  fin.  C'est  par  grâce  uniquement  et  c'est  par  le  moyen 
de  la  foi  (chap.  XXXII)  qu'il  faut  tout  recevoir,  conversion 
et  rémission  (chap.  XXXVI),  sanctification  et  persévé- 
rance. C'est  à  l'élection  éternelle  du  Père  qu'il  faut  tout 
rapporter,  commencement  et  progrès,  sûreté  et  gloire. — 
Et  cependant ,  au  sein  même  de  cette  pureté  primordiale , 
on  aperçoit  déjà,  et  il  le  fallait  bien ,  que  ce  n'est  plus  une 
main  théopneuslique  qui  a  tenu  la  plume  et  qu'on  n'y 
trouvera  plus  comme  dans  le  Nouveau  Testament  une  in- 
faillible pondération  de  toutes  les  paroles.  C'est  ainsi 
qu'au  chapitre  XXV,  l'auteur  acceptera,  comme  un  fait 
avéré  d'histoire  naturelle,  la  fable  du  phénix*;  erreur  in- 

'  TûUe  qu'Hérodole  l'avait  rapportée  et  que  loute  l'oDliquilé  l'avait 
reçue.  (Tacil,  Annales  VI ,  23.  —  Suétone  ,  in  Tiber.,  53.) 
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nocente  sans  doute,  mais  erreur  telle  qu'on  n'en  tfouve 
aucune  dans  les  Ecritures  canoniques.  Et  c'fôt  ainsi  qu'au 
chap.  V,  en  parlant  de  Pierre,  il  placera  déjà  les  fidèles 
dans  la  gloire  avant  le  retour  de  Christ  et  la  résurrection  ; 
ce  qu'aucun  livre  inspiré  n'a  jamais  fait.  C'est  encore  ainsi 
qu'à  côté  des  plus  pures  professions  de  doctrine ,  vous 
trouverez  peut-être  une  ou  deux  expressions  moins  équili- 
brées ,  qui  sembleraient  attribuer  aux  œuvres  humaines 
ce  que  l'Ecriture  ne  leur  accorde  pas  ;  expressions  cepen- 
dant qui ,  vues  de  plus  près ,  peuvent  s'expliquer  encore 
selon  l'analogie  de  la  foi^ 

260.  Nous  avons  dû ,  bien  qu'à  regret ,  pour  ne  pas 
rendre  trop  longue  notre  analyse  de  cette  lettre,  en  faire 
presque  entièrement  disparaître  ses  continuelles  citations 
de  l'Ancien  Testament.  C'est  cependant  son  trait  princi- 
pal; elles  y  abondent  même  à  tel  point  qu'on  en  peut 
compter  plus  de  cent  dans  les  trente-trois  ou^ trente-quatre 
pages  de  son  texte.  C'est  trois  citations  par  page;  et 
même  certains  chapitres ,  à  la  manière  de  l'Epitre  aux 
Hébreux,  en  présentent  une  suite  continue.  Souvent  aussi 
Clément,  commel'apôtrePaul,  n'allègue  ses  passages  qu'en 
les  paraphrasant  pour  mieux  faire  comprendre  dans  quel 
sens  il  les  cite.  Mais  après  tout,  la  question  pour  nous 
n'est  pas  là;  et  nous^avons  dû  laisser  de  côté  pour  le  mo- 
ment ce  trait  apostolique  pour  n'examiner  qiie  la  thèse 

'  Eu  tant  qu'on  oppose  les  actes  au\  vaines  paroles,  il  a  pu  dire 

(au  chap.  30)  :  ëfr/oti  îoKaoùfuvM  xai  (/il  loyoïî).  —  Et  fiocore,  en  tant  " 
que  Dieu  e^t  obligé  (le  tenir  ses  promesses,  il  a  pu  dire  (chap.  5)  : 
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suivante  :  —  t  Que  faut-il  conclure  de  cette  lettre  quant 
à  la  canonicité  des  parties  du  Nouveau  Testament  qui 
avaient  déjà  vu  le  jour  à  l'époque  de  son  apparition  vers 
l'an  68?  »  —  Car  nous  n'oublions  pas  qu'à  cette  époque  le 
canon  était  en  formation  depuis  dix-neuf  ans ,  en  forma- 
tion même  pour  trente  ans  encore'.  La  première  épitre 
que  Paul  ait  écrite,  avait  en  effet  paru  vers  l'an  49; 
Néron ,  quinze  ans  après,  avait  brûlé  Rome  et  fait  mourir 
les  chrétiens  ;  il  ne  s'était  tué  que  le  9  juin  68,  après  avoir 
décapité  l'apôtre  Paul;  et  Titus,  deux  ans  plus  tard, 
avait  brûlé  Jérusalem  (5  août  70).  —  Or  nous  savons  que 
ta  lettre  de  Clément  a  précédé  cette  grande  ruine. 

Il  convient  donc  que  nous  considérions  de  plus  près  le 
témoignage  que  cette  lettre  rend  devant  nous  aux  Saintes 
Ecritures  déjà  publiées  en  l'an  70. 

261 .  i»  Et  d'abord  nous  voyons  à  cette  époque  le  canon 
tellement  accepté  dans  les  troupeaux  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  que  le  premier  pasteur  de  la  grande  cité  de  Rome, 
écrivant  au  nom  de  son  église  <  à  la  très  importante  et 
très  ancienne  église  de  Corinthe  (if  (3ï(3s«orecr>î  k«î  dp- 
xai?),  »  lui  rappelle  avec  autorité  la  première  des  épîtres 
qu'elle  avait  reçue  de  St.  Paul  quinze  ans  auparavant. 
(Chap.  LXVn.) 

2"  En  second  lieu ,  il  faut  bien  remarquer  que,  si  Qé- 

ment  la  lui  cite ,  ce  n'est  pas  comme  une  lettre  ordinaire  ; 

c'est ,  il  le  dit  lui-même ,  comme  une  Ecriture  c  vérita- 

'  blement  théopneustique  (sk'  dWiU;  Jtveuproiws  iTzéCtào).  v 

'  Jiisquo  vtTs  l'ail  98,  où  parut  i'.^pocaiypse. 
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3°  Ce  premier  témoignage  de  Clément,  fût-il  le  seul, 
nous  attesterait  donc  déjà  qu'à  cette  époque  l'église  de 
Corinthe  connaissait  comme  divines  les  épitres  de  Paul. 
Ainsi  nous  pourrions  déjà  dire  (comme  avait  fait  2  Pierre 
111 ,  15)  que  cette  église  connaissait  toutes  les  épitres  {h 
ndaeui  raU  sKmTMh)  que  PatU  avait  écrites  selon  la  sa- 
gesse qui  lui  avait  été  donnée;  car  aucune  raison  n'existe 
pour  donner  à  cette  première  de  Paiil  aux  Corinthiens 
quelque  supériorité  sur  les  autres  ;  et  il  est  assez  clair  que 
Clément  ne  la  leur  signale  explicitement  que  parce  qu'elle 
U-aitait  d'autres  dissensions  qui  les  avaient  agités  déjà 
quinze  ans  auparavant.  Et  s'il  leur  nomme  la  première 
plutôt  que  la  seconde,  c'est  que  celle-ci  n'en  disait  plus 
un  mot.  —  Il  faut  se  rappeler  que  déjà  nous  avons  vu  Po- 
lycarpe,  écrivant  aux  Philippiens,  ne  leur  nommer  non 
plus ,  de  toutes  les  lettres  de  Paul ,  que  son  Ëpitre  aux 
Philippiens. 

4'»  Personne  n'osera  mettre  en  doute  que  Clément, 
évêque  de  Rome ,  écrivant  de  Rome ,  au  nom  de  l'église 
de  Rome,  ne  connût  aussi  bien  l'Epître  de  Paul  aux  Ro- 
mains que  l'Epître  de  Paul  aux  Corinthiens.  —  D'ailleurs, 
sans  la  nommer,  Clément  y  fait  de  fréquentes  allusions 
(qu'on  a  pu  voir  dans  notre  extrait),  particulièrement  aux 
chapitres  XXXII ,  XXXV  et  XL VII.  -  C'est  ainsi  que ,  sans 
nommer  de  nouveau  l'ËpUre  aux  Corinthiens,  il  la  leur 
cite  manifestement  plusieurs  autres  fois,  en  d'autres  oc- 
casions et  sur  d'autres  sujets.  Nous  avons  indiqué  ci- 
dessus  bon  nombre  de  ces  réminiscences;  elles  y  sont  très  * 
clairement  accusées.  On  peut  voir  surtout  son  beau  cha- 
pitre XXXIX  sur  la  charité. 
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50  Vous  entendez  également  dans  cette  lettre  de  nom- 
breuses citations  des  paroles  de  Jésus-Christ,  tirées  de 
Matthieu  et  de  Luc ,  sans  cependant  que  Fauteur  prenne 
la  peine  d'indiquer  celui  des  Evangiles  qui  les  lui  a  four- 
nies. C'était  l'usage  du  temps. 

6"  Vous  y  trouvez  encore  des  allusions  assez  marquées 
à  pluûeurs  des  autres  lettres  de  Paul  et  aux  deux  Epltres 
de  Pierre;  et  vous  l'entendez  en  reproduire  des  passages 
qui  devaient  être  reconnus  facilement  diez  les  troupeaux 
contemporains. 

7*>  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce  sont  ses 
nombreuses  et  claires  citations  de  l'EpUre  aux  Hébreux. 
11  ne  s'y  donne  pas  davantage  le  soin  de  nous  dire  à  quelle 
source  il  a  puisé;  mais  il  en  reproduit  presque  en  entier 
(chapitre  XXXVI)  les  treize  premiers  versets  sur  la  divinité 
de  Jésus-Christ  :  il  cite,'c(>mme  l'apôtre,  les  exemples 
d'Hénoch,  de  Noé,  d'Abraham,  de  Rahab  et  de  ceux 
<  qui  ont  annoncé  la  venue  du  Christ ,  vêtus  de  peaux  de 
brebis  et  de  chèvres.  »  En  un  mot ,  les  emprunts  qu'il  fait 
à  cette  épître  reviennent  au  moins  jusqu'à  quinze  ou  seize 
fois  dans  son  texte;  et  ses  citations  ont  tant  de  précision 
que  nul  ne  saurait  essayer  d'en  contester  la  source.  Il  se- 
rait inutile  de  les  répéter  ici. 

'262.  %"  C'est  bien  en  vain  qu'on  a  voulu  quelquefois 
objecter  le  langage  souvent  paraphrastique  de  Clément, 
comme  si  ses  citations  de  Paul ,  de  Pierre,  de  l'Epître  aux 
Hébreux  et  des  Evangiles,  étaient  trop  peu  caractérisées 
pour  autoriser  notre  preuve  en  faveur  du  canon.  Il  faut 
dire  bien  plutôt  que  celte  liberté  même  avec  laquelle  à 
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tout  [H-opos  il  Tond  dans  son  discours  les  sentences  du 
Nouveau  Testament,  atteste  avec  quelle  plénitude  la  pensée 
des  Livres  sacrés  occupait  les  esprits  contemporains;  tel- 
lement qu'un  ministre  était  sûr,  par  quelques  mots  con- 
venablement cités,  de  réveiller  chez  tous  les  hommes  re- 
ligieux leurs  réminiscences  de  la  Parole  écrite.  Ge  mode  de 
faire  nous  est  donc  au  contraire  une  preuve  de  l'existence 
du  canon  et  des  effets  puissants  de  l'anagnose.  —  Si 
j'employais  aujourd'hui  dans  un  discours  religieux  quel- 
ques expressions  empruntées  aux  chapitres  de  l'Ecriture 
les  mieux  connus  dans  tous  les  âges  ;  sL  je  parlais  de 
c  Celui  qui  nous  donne  notre  pain  quotidien,  »  <  du  Dieu 
fort  et  jaloux  qui  punit  l'iniquité  des  pères  sur  les  en- 
fants ,  >  du  Sauveur  c  navré  pour  nos  offenses  et  froissé 
pour  nos  iniquités,  »  je  m'abstiendrais  comme  d'une  pé- 
danterie d'indiquer  le  livre  où  j'aurais  pris  mes  sentences. 
Mais  lious  avtms  aussi  des  conclusions  plus  générales  à 
tirer  du  témoignage  réuni  de  tous  ces  Pères  apostoliques. 

SECTION  wr. 

Conclusion  du  témoignage  des  Pères  apostoliques. 

263.  On  vient  d'entendre  tous  ces  Pères.  Ils  sont  ve- 
nus tour  à  tour  nous  confirmer  le  canon ,  chacun  à  sa 
manière;  et  leur  témoignage,  pour  l'affermissement  de 
notre  foi ,  s'est  toujours  trouvé  tel  qu'il  convenait  aux  cir- 
constances de  son  âge.  On  ne  pourrait  pas  sans  doute 
construire  sur  la  parole  de  chacun  d'eux  la  doctrine  tout 
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entière  du  canon ,  et  celte  preuve  dans  sa  plénitude  doit 
se  chercher  ailleurs.  Mais  ce  qu'oo  en  peut  conclure  ir- 
résistiblement, c'est  que  ces  documents  attestent  avec 
évidence  l'existence  du  premier  canon  ;  c'est  qu'ils  rappel- 
lent la  plupart  de  nos  Livres  sacrés;  c'est  qu'ils  en  pro- 
clament la  théopneustie  ;  c'est  qu'ils  nous  démontrent  la 
soumission  qui  leur  était  vouée  dans  toutes  les  églises 
de  Dieu. 

Cependant  il  nous  reste  à  consulter  encore  un  autre 
monument  très  semblable  à  celui  de  Clément  pour  la 
forme  et  pour  la  date.  11  n'en  diffère  que  sur  un  point, 
c'est  qu'il  est  inspiré.  —  Nous  voulons  parler  des  témoi- 
gnages rendus  au  canon  alors  en  formation,  par  les  apô- 
tres eux-mêmes,  dans  quelques-uns  de  leurs  plus  récents 
écrits. 


CHAPITRE  XI. 


Les  dernières  Ecritures   du  Nouveau    Testament 
attestent  l'existence  d'un  canon  déjà  commencé. 

264.  De  même  que  Clément  citait ,  en  68,  soit  les  dis- 
cours du  Seigneur  rapportés  dans  les  Evangiles  de  Mat- 
thieu et  de  Luc,  soit  l'EpUre  de  Paul  aux  Corinthiens, 
soit  les  paroles  de  plusieurs  autres  lettres  de  cet  apôtre  et 
l'Epître  de  Pierre;  ainsi  Paul  lui-même,  dans  sa  pre- 
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mière  lettre  à  Tiniothée  (V,  18),  paraît  citer,  mais  sans 
le  nommer  et  à  la  manière  des  Pères,  l'Evairgile  de  St. 
Luc,  quand  il  rappelle  cette  sentence  qui  ne  se  trouve 
que  dans  cet  évan^liste  (X,  17)  :  <  L'ouvrir  est  digne 
de  son  salaire.  » 

Ainsi  encore,  le  même  apôtre  nous  parait  avoir  claire- 
ment désigné  les  premières  Ecritures  du  Nouveau  Testa- 
ment par  le  nom  d'Ecritures  prophétiques  (c'est-à-dire , 
suivant  son  style,  d'Ecritures  inspirées),  lorsqu'il  a  parlé, 
dans  son  épttre  aux  Romains  (XVI,  26),  des  livres  c  par 
lesquels  le  mystère  de  Jésus-Christ  était  alors  (vOv)  porté 
à  toiis  les  peuples,  t  —  En  effet,  on  possédait  déjà  une 
dixaine,  pour  le  moins ,  des  livres  du  canon  :  deux  Evan- 
giles ,  deux  lettres  aux  Thessaloniciens ,  deux  aux  Corin- 
thiens ,  l'Epitre  aux  Galates ,  probablement  aussi  l'Epltre 
à  Tite  ;  outre  la  première  à  Timothée  et  la  première  de 
Pierre;  et  ce  ne  peut  être  que  dans  la  pensée  de  ces  Ecri- 
tures déjà  répandues  dans  toutes  les  églises,  que  Paul, 
sur  le  point  de  se  rendre  pour  la  dernière  fois  à  Jérusalem, 
écrivait  aux  Romains,  que  <  l'Evangile  et.  la  prédica- 
tion de  Jésus-Christ ,  «  que  ce  mystère  qui  avait  été  tu 
{chez  les  nations)  dès  les  temps  éternels,  était  maintenant 
manifesté  par  des  écrits  prophétiques  {Sut  yp*<fév  npocpyrt- 
wSi')  suivant  le  commmàndement  du  Dieu  éternel ,  et  qu'il 
était  alors  donné  à  connaître  à  tous  les  peuples  pour  les 
amener  à  l'obéissance  de  la  foi.  » 

On  a  voulu  contester  sur  le  sens  de  ces  paroles ,  <  Ecri- 
tures prophétiques ,  >  comme  si  l'on  n'y  devait  reconnaître 
qu'une  mention  de  l'Ancien  Testament.  — Mais,  outre  que 
ce  serait  donner  à  la  phrase  un  sens  bien  froid  et  bien 
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improbable,  Paul  ici  déclare  que  c'esl  par  ces  Ecritures 
que  le  mystère  de  Jésus-Christ  était  de  son  temps  {wv) 
porté  à  tous  les  peuples;  et  il  a  d'ailleurs  répété  souvent 
que  les  apôtres  étaient  prophètes,  et  leurs  écrits  (par  con- 
séquent) des  écrits  prophétiques.  —  Nous  pensons  donc 
que  le  sens  le  plus  naturel  et  le  plus  conforme  aui  habi- 
tudes de  l'apôtre  est  celui  que  nous  lui  donnons. 

265.  D'ailleurs,  personne  ne  contestera  celui  des  pa- 
roles de' St.  Pierre,  dans  la  lettre,  bien  plus  tardive  que 
celle  de  Paul  aux  Romains ,  qu'il  écrivit  après  que  «  Jésus- 
Christ  lui  eut  fait  connaître  que  le  temps  de  son  déloge- 
ment était  proche.  (2  Pier.  I,  10.)  »  —  Il  y  recommande 
toutes  les  EpUres  de  Paul  (III ,  15)  et  déclare  que  c  les 
personnes  ignorantes  et  mal  affermies  qui  les  tordent 
ainsi  que  le  reste  des  Ecritures,  ne  le  font  qu'à  leur 
perdition.  » 

Voilà  donc  déjà,  vers  l'an  64,  ou  pour  le  plus  tard 
vers  Tan  68,  trente  ou  trente-quatre  ans  seulement  après 
le  crucifiement  de  notre  Seigneur,  voilà  tontes  les  Epîtres 
de  Paul  mises  par  un  apôtre  au  rang  du  reste  des  Ecri- 
tures  {ràç  AotTtàe  rp«<p«ç)I 

Ce  terme,  les  Ecritures,  revient  cinquante  fois  dans 
le  Nouveau  Testament ,  et  cinquante  fois  il  y  est  exclusi* 
vement  appliqué  aux  livres  de  l'un  et  de  l'autre  Testa- 
ments. —  C'est  donc  ainsi  que  le  canon  est  proclamé 
déjà  par  un  apôtre  et  recommandé  solennellement  aux 
fidèles  du  premier  siècle  ;  le  voilà  mentionné  comme  un 
livre  déjà  mis  à  la  même  place  que  l'Ancien  Testament. 

Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  l'argument  ne 
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dépend  même  pas  ici  de  l'inspiratian  de  cette  EpUre  de 
Pierre;  et  quand  on  ne  la  prendrait  encore  que  comme 
un  des  écrits  qui  nous  restent  du  premier  siècle ,  son  té- 
moignage nous  attesterait  déjà  tout  à  la  fois  l'existence  du 
canon  parmi  les  chrétiens  de  ces  anciens  jours ,  et  l'assi- 
milation faite  par  eux  des  Ecritures  inspirées  des  prophètes 
du  Nouveau  Testament  avec  les  Ek;ritures  inspirées  des 
prophètes  de  l'Ancien. 

266.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cette  seconde  Epître  de 
Pierre  est  elle-même  directement  et  textuellement  citée 
dans  une  autre  lettre  plus  tardive  encore,  celle  de  l'apôr 
tre  Jude. 
■  Qu'on  lise  attentivement  son  verset  dix-septième.  — 
«  Mais  vous ,  dit-il ,  mes  bim-aimés ,  souvenez- vous  des 
paroles  qui  ont  été  dites  par  les  apôtres  de  notre  sei- 
gneur JÉSUS-CHRIST. 

Et  que  disaient-ils,  ces  apôtres  de  Jésus-Christ?  —  Ils 
vous  disaient,  continue  Jude,  que  dans  le  dernier  temps 
{hx<^v)<  ^^  y  '^vTf'ii  ^^s  moqueurs  (éitnxMTxi),  marchant 
{mpeuôuaoi)  selon  leurs  convoitises  d'impiété  {xxri  t«s  éav- 
rûv  snSufiûxi  T&v  oïêjSëiwv).  —  Et  oii  donc  rencontrons-nous 
quelqu'un  des  apôtres  de  notre  Seigneur  prononçant  ces 
paroles?  Nous  ne  les  trouvons  que  dans  la  deuxième  Epîlre 
de  Pierre  ;  mais  nous  les  y  trouvons  en  toutes  lettres.  Ce 
sont  les  mêmes  expressions  ;  c'est  ce  xorà  rii;  èniBMfiiaç  «ù- 
rûv,  selon  leurs  convoitises;  c'est  ce  mpcuifievoi,  et  surtout 
ce  remarquable  terme  de  moqueurs  {i^it»hi.rat) ,  qui  ne  se 
rencontre  nulle  part  ailleurs  dans  tout  le  Nouveau  Testa- 
ment. 
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€  Sachant  premièrement  ceci,  avait  dît  Pierre  (III ,  S), 
que  vers  la  fin  des  jours ,  il  viendra  des  moqueurs  (é^Traf- 
KTon,  marchant  (mpevifisvoi)  selon  leurs  propres  convoi' 
lises,  » 

Or  cette  Epître  de  Jude  est  déclarée  divine  dès  le  deu- 
xième siècle ,  en  Orient  par  Clément  d'Alexandrie;  en  Oc- 
cident par  TertuHien ,  le  plus  ancien  des  Pères  latins  ;  au 
troisième  siècle,  par  Origène  et  par  le  plus  grand  nombre 
des  anciens  Pères  mentionnés  par  Eusèbe.  Et  l'on  n'ou- 
bliera pas  que  nous  l'avons  également  trouvée  dans  cha- 
cun des  onze  catalogues  du  Nouveau  Testament  transmis 
jusques  à  nous  par  le  quatrième  siècle.  {Thèses  56  et  57.) 

Ainsi  donc  la  lettre  de  l'apôtre  Jude,  déjà  reconnue  au 
deuxième  siècle,  citait  elle-même  la  seconde  Ëpitre  de 
Pierre  comme  une  Ecriture  dont  l'Eglise  devait  religieu- 
sement se  rappeler  les  paroles  {Souvenei-vous) ,  et  Lomme 
une  Ecriture  des  apôtres  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Et  nous  venons  de  voir  qu'à  son  tour  cette  seconde  Epître 
de  Pierre ,  avant  l'an  64 ,  citait  elle-même  toutes  les  En- 
tres de  Paul  comme  occupant  te  même  rang  que  le  reste 
des  Ecritures  (tôç  ^Lomàç  r/wnpas). 

.267.  Nous  croyons  maintenant  en  avoir  dit  assez  pour 
établir  pleinement,  à  la  lumière  de  l'histoire,  l'incompa- 
rable auttientjcité  des  vingt  livres  qui  forment  le  premier 
canon  du  Nouveau  Testament ,  el  sur  lesquels  les  églises 
n'éprouvèrent  jamais  aucune  hésitation.  Nous  passons 
donc  aux  sept  autres,  et  nous  commençons  par  le  canon 
Second-Premier. 
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LE  CANON  SEGOND-PREHIËfi. 


268.  La  plupart  des  preuves  qui ,  dans  les  pages  pré- 
cédentes, oat  établi  sur  un  si  puissant  ensemble  de  faits 
l'authenticité  des  vingt  premiers  homologoumènes,  mili- 
tent également  en  faveur  du  vingt-unième  et  du  vingt- 
deuxième,  l'Epître  aux  Hébreux  et  l'Apocalypse. 

Par-dessus  tout ,  ces  deux  livres  ont  pour  eux  la  grande 
preuve  qui  dominait  toutes  les  autres  :  la  merveilleuse 
unanimité  de  toutes  les  églises  pendant  les  deux  premiers 
siècles,  à  partir  des  jours  apostoliques.  On  ne  saurait  citer  , 
dans  l'histoire  littéraire  de  tous  les  siècles,  avons-nous 
dit,  un  seul  exemple  d'une  légitimité  si  puissamment  dé- 
montrée, un  seul  exemple  qui  en  approdie,  fûirce  même 
de  très  loin. 

D'abord  admis  sans  obtacle  dès  leur  première  appari- 
tion, soit  dans  l'Orient,  soit  dans  l'Occident,  ils  ont  droit 
par  ce  titre  à  prendre  rang  dans  le  premier  canon.  Mais 
nous  avons  cru  plus  convenable  de  ne  les  classer  ni  dans 
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le  premier  ni  dans  le  second,  et  de  leur  réserver  une 
place  à  part;  parce  que,  s'ils  ne  cessèrent 'jamais  d'être 
reçus  l'un  dans  l'Orient  et  l'autre  dans  l'Occident ,  ils  fu- 
rent cependant,  à  partir  du  troisième  siècle,  contestés 
pour  un  temps  assez  long ,  l'un  dans  l'Occident  et  l'autre 
dans  l'Orient. 

Mais  nous  en  devons  traiter  avec  plus  de  précision,  et 
nous  commençons  par  l'Apocalypse. 


CHAPITRE  1 


L'Apocalypse. 


Sa  première  réception. 

269.  L'Apocalypse  est  de  toutes  les  Ecritoresdu  Nouveau 
Testament  celle  qu'on  trouve  le  plus  souvent  et  le  plus 
puissamment  attestée  dans  les  monuments  de  l'église  pri- 
mitive, n  n'y  en  a  pas  qu'on  y  ait  commentée  et  citée 
plus  abondamment  dès  son  apparition  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  d'irréfragables  raisons  historiques  qu'Eusèbe  l'a  ran- 
gée parmi  les  homologoumènes ,  tout  en  faisant  ensuite 
ses  réserves  et  tout  en  donnant  accès  dans  son  esprit  aux 
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vives  répugnances  qu'excitait  de  son  temps  la  doctrine 
millénaire.     ' 

270.  En  effet,  si,  comme  le  dit  Olshausen'  et  comme 
te  répète  Kirchhofer*,  «  il  se  trouve  à  peine  une  Ecriture 
dans  le  Nouveau  Testament  qui  ait  en  sa  faveur  une  suite 
plus  nombreuse  et  plus  forte  de  témoignages  historiques,  » 
l'Apocalypse  est  cependant  aussi  le  livre  contre  lequel,  plus 
tard ,  à  cause  de  ses  mystères  et  de  ses  prophéties ,  les  ad- 
versaires du  canon  et  ceux  de  la  théopneustie  se  sont  le 
plus  passionnément  prononcés.  —  Ce  fut,  au  troisième  et 
au  quatrième  siècle,  sa  doctrine  d!un  millenium  mal  com- 
pris qui  les  lui  suscita;  mais  c'est  surtout  à  cause  de  ses 
incontestables  prétentions  à  la  théopneustie  la  plus  entière, 
qu'elle  en  a  tant  trouvé  de  nos  jours,  surtout  en  Allemagne. 
.  Cette  Ecriture  toute  prophétique ,  c'est-à-dire  toute  théop- 
neustique,  ne  devra  jamais  cesser  d'être' repoussée  par  les 
ennemis  de  l'inspiration  divine  du  Nouveau  Testament. 

27-i.  Cependant  il  sera  nécessaire,  avant  d'aller  plus 
loin ,  dejremarquer  soigneusement  la  nature  des  objec- 
tions qu'élevèrent,  au  troisième  et  au  quatrième  siècle, 
ses  premiers  détracteurs.  Lorsqu'après  avoir  été  si  long- 
temps reçue  par  l'universalité  des  églises,  l'Apocalypse 
commença,  dans  le  troisième  siècle,  à  trouver  quelques 
timides  contradicteurs  ;  et  plus  tard  même,  au  quatrième 
siècle,  lorsque  ses  adversaires  devinrent  plus  décidés  et 
plus  nombreux ,  aucun  d'eux  n'imagina  jamais  de  l'atta- 

'  Authent.  du  Nouveau  TeitamenI,  chap  X. 

'  t  Kaum  ein  Buch  des  N.  T.,  dit  Kirchhofer  {Quelhmamml.,  pag.  S96), 
liateinesolchenamhafteRcichevonHiSTOBiscHENTESTiMONiEfiiarsich.» 
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quer  par  des  ai^umenls  historiques  ;  car  elle  était  par  cet 
endroit  aussi  parfaitement  inexpugnable  que  les  quatre 
Evangiles.  On  ne  s'en  prit  qu'à  son  contenu ,  à  son  style, 
qu'on  prétendit  n'être  pas  celui  de  Jean,  et  à  son  titre, 
où  l'auteur,  disait-on ,  tout  en  prenant  le  nom  de  Jean , 
ne  se  donnait  pas  celui  d'apôtre;  tandis  que  le  vrai  St. 
Jean ,  dans  son  Evangile'  et  dans  sa  première  Epître  (II, 
2),  s'était  assez  clairement  révélé  comme  apôtre.  Qui 
nous  assure  donc  que  le  Jean  des  Révélations  soit  bien  le 
fils  de  Zébédée,  et  non  plutôt  quelque  autre  écrivain  in- 
connu du  même  nom?  —  Telles  étaient  au  troisième  siè- 
cle les  seules  objections  des  adversaires;  et  quand  Eusèbe 
à  son  tour  en  324,  énonça  les  siennes,  il  n'allégua  non 
plus,  nous  dit  Michaëlis,  aucun  motif  historique  ;  il  ne  dit 
point  :  «  Ce  livre  n'a  pas  été  reçu  des  anciens;  il  a  été 
contredit  dès  son  apparition;  on  l'introduisit  à  telle  ou 
telle  époque  ;  on  n'en  parla  pas  durant  la  vie  de  Jean  ;  on 
ne  l'avait  point  conservé  dans  tes  sept  églises  d'Asie...  » 
Nullement;  aucune  de  ces  objections  n'était  alors  possi- 
ble; et  nul  n'imagina  de  les  avancer,  malgré  toute  la  pas- 
sion que  plusieurs  mettaient  à  se  débarrasser  des  doctrines 
millénaires.  —  Certainement  cette  considération  forme  en 
faveur  de  son  authenticité  un  argument  historique  de  la 
plus  -grande  force. 

272.  De  plus,  quand  Eusèbe  cherche  dans  l'antiquité 
chrétienne  des  écrivains  qui  se  soient  prononcés  contre 
l'Apocalypse,  il  ne  peut,,  en  partant  des  jours  apostoli- 

■  Jean  XXI,  24;  XIX,  25,  !6  et  ailleurs. 
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ques,  en  trouver  qu'au  troisième  siècle.  C'est  d'abord  un 
prêtre  de  Rome,  Caius,  dont  le  témoignage. n'a  rien  de 
certain;  c'est  l'évêque  Denys  d'Alexandrie,  qui  mtoie  re- 
connaissait soit  la  canonicité  soit  la  théopneustie  du  livre, 
et  qui  n'en  révoquait  en  doute  que  l'apostolicité  ;  ce  ne 
sont  que  certains  personnages  d'Egypte,  qui  prétendaient 
l'attribuer  à  l'hérétique  Cérinthus,  comme  l'avait  fait  (en 
dehors  de  l'Eglise)  la  secte  hérétique  des  Alogi  qui,  par 
haine  du  nom  de  Logos  (la  Parole]  donné  à  Jésus- 
Christ,  rejetaient  aussi  bien  l'Evangile  de  Jean  que  son 
Apocalypse. 

Mais,  longtemps  avant  que  ces  premières  voix  isolées  se 
fussent  fait  entendre,  le  témoignage  unanime  des  églises, 
durant  tout  le  cours  du  siècle  précédent,  avait  continué  de 
s'élever  en  faveur  de  ce  livre  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Orient  et  de  l'Occident;  un  grand  nombre  d'écrivains 
éminents  n'avaient  cessé  de  le  recommander  aux  respects 
des  troupeaux  par  des  commentaires  et  d'innombrables 
citations  :  Justin  martyr  en  Asie;  l'église  de  Lyon,  dans 
les  Gaules;  Irénée  le  martyr,  dans  cette  même  ville,  où  il 
n'était  arrivé  qu'après  avoir  longtemps  séjourné  en  Asie 
dans  la  contrée  d'Ephèse  d'où  l'Apocalyspe  était  sortie  ; 
Théophile,  dans  Antioche  de  Syrie;  Apollonius,  en  Italie 
où  il  subit  aussi  le  martyre;  Melito,  en  Asie  mineure; 
Clément  d'Alexandrie,  en  Egypte;  TeriuUien,  en  Afrique. 

El  plus  tard  encore,  après  même  que  les  oppositions  de 
Caius  et  de  Denys  se  furent  fait  entendre  en  Egypte- et  à 
Rome,  quel  effet  produisirent-elles  sur  leur  siècle?  Bien 
faible  certainement  ;  car  la  grande  voix  des  églises  conti- 
nuait dans  le  même  temps  son  témoignage  par  la  bouche 
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de  leurs  docteurs  et  de  leurs  martyrs  :  Hippolyte  d'Aden , 
astronome,  théologien  et  martyr  en  Italie  ;  le  grand  Origène 
en  Asie  ;  Cyprien  en  Afrique  ;  Victorin  à  Pettaw  en  Panno- 
nie;  l'évêque  Méthodius  de  Tyr,  également  martyr;  Ar- 
nobe  deNumidie;  Lactance  dans  les  Gaules,  cet  éloquent 
Africain  qui  fut  instituteur  du  (ils  de  l'empereur  Constan- 
tin. — Et  ce  n'était  pas  seulement  par  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  éminent  que  l'Apocalypse  était  alors  recommandée; 
car  aussi  les  schismatiques  Dovatiens  et  donatistes  expri- 
maient les  mêmes  respects  que  les  docteurs  orthodoxes. 

Plus  tard  même  encore  en  Orient,  au  commencement 
du  quatrième  siècle,  dans  le  même  temps  où  Ëusèbe, 
comme  aussi  Cyrille  de  Jérusalem  et  Grégoire  de  Nazianze, 
^mblaient  ne  vouloir  mettre  qu'avec  hésitation  l'Apoca- 
lypse au  canon  des  homologoumènes,  le  grand  Athanase 
n'hésitait  pas;  et  dans  d'autres  parties  de  l'Orient,  vous 
eussiez  entendu  Basile,  Epiphane,  Cyrille  d'Alexandrie, 
parmi  les  Grecs;  St.  Ephrem  parmi  les  Syriens;  comme 
en  Occident  et  en  Afrique,  Ambroise,  Jérôme  et  Augustin 
parmi  les  Latins ,  parler  de  cette  Ecriture  avec  une  même 
révérence. 

Mais  avant  de  passer  en  revue  ces  divers  témoignages , 
et  de  parler  aussi  du  concile  de  Laodicée ,  il  sera  conve- 
nable d'établir  la  date  de  sa  première  apparition. 

SECTION  II. 

Sa  date. 

273.  L'âge  exact  de  l'Apocalypse  nous  est  donné  par 
Irénée,  de  tous  les  témoins  le  plus  irrécusable,  puisque  de 
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tous  ceux  qui  nous  en  ont  parlé ,  aucun  n'a  vécu  plus 
près  des  temps  ni  plus  près  des  lieux  où  le  prophète  écri- 
vit ses  Révélations  et  finit  sa  carrière  ' . 

Irénée,  le  disciple  et  l'ami  de  Potycarpe  et  de  Fapias, 
amis  eux-mêmes  ou  disciples  de  Jean ,  Irénée  était  né  les 
premières  années  du'deuiième  siècle,  aux  environs  d'Ë- 
phèse  oit  de  Smyme ,  c'est-à-dire  dans  cette  province  des 
sept  églises  d'Asie  où  Jean,  dit  Polycarpe*,  était  ense- 
veli. Sa  naissance  n'avait  donc  suivi  que  de  très  peu  de 
temps  la  mort  de  cet  apôtre;  puisque  celui-ci,  d'après 
Eusèbe  vécut  jusqu'aux  jours  de  Trajan ,  et  d'après  Jé- 
rôme^ jusqu'à  l'année  68  après  la  mort  de  notre  Se^^neur, 
c'est-à-dire  l'an  102,  ou  la  cinquième  année  du  règne  de 
Trajan.  ' 

Voici  les  propres  paroles  d'Irénée*  ;  «  H  n'y  a  point 
longtemps  que  l'Apocalypse  a  été  vue  {oùSs  yip  npo  noXXow 
xpivw  àapSn)  ;  mais  c'est  presque  en  notre  génération,  vers 
la  fm  du  règne  de  Domitien  («XXà  erx'^ôi'  èiti  triç  fifitripxi 
yevtâi,  irpôï  râ  Ttkct  rrii  iofierfOfuoG  àp;(nî)-  * 

Cette  déclaration  si  claire  nous  est  confirmée  encore 
dans  le  même  siècle  par  d'autres  témoignages  indépen- 
dants. 

Clément  d'Alexandrie'  nous  atteste  que  Jean  retourna 
de  Patmos  à  Ephèse  après  la  mort  du  tyran  (roO  -rvfximw 

'  Grabe.  Prolog,  in  Irenœwn. 

"  Eusèbe,  H.  E.,  liv.  V,  chap.  2i;  liv.  III,  chap.  Î3. 

'  Dans  ses  hommet  Uluslreî  ;  voyez  Lardner,  lom.  X,  psg.  100. 

Mren.  (arfu.  Hœres.),  liv.  III,  chap.  30.  — {Eusèbe,  H.E.,  liv,  III, 
chap.  18).— Voyez,  deux  chapitres  plus  haut  (28),  le  même  Irénée  at- 
tribuant l'Apocalypse  à  l'apôtre  St.  Jean;  et  voyez  encore  quatreeha- 
pitres  plus  loin.  —Voyez  aussi  liv.  IV,  chap.  6». 

'  Eusèbe,  H.  E.,  liv.  III,  ch.23. 
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TEÎifvrwavro;).  Tertullien  nous  parie  de  Domilien  comme 
€  ayant  banni  des  chrétiens  *;  >  et  de  Jean ,  comme 
ï  ayant  été  d'abord  jeté  dans  l'huile  bouillante,  et  en- 
suite relégué  dans  une  île*.  »  Origène,  vers  l'an  230,  nous 
dit ,  dans  son  commentaire  sur  Matthieu ,  «  qu'un  empe- 
reur romain,  comme  la  tradition  le  porte  {ùtç  rn:<xp<x$o7ti; 
iâehxtt),  bannit  Jean  dans  l'Ile  de  Patmos;...  et  que  Jean 
en  rend  témoignage  sans  nommer  cet  empereur.  »  —  Vic- 
torinus,  évêque  de  Pettau  et  martyr  en  290,  répète  plu- 
sieurs fois  que  ce  fut  <  par  Domitien  »  que  Jean  fut  banni 
à  Patmos.  Eusèbe  enfm  (H.  E.  lEI ,  18)  le  redit  également 
au  commencement  du  quatrième  siècle,  aussi  bien  que 
l'écrit  De  daodecim  apostolis  (attribué  à  Hippolyte),  et 
que  la  narration  apocryphe  de  Prochore  au  troisième 
siècle;  aussi  bien  encore  que  Jérôme  au  quatrième,  qu'O- 
rose  au  cinquième  ;  qu'Arelhas,  que  Primasius  au  sixième; 
qu'Isidore  de  Séville  au  septième. 

Toute  l'antiquité  chrétienne  nous  atteste  que  Jean  mou- 
rut rassasié  de  jours  dans  la  province  d'Asie. 

Il  n'y  a  que  le  seul  Epiphane  qui ,  vers  ta  fin  du  qua- 
trième siècle,  ait  avancé  (s'il  en  faut  croire  son  texte  ac- 
tuel) la  pensée  absurde  que  Jean  aurait  prophétisé  à 
Patmos  pendant  les  jours  de  Claude  '.  Mais  on  a  toute 
raison  de  soupçonner  ici  une  erreur  de  copiste ,  puisque 
ailleurs ,  dit  Lardner,  le  même  Epiphane  attribue  à  Jean 
plus  de  90  ans  quand  il  revint  à  Patmos'.  Aurait-il  ima- 


'  Apolog.,  chap.  V. 

'  De  Pr.  Hœres.,  cap.  36. 

'Hœr.,  Sl.n'SS. 

'  Lardner,  lom.  IV,  psg.  : 
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giné  de  lui  supposer  un  tel  âge  en  54,  où  mourut  l'em- 
pereur  Claude  ;  puisque  c'eût  été  lui  en  attribuer  70  au 
jour  de  sa  première  vocation;  c'est-ànlire  139  à  celui  de 
■sa  mort?  —  Les  Pères  s'accordent  à  la  mettre  en  i03. 

274.  Plusieurs  auteurs,  en  Allemagne  et  en  Améri- 
que *  dans  l'intérêt  de  certains  systèmes  d'interprétation 
prophétique,  ont  fait  de  grands  efTorts  pour  se  débar- 
rasser de  tous  ces  témoignages  de  l'histoire,  et  pour  placer 
cinquante  ans  plus  tôt ,  aux  jours  de  Néron ,  la  promul- 
gation de  l'Apocalypse. 

Ils  ont  prétendu  dans  ce  but  : 

i°  Que  les  épitres  apostoliques  auraient  été  écrites  après 
l'Apocalypse; 

2"  Que  la  persécution  de  Néron  contre  les  chrétiens 
après  l'iDcendie  de  Rome,  se  serait  étendue  jusqu'en  Asie; 
ce  qu'aucun  historien  n'a  jamjiis  avancé; 

3"  Qu'on  y  aurait  employé  déjà,  comme  au  temps  de 
Domitien,  la  pénalité  d'un  bannissement  dans  les  îles; 
supposition  également  gratuite; 

•4*'  Que  la  ville  de  Laodicée,  où  se  trouvait  la  septième 
des  églises  auxquelles  Jésus-Christ  adresse  ses  épitres  app-- 
calyptiques ,  et  qui  fut  renversée  en  61  avec  Colosses  et 
Hiérapolis  par  un  tremblement  de  terre ,  aurait  été  pres- 
que immédiatement  rebâtie  sous  le  règne  de  Néron;  tan- 
dis qu'il  paraît,  d'après  l'histoire,  s'être  écouté  près  d'un 
demi-siècle  avant  le  relèvement  de  ces  cités; 

■  D'  Tilloch;  D^  M0S6S  Sluart;  H.  Burgh;  Prof.  Lee;  Prof.  Lflcke 
el  Guerricke.  —  Le  savant  L-ar^cr  avait  déjà  réfuté  victorieusement 
les  arguments  par  lesquels  aussi  sir  Is.  Newton  avait  désiré,  dans 
l'intérêt  de  ses  interprétations ,  établir  la  date  néroaienne. 
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S"  Que  le  passage  d'Irénée  sur  la  date  de  l'Apocalypse, 
sérail  ou  mal  conçu,  ou  mal  traduit,  ou  erroné; 

6<*  Que  tous  les  autres  écrivains  qui  nous  rapportent  le 
même  fait  auraient  copié  ce  Père,  bien  que  les  détails 
de  leurs  témoignages  respectifs  en  attestent  l'indépen- 
dance; 

7"  Que  le  passage  allégué  d'Origène  exprimerait  de  sa 
part  quelque  doute  sur  celui  des  monarques  romains  qui 
aurait  exilé  l'apôtre  à  Patmos;  bien  que  le  seul  but  d'O- 
rigène dans  ce  passage  ait  été  de  signaler  la  modération 
de  Jean,  qui  parle  de  la  persécution  sans  nommer  te 
persécuteur; 

8"  Enfin  (et  ce  dernier  effort  est  de  M.  Guericke),  que 
le  passage  même  si  embarrassant  d'Irénée  indiquerait 
l'empereur  Néron,  plutôt  que  Domitien,  comme  le  persé- 
cuteur de  Jean ,  parce  que  le  mot  Aof/£riavoû ,  au  lieu  d'être 
le  génitif  du  nom  propre  de  Domitianus,  sérail  tout  sim- 
plement le  génitif  féininin  d'un  adjectif  qualificatif  du  mot 
(ipxf,ç  qui  le  suit ,  et  serait  formé  de  Domitius ,  l'un  des 
noms  propres  de  Domitius  Néron  ;  en  sorte  que  (au  lieu  de 
traduire,  «  vers  la  fin  du  règne  de  Domitianus,  >  )  il  fau- 
drait dire  :  «  Vers  la  /in  du  règne  domitien  ou  néro- 
nien.  »  Et  cela,  dit-on,  pour  deux  raisons  :  d'abord, 
parce  que ,  si  le  mot  iof«riiwoû  eût  été  «n  nom  propre ,  il 
eût  été  précédé  de  l'article  (roû);  et  ensuite,  parce  que 
l'adjectif  formé  de  àofj^tavk  eût  été  plutôt  iofimovtxo;. 
Mais  ces  prétentions  sont  sans  valeur;  car,  1"  les  Grecs 
n'ont  jamais  soupçonné  ce  sens  extraordinaire;  9"  l'em- 
ploi du  nom  Domitius  tout  seul ,  pour  désigner  Néron , 
était  inusité;  3"  bien  loin  que  l'article  (toû)  fût  nécessaire 
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ici  devant  AofWTKow»,  nous  trouvons,  dans  le  même  cha- 
pitre d'Eusèbe  d'où  le  passage  est  tiré,  jusqu'à  trois  au- 
tres noms  propres  sans  leur  article'  ;  ¥  parce  que,  même 
en  supposant  AofUTucvoû  pris  adjectivement,  il  est  contre 
toute  raison  qu'il  dût  dériver  de  Domitms  plutôt  que  de 
Domilianus.  Nous  en  avons  la  double  preuve  dans  les 
monuments  de  l'histoire,  puisque  d'un  côté,  nous  lisons 
dans  Suétone  c  Domitia  gens  (et  non  Domitiana)  »  pour 
désigner  la  famille  de  Domitius  Néron  ;  et  de  l'autre,  dans 
Statius',  t  Viam  Domitianam  miratus  mm  (et  non  Do~ 
mitianicam),  »  pour  désigner  une  voie  romaine  construite 
par  Domitianus*. 

L'Apocalypse  n'a  donc  paru  qu'après  l'an  96  où  mou- 
rut Domilien  (le  18  septembre),  et  où  Jean  put  enfin, 
comme  tant  d'autres,  sortir  de  sa  captivité. 


SECTION    III. 

L'Apocalypse  au  premier  siècle. 

275.  L'Apocalypse  n'ayant  donc  pu  paraître,  pour  le 
plus  tôt,  que  dans  les  trois  dernières  années  du  premier 

'  HiddIetOD,  dans  son  bel  ouvrage  «  sur  l'emploi  de  l'article  défini 
dans  le  N.  T.  • ,  a  établi  que  la  règle  du  double  article  chez  les  Grecs 
ne  s'appliquait  pas  aux  noms  propres. 

'  Sylvas.  Lib.  IV.  —  El  la  3'  ode,  intit.  Via  Donàliana. 

'  De  plus,  on  peut  citer  Cicéron  (pro  Fonierio,  pag.  4),  qui  appelle 
Via  Domilia  une  route  ouverte  par  le  proconsul  C.  Domitius.—  César, 
U  est  vrai  (  B.  C.  I,  16  et  32  ),  appelle  Domitiani  les  partisans  de 
Domitius;  mais  cette  désinence  est  la  forme  latine  aiïectée  aux  hom- 
mes d'un  parti.  Cest  ainsi  que  Servivs  appelait  CœsariantB  orationes 
tes  discours  où  Cicéron  prodigue  des  éloges  â  César. 
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siècle ,  nous  n'en  pouvons  chercher  les  premiers  témoins 
que  dans  le  commencement  du  deuxième. 

En  conséquence,  nous  devons  comprendre  qu'elle  ne 
pouvait  pas  avoir  encore  une  place  nt  dans  l'épître  de 
Clément  qui  fut  écrite  trente  ans  avant  l'Apocalypse  (thèse 
255),  ni  même  dans  la  version  Péchito,  publiée  égale- 
ment avant  ce  saint  livre  et  pendant  l'une  des  trente-cinq 
dernières  années  du  siècle  premier.  (Thèse  32.) 

La  Péchito  fut  composée  pour  les. besoins  des  nom- 
breux chrétiens  de  Jérusalem ,  de  la  Judée ,  de  la  Syrie , 
de  la  Chatdée  et  de  l'Adiabène  qui  parlaient  la  langue  de 
Jésus-Christ  et  qui  formèrent  pendant  longtemps  la  grande 
majorité  de  la  primitive  église;  puisque  dans  la  seule  ville 
de  Jérusalem  ils  étaient  déjà ,  vers  le  milieu  du  premier 
siècle(en  54),  au  nombre  de  plusieurs  myriades  (Act.  XXI, 
20)  et  que  d'après  les  témoignages  de  l'histoire  ils  abon- 
dèrent de  très  bonne  heure  dans  les  contrées  que  nous 
venons  de  nommer.  Cette  version  qui  contenait,  outre  tous 
les  vingt  livres  du  premier  canon,  l'Epitre  de  Jacques  et 
l'Epître  aux  Hébreux,  toutes  deux  écrites  nécessairement 
avant  l'an  64,  ne  pouvait  donc  encore  renfermer  l'Apoca- 
lypse, qui  ne  fut  composée  que  très  longtemps  après. 
Mais  l'église  syrienne,  qui  poussa  ses  puissants  rameaux 
jusqu'aux  dernières  extrémités  de  l'Orient,  l'avait  cepen- 
dant bientôt  reçue,  soit  en  la  plaçant  à  la  suite  de  l'anti- 
que version ,  soit  en  l'adoptant  dans  quelque  version  plus 
récente.  Nous  en  avons  la  preuve  :  \°  par  le  fait  que  l'A- 
pocalypse fut  admise  et  commentée  par  le  plus  éminent 
des  docteurs  syriaques,  l'illustre  St.  Ephrem,  qui  naquit 
à  Nisibe  de  Mésopotamie  vers  l'an  320  ;  et  2°  par  cet  au- 
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Ire  fait,  que  la  branche  nestorieone  porta  l'Apocalypse  jus- 
qu'en Chine.  On  sait  en  effet  que  l'antique  monument  dé- 
couvert en  1629  par  les  missionnaires  jésuites  à  Sanxuen, 
dans  ta  province  de  Xensi ,  et  remontant  à  l'an  781 ,  pré- 
sentait deux  inscriptions ,  l'une  en  chinois  et  l'autre  en 
syriaque ,  où  le  Nouveau  Testament  était  mentionné 
comme  contenant  vingt-sept  livres  :  «  ce  qui  nous  atteste 
suffisamment,  dit  Michaëlis,  que  l'Apocalypse  en  faisait 
partie*.  » 

M.  Thiersch*  en  est  persuadé,  d'après  les  recherches  de 
Hug^ 


SECTION  IV. 

Témoins  de  la  première  moitié  du  deuxième  siècle. 

976.  Les  très  rares  écrits  de  cette  époque,  arrivés  jus- 
qu'à nous,  rendent  déjà  témoignage  à  l'Apocalypse. 

Quel  que  soit  l'auteur  inconnu  du  livre  allégorique  inti- 
tulé «  Le  Pasteur,  »  qui  parut  vers  le  milieu  du  deuxième 


■  Michaëlis,  vol.  VI,  chap.  MXIll,  pag.  495,  édit.  de  Marsh.— Voyez 
Hug.  Introd-,  pag.  65  (édit.  de  1808). 

'  Veriuck  zvr  Hersteilung  det  hitt.  SlanâpunOs,  chap.  VI.  —  Et 
M,  Kirchhofer,  pag.  16,  en  parlant  de  ce  que  contenait  la  Péchilo , 
dit  :  <  Und  (nach  Hug's  Dafûrhalten),  die  Apocalypse.  » 

'  L'opinion  de  Hug  se  fonde  sur  les  passages  d'Ëphrem  rapportés 
ci-dessous  (tbëse  S86).  Cependant  Sozomène  (H.  E.  111, 16)  el  Théo- 
doret  (H.  E.  IV,  29)  disent  qu'Ephrem  ne  savait  pas  le  grec;  et 
Ephrem  lui-même,  en  parlant  d'une  visite  par  lui  faile  à  Basile,  dît 
avoir  eu  besoin  d'un  interprète.  (Ephr.,  Opéra  111,  712;  édit.  Vossii» 
1603.) 
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siècle  et  qu'on  croit  être  d'un  frère  de  Pie  I*'*,  son  écrit 
présente  des  allusions  si  manifestes  à  l'Apocalypse,  qu'on 
pourrait  le  citer  comme  l'un  des  témoins  de  l'existence  de 
ce  livre  au  milieu  des  églises.  Il  parle  souvent  d'une 
e  grande  tribulation  (voy.  Il ,  2)  »  déjà  connue  des  chré- 
tiens comme  devant  bientôt  venir;  il  l'appelle ,  comme 
Jean  (Apoc.  V1I,14),  €  la  grande  tribulation.  v  Sa  grande 
bêle ,  les  quatre  couleurs  de  sa  tête ,  les  sauterelles  qui 
sortent  de  sa  bouche,  la  tour  qui  (dit-il)  c  est  ta  Femme,  > 
l'Eglise  qui  a  des  couronnes  de  <  palmes  et  des  vêtements 
blancs,  >  c  le  sceau,  ou  le  nom  du  Fils  de  Dieu...  »  etc., 
—  tous  ces  traits  nous  obligent  à  reconnaître  un  esprit 
tout  empreint  du  livre  de  St.  Jean.  Mais  nous  passons  à 
Ignace. 

Cet  évêque,  compagnon  des  apôtres ,  souffrit  le  martyre 
l'an  107,  c'est-à-dire,  tout  au  plus,  dix  ans  après  l'appa- 
rition de  l'Apocalypse.  —  Pourrons-nous  trouver  dans 
ses  trois  épîtres  authentiques  quelques  traces  des  Révéla- 
tions de  St.  Jean?  —  On  ne  devait  guère  l'attendre  de 
lettres  où  il  ne  cite  les  livres  du  Nouveau  Testament  que 
par  des  allusions ,  et  où  il  ne  nomme  expressément  que 
l'Epitre  de  Paul  aux  Ephésiens  ;  car  il  les  écrivit  au  milieu 
des  durs  soldats  qui  précipitaient  sa  marche  vers  Rome 
pour  son  dernier  supplice.  —  Et  cependant ,  nous  y  trou- 
vons déjà  plus  d'un  passage  où  l'on  reconnaît  des  réminis- 
cences de  notre  Livre  sacré.  Ainsi,  par  exemple,  dans  son 


'  Rom.  XVI,  U.— flefele  (Patrum  ^o»:l.  Opéra,  pag.  LXXXI)  croit 
tievoir  se  ranger  à  l'opinion  de  l'auteur  du  Fragment  de  Huratori 
(voyei  notre  thèse  196),  qui  j'attribue  au  frère  du  pape  Pie  I,  de  l'an 
1«  à  U7. 
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ciens,  Papias,  Irénée,  Méthodius  et  Hippol^te,  ont  rendu 
témoignage  aux  titres  qu'a  ce  livre  à  notre  confiance  {ToOni 

npoJiixpTupoiariùv  rô  àS.iiirejrov)  . 

279.  Eusèbft,  dans  son  aversiou  contre  le  règne  de 
mille  ans,  cherche  à  insinuer  qu'Irénée  et  d'autres  au- 
raient pris  sur  ce  sujet  leur  doctrine  de  Papias,  et  que 
celui-ci  mériterait  peu  de  confiance,  parce  qu'il  était, 

nous  dit-il,  «   un  petit  esprit  {/jift^pa  yâprot  rifinpôç  &a/  rôv 

vow),  qui  n'avait  formé  son  système  que  pour  avoir  mat 
saisi  les  récits  apostoliques  (tô;  (wuo!TTo).otàe  TrapEJcSE^a^""™ 
iiTT/rnjsti) ,  et  pour  n'avoir  pas  su  comprendre  ce  qu'ils  ont 
dit  mystiquement  par  des  figures  {rà  »  wmSefyfiœji  npk  «ù- 
rûv  jitixn-ixâç  £i^fuv«)*.  Toutefois  le  témoignage  de  Papias 
n'en  conserve  pas  moins  une  haute  importance ,  parce  que 
ses  rapports  personnels  avec  Jean  l'eussent  certainement 
empêché  d'attribuer  à  cet  apôtre  un  livre  qu'il  n'aurait  pas 
écrit. 

Le  langage  d'Ëusèbe  est  ambigu  et  embarrassé.  Tantôt 
il  semble  vouloir  dire  que ,  d'après  les  expressions  de  Pa- 
pias, un  prêtre  Jean,  plutôt  que  Jean  l'apôtre,  pourrait 
bien  avoir  écrit  l'Apocalypse ,  et  que  Papias  aurait  pris  de 
lui  sa  doctrine  millénaire  ;  tantôt  il  semble  dire  que  Papias 
n'aurait  imaginé  son  règne  terrestre  de  mille  ans  que  pour 
avoir  mal  saisi  le  langage  mystique  des  écrits  apostoli- 
ques. —  Mais ,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  deux 
suppositions  contradictoires,  Papias  aurait  d'après  lui 
connu  et  cité  l'Apocalypse. 

'  BihliolL.  Pair.  Max.  V,  589,  51». 
'  Eusèbu,  H.  E,,  liv.  IJI,  chap.  39. 
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Michaëlis  a  cru  pouvoir  au  contraire  conclure  de  ces 
passages  d'Eusèbe,  que  Papias  n'aurait  appris  sa  doctrine 
millénaire  «  que  par  des  traditions  orales.  »  Mais  Eusèbe 
ne  l'a  point'dit;  et  pour  arriver  à  cette  conclusion,  Mi- 
chaëlis a  dû  traduire  les  mots  d'Eusèbe  {na:eKi^dfj£vav  et 
iap/vim)  tout  autrement  que  Valesius  (H.  dé  Valois)  et 
bien  d'autres  ne  l'avaient  fait  jusqu'à  lur^ . 

Nous  concluons  donc  de  tout  cela  :  1"  que  le  témoi- 
gnage très  positif  d'Andréas  sur  Papias  a  beaucoup  plus 
de  force  que  les  insinuations  hypothétiques  et  conlractic- 
loires  d'Eusèbe  ;  et  2*  que  Papias ,  d'après  Eusèbe  lui- 
même,  fondait  sa  doctrine  millénaire  sur  l'Apocalypse,  sur 
l'Apocalypse  de  l'apôtre  Jean  mal  comprise,  ou  sur  l'Apo- 
calypse du  prêtre  Jean  bien  comprise;  mais  toujours  sur 
l'Apocalypse*. 

SECTION   V. 

Témoins  de  la  seconde  moitié  dit  même  siècle.  ' 

280.  Si  nous  passons  de  l'an  \  50  aux  années  qui  sui- 
virent ,  de  nombreux  et  d'éminents  témoins  viennent  se 

'  Au  lieu  de  traduire  :  <  Ayant  mal  compris  les  récits  apORloli- 
ques,  >  il  a  lu  :  (  S'étant  enquis  des  dires  apostoliques.  * 

*  Eusèbe  ayant  cité  sur  les  premiers  disciples  du  Sauveur  un  frag- 
ment de  Papias  où  le  nom  de  Jean  revient  deux  fois,  et  la  seconde 
fois  avec  l'épithëte  de  prêtre,  en  conclut  que  peut-être  il  y  aurait  eu 
deux  Jean,  l'un  apôEre,  l'autre  prêtre,  et  que  peut-ëU-e  encore  ce 
dernier,  si  ce  n'était  pas  l'autre,  aurait  écrit  l'Apocalypse.  On  mon- 
tre d'ailleurs  à  Ephëse,  ajoute-t-il,  deux  sépulcres  de  Jean;  et  il  en 
conclut  que  l'un  pourrait  âtre  celui  de  l'apôtre  et  l'autre  celui  du 
prêtre.  — -  Eusèbe  aurait  peu  de  titres  au  respect  de  la  science, 
si  toutes  ses  conclusions  avaient  eu  cette  valeur.  —  Ce  mémo  Eu- 
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présenter  à  nous  dans  les  diverses  parties  du  monde  ;  et 
ceux-ci  ne  se  contentent  plus  de  mentionner  l'Apocalypse  : 
ils  la  commentent  et  la  citent  avec  abondance. 

1  "  C'est  d'abord  Jttstm  Martyr,  ce  philosophe  devenu 
chrétien,  qui  était  né  en  Palestine  l'année  même  où  pa- 
rut, dit-on ,  l'Apocalypse  {en  102  ou  103),  et  qui  converti 
en  133,  fut  martyr  en  165.  Il  écrivait  son  Dialogue  à 
Ephèse ,  et  devait  donc  connaître  mieux  que  tout  autre  ce 
qui  s'y  était  passé  trente  ans  seulement  auparavant.  Or 
voici  ses  paroles,  dans  son  Dialogue  contre  Tryphon  : 
«  Un  homme  d'entre  nous  du  nom  de  Jean,  l'un  des 
apôtres  du  Christ,  dans  une  apocalypse  ou  révélation  qui 
a  été  faite  (èv  àmmaXv^u  yevoiuyri  «ùrw),  a  prophétisé  que  lui 
tous  ceux  qui  croient  en  notre  Christ  vivront  mille  ans 
dans  Jérusalem'.  > 

2°  Nous  avons  ensuite,  en  177,  la  «  Narration  des 
martyres  de  Lyon ,  »  faite  par  un  des  chrétiens  de  c^tte 
ville  échappés  au  carnage,  et  adressée  par  les  églises  de  la 
Gaule  à  celles  de  l'Asie  proconsulaire.  — Eusèbe  nous  l'a 
conservée  (II.  E.  V,  1);  elle  est  empreinte  du  langage  de 
l'Apocalypse.  Nous  y  trouvons,  par  exemple,  cette  remar- 
quable expression  (Apoc.  XIV,  4') ,  pour  décrire  un  vrai 
disciple  de  Christ  ;  «  Je  suivrai  l'Agneau,  quelque  part  qu'il 
aille  (aKoî.ouôôn-  TM Àpvi'w  07I0U  oa> imx/n)-'»  —  Et  Cette  autre, 
si  caractéristique ,  sur  le  Christ  (Apoc.  I,  5  ;  III ,  14)  :  t  Au 
témoin  fidèle  et  véritable ,  le  pregiier  né  des  morts  »  (rw 

sèbe  (III,  23)  avait  for lement  affirmé,  «  sur  le  témoignage,  disail-ii, 
des  hommes  les  plus  dignes  de  foi  (Irénée  et  Clément  d'Alexandrie),  » 
que  l'apôtre  St.  Jean  a  vécu  jusqu'au  régne  de  Trajan,  étant  revenu 
de  Palnios  à  Epliësc  après  la  mort  du  tyran  (Domitien). 
'  Voyez  aussi  Euseb.,  H.  Ë.,  IV,  18. 
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cette  autre  encore  (Apoc.  XXII,  11),  en  parlant  de  la 
rage  de  leurs  persécuteurs  semblables  à  la  Bête  (ôiipiou) , 
afin  que  l'Ecriture  soit  accomplie.  —  Et  quelle  Ecriture? 
Celle-ci  sans  doute  qu'ils  citent  bientôt  mot  à  mot  :  «  Que 
celui  qui  est  injuste  soit  injuste  encore  j  et  que  celui  qui 
est  juste  soit  justifié  encore.  » 

3»  Nous  avons  encore  le  célèbre  Irénée ,  qui  vint  peu 
de  temps  après  ces  martyrs ,  prendre  la  conduite  de  l'é- 
glise de  Lyon.  —  Dans  son  grand  ouvrage  «  Sur  les  Hé- 
résies, »  écrit  vers  l'an  185,  il  revient  très  souvent  et  avec 
abondance  à  l'Apocalypse ,  la  citant  au  moins  en  trente 
et  un  passages  différents;  l'appelant  «  l'œuvre  de  ce  Jean, 
disciple  du  Seigneur,  qui  s'était  au  dernier  souper  incliné 
sur  son  sein^;  »  la  commentant  fréquemment,  et  en  ap- 
pelant même ,  quand  il  explique  le  nombre  de  ta  bête,  «  à 
tous  les  exemplaires  anciens  les  plus  exacts  de  ce  saint 
livre  {èy  Ttànt  3s  xa~.i  anauSaioiç  vm.  «p^^ai'oiç  avrtj'psBporç )  et  au 
témoignage  de  ceux  qui  ont  vu  Jean  de  leurs  propres 
yeux.  » 

4"  En  quatrième  lieu,  nous  trouvons  à  Sardes,  dans 
l'Asie  mineure,  vers  l'an  170,  Mélito,  qui  gouvernait  en- 
core celte  église  alors  qu'on  y  vit  aniver  la  lettre  des 
églises  des  Gaules  sur  les  martyres  de  Lyon.  Il  avait  écrit 
lui-même  un  traité  sur  «  l'Apocalypse  de  St.  Jean*.  » 


'  De  H»r.,  IV,  37,  50;  V,  26,  30. 

'  Ui^T^  Kmnuù^tiuç  'iMmnmv.  Eusèbe,  H.  E.,  Hv.  IV,  chap.  26.  — 
Voyez  aussi  Jérôme  (  De  tir.  illmlrib.,  chap.  Si  ).  —  Hélîto  avait  pré- 
senté en  ITâ  à  l'empereur  Harc  Aurèle  une  <  apologie  de  la  religion 
cbrétienne.  > 
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5"  Nous  avons  parlé  du  Fragment  de  canon  latin  de 
Muratori,  qu'on  s'accorde  à  croire  trèsancien.  {Thèsesl93 
à  198.)  —  On  y  trouve  ces  paroles  remarquables  :  «  Nous 
recevons  aussi  l'Apocalypse,  etc.  (  Apocalypsin  etîam  Jo- 
hannis....  recipimus,  quam  quidam  ex  nostris  legi  in  Ec- 
clesiâ  nolunt.  —  Et  Johannes  in  Âpocalypsi,  licet  septem 
Ecclesiis  scribat,  tamen  omnibus  dicit....)  » 

Et  il  est  important,  en  passant,  de  remarquer,  dans  les 
dernières  paroles  de  ce  catalogue,  un  usage  qui  explique 
et  confirme  ce  que  nous  avons  dit  (thèse  90)  du  décret 
plus  tardif  de  Laodicée.  On  recevait  universellement 
l'Apocalypse  comme  divine;  mais  «  plusieurs  en.  même 
temps ,  ne  voulaient  pas ,  à  cause  de  son  obscurité ,  qu'on 
en  fit  la  lecture  dans  les  assemblées  publiques  (Quidam 
ex  nostris  legi  in  ecclesià  nolunt).  v 

6<»  Nous  trouvons  en  Syrie,  à  la  même  époque,  TMo- 
phile ,  évêque  d'Antioche,  qui  pour  combattre  l'hérésie 
d'Hermogène,  lui  citait  l'Apocalypse.  C'était  en  181  '. 

7°  A  Rome  en  186,  Apollonius,  appelé  «  l'éloquent  » 
par  Jean,  et  qu'on  croit  être  celui  dont  l'Histoire  Ecclé- 
siastique d'Eusèbe  a  raconté  le  touchant  martyre  (Liv.V, 
chap.  XXI).  —  Elle  le  nomme  comqie  ayant  invoqué  des 
témoignages  tirés  de  l'Apocalypse*. 

8*  Enfin,  dans  le  même  temps,  nous  trouvons  jus- 
qu'en Afrique  deux  des  témoins  les  plus  respectables  que 
puisse  alléguer  l'antiquité  chrétienne  :  l'un  d'eux,  qui 
sera  le  huitième,  c'est  Clément  d'Alexandrie,  vers  l'an 
191.  II  cite  très  souvent  l'Apocalypse. 

'  Eusèbe,  H,  E.,  liv.  iV,  chap.  24. 

'  Ki^p'î'''"'  Si  luà  (iijïrjptaiç  an»  tS;   [«iwo-j  Airojtaiùvlurri;  (  chap.  18). 
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9°  L'autre,  à  Carthage ,  c'est  le  grand  Tertullien ,  le 
plus  ancien  des  Pères  latins ,  comme  il  en  est  anssi  l'un 
des  plus  éclairés.  —  On  compte  plus  de  soixante  et  dix 
passages  oii, Tertullien  cite  l'Apocalypse.  Il  la  déclare 
l'œuvre  de  l'apôtre  Jean  ;  11  la  défend  contre  l'hérétique 
Marcion  (liv.  IV,  chap.  V),  qui  ne  la  rejetait  que  pour 
des  raisons  dogmatiques;  et  il  en  appelle  sur  ce  point  (ce 
qui  est  important)  au  témoignage  des  églises  d'Asie  et  à 
la  succession  des  évêques  remontant  jusqu'à  Jean,  l'au- 
teur de  ce  livre  («  Habemus  et  Johannis  alumnas  eccle- 
sias  :  nam  etsi  apocalypsin  ejus  Marcion  respuit ,  ordo  ta- 
men  episcoporum  ad  originem  recensus,  in  Johannem 
stabit  auctorem^.  ») 

Tous  ces  grands  docteurs  ne  cessent  de  citer  l'Apoca- 
lypse de.  Jean  sans  mentionner  la  moindre  contradiction 
qui  se  fût  élevée  jusqu'à  leur  temps  dans  les  églises  de 
Dieu.  Aina,  jusqu'à  la  fin  du  deuxième  siècle  et  jusqu'au 
commencement  du  troisième,  ce  saint  livre  était  univer- 
sellement considéré  comme  l'œuvre  tbéopneustique  de  l'a- 
pôtre Jean,  soit  dans  l'église  grecque,  soit  dans  la  latine; 
soit  en  Egypte,  en  Palestine,  en  Asie  mineure,  en  Syrie; 
soit  en  Italie,  en  Afrique  et  jusque  dans  les  Gaules'. 

SECTION   VI. 

Première  moitié  du  siècle  troisième. 

28i.  Il  faut  descendre  jusque  .vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  pour  entendre  la  première  opposition  sérieuse. 

'  Nous  ne  parloDS  pas  des  hérétiques.  —  En  deliors  de  l'Eglise,  la 
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Ce  n'est  qu'alore  que  commencèrent  à  se  faire  entendre 
xlans  l'Eglise  quelques  détracteurs  isolés  de  l'Apocalypse; 
el  encore  n'alléguaient-ils  contre  elle  aucune  raison  histo- 
rique. Eusèbe,  malgré  ses  préventions,  n'j  pu  trouver 
qu'au  commencement  du  siècle  une  première  voix  à 
Rome,  celle  d'un  prêtre  nommé  Caius,  qui,  dans  une 
controverse  contre  Prochus,  pour  repousser  de  grossières 
erreurs  sur  le  millenium ,  s'éleva ,  dit-on ,  contre ,ce  livre, 
en  l'attribuant  à  Gérinthus*.  Mais  ses  attaques  mêmes  (à 
voir  Eusèbe)  ne  sont  point  encore  bien  démontrées*;  Hug 
les  révoque  en  doute^.  Ce  Caius  était  animé  d'une  vive 
antipathie  contre  la  doctrine  millénaire,  dont  il  avait 
conçu  une  idée  révoltante  d'après  les  descriptions  toutes 
chamelles  qu'en  avait  faites  Cérinthus,  ce  gnostique  com- 
battu, dit-on,  par  St.  Jean.  —  Mais  Caius,  dans  les  pa- 
roles qu'en  cite  Eusèbe  {III,  28),  ne  dit  point,  comme 
on  l'a  prétendu,  que  Cérinthus  attribuât  ses  notions  gros- 
sières à  l'Apocalypse;  il  les  faisait,  dit-il,  remonter  «à  de 
certaines  révélations  (St'  sbroxaî.wl-ewv)  »  qu'il  prétendait 
•  avoir  été  écrites  comme  par  un  grand  apôtre,  »  et  f  à 
des  prodiges  qu'il  feignait  lui  avoir  été  montrés  par  des 
anges*.  »  —  Au  reste,  le  martyr  Hippolyte  avait  victorieu- 
sement réfuté  dans  plusieurs  chapitres  de  ses  écrits  les  er- 


secte  impie  des  Alogi,  ennemie  du  terme  Logos  appliqué  k  J^sus-- 
Christ,  avait  rejeté  tout  à  la  fois  l'Evangile  de  Jean  et  son  Apoca- 
lypse. (Michaëlis,  vol.  VI,  pag.  168.  Edit.  angl.) 

'  H.  E-,  liv.  m,  chap.  28,  et  liv.  VII,  chap.  25. 

'  Michaëlis.  Edit.  fr.,  toin.  IV,  pag.  528  à  5i8. 

'  Voir  sou  Introduction. 

*  Ai   àizoxaX\r^tra<t  dî   virh  ànooroiou   fUyiJou  yjypaftfisiKUï ,  Tipakt^ni  àfiîv 


D,g,t7cdb/G0pgIC 


L  APOCALYPSE,  StS  TFMOINS  Al)  TROISIKHE  SIÈCLE.  115 

reurs  de  Caius;  et  quelles  qu'aient  été  dans  Rome  les  pa- 
roles de  celui-ci,  paroles  qui  demeurent  inconnues,  elles  y 
fii'ent  certes  une  bien  faible  sensation,  puisque  Rome, 
ainsi  que  les  églises  d'Occident,  n'a  jamais  cessé  de  re- 
connaître cette  Ecriture  comme  un  livre  inspiré. 

Il  paraîtrait  aussi,  d'après  des  paroles  de  Dénys  d'A- 
lexandrie' citées  par  Eusèbe  (VII ,  25),  qu'en  Egypte,  un 
quart  de  siècle  environ  après  Caius,  quelques  personnes 
anonymes,  avant  les  jovrs  de  Denys  (les  Alogi),  auraient 
rejeté  l'Apocalypse ,  et  seraient  allées  jusqu'à  la  har- 
diesse absurde  de  l'attribuer  à  Cérinthus. — Absurde,  ai- 
je  dit,  puisqu'il  n'est  pas  de  livre  sacré  plus  contraire  que 
l'Apocalypse  aux  opinions  particulières  de  Cérinthus, 
comme  l'a  prouvé  Lardner^. 

282.  Enfin,  Eusèbe  nous  montre  encore  en  Egypte, 
quarante  ans  après  Caius,  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle,  le  premier  homme  vraiment  notable  qui  ait  élevé 
sa  voix ,  non  pas  contre  la  canonicité  ou  l'inspiration  di- 
vine de  l'Apocalypse  (car  il  reconnaissait  l'une  et  l'autre), 
mais  seulement  contre  son  apostolocité.  — Ce  fut  Denys, 
évêque  d'Alexandrie  dès  l'an  247  et  mort  en  264  ;  homme 
savant  et  justement  respecté ,  mais  dont  nous  ne  connais- 
sons guère  les  nombreux  écrits  que  par  les  fragments  con- 
servés dans  l'histoire  d'Eusèbe*.  Cependant,  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  Denys,  pour  justifier  ses  pré- 


'  TDiéç  fùv  eûv  Tûï  !fpà  ifiâiv,  dit  Denys. 
■Vol,  Il  (in-i"),  pag.  700. 

'  Liv.  Vli,  chap.  20,  22,  25,  26.  —  Liv.  VI,  i5,  46  (surWut  liv. 
Vil,  25.) 
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ventions  contre  l&Jokannité  (si  j'ose  ainsi  dire)  de  l'Apo- 
calypse, n'a  pu ,  comme  nous- venons  de  le  rappeler,  allé- 
guer un  seul  allument  historique,  et  s'est  dû  contenter  de 
nous  dire  que  i  quelques-uns  avant  lut  l'avaient  rejetée 
l'attribuant  à  Cérinthus.  >  —  Et  certes ,  qu'un  homme 
aussi  savant  ait  été  dans  l'impossibilité  d'avancer  aucune 
objection  historique,  c'est  un  fait  que  Michaëlis*,  dans 
son  impartialité,  déclare  <  être  du  plus  grand  poids.  > 

Voici  donc  quelles  sont  à  peitoprès  les  seules  raisons 
qu'ait  alléguées  Denys,  pour  établir  que  l'Apocalypse,  au 
lieu  d'être  de  St.  Jean ,  serait  de  quelque  autre  disciple , 
également  inspiré  et  portant  le  même  nom;  par  exemple 
de  Jean  Marc  (le  cousin  de  Barnabas),  a  ou  plutôt  d'un 
autre  Jean,  qui  aurait  habité  la  province  d'Asie;  car,  dit- 
il  ,  on  montre  encore  près  d'Ephèse  deux  sépulcres  dé- 
corés également  du  nom  de  Jean,  t 

C'est,  premièrement,  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  se 
nomme  Jean  plus  d'une  fois ,  tandis  que  l'apôtre  ne  s'é- 
tait jamais  ainsi  nommé  lui-même  ni  dans  ses  épitres  ni 
dans  son  évangile.  —  C'est,  en  second  lieu,  qu'en  se 
nommant  Jean ,  il  né  se  djt  point  apôtre.  —  C'est  ensuite 
qu'il  n'y  a  nulle  mention  des  Epttres  de  Jean  dans  l'Apo- 
calypse ,  ni  de  l'Apocalypse  dans  les  Epîtres.  —  C'est,  en 
quatrième  lieu ,  qu'il  y  a  de  grandes  ressemblances  entre 
les  trois  Epîtres  et  l'Evangile  de  Jean,  tandis  qu'on  n'en 
trouve  point  entre  ces  livres  et  l'Apocalypse.  —  Cinquiè- 
mement enfin,  c'est  que,  tandis  que  le  grec  de  ces  livres 
est  très  correct,  celui  de  l'Apocalypse  ne  l'est  pas. 

'  Chap.  XXXII ,  2  vol.  ;  VI ,  pag.  484. 
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De  toutes  ces  objections,  il  n'y  a  de  sérieuse  que  celle 
qui  se  rapporte  à  la  dissemblance  des  styles.  Mais  chacun 
sait  combien ,  à  cet  égard ,  diffèrent  souvent  les  produc- 
tions d'un  même  auteur,  suivant  les  sujets  qu'il  traite, 
suivant  les  époques,  suivant  les  circonstances.  —  Qui  n'a 
fuit  cette  remarque  chez  les  auteurs  sacrés  de  l'un  ou  de 
l'autre  Testament,  suivant  qu'ils  racontent  ou  qu'ils  exhor- 
tent ou  qu'ils  prophétisent?  —  Qu'on  essaie,  par  exemple, 
de  comparer  Moïse  dans  ses  récits,  avec  Moïse  dans  son 
dernier  cantique  (Deut.  XXXII)  ;  Ësaïe  dans  ses  chapitres 
d'histoire  {XXXVI  à  XXXVIII),  avecEsaïe  dans  ses  pro- 
phéties poétiques;  St.  Paul  dans  l'Epttre  aux  Romains 
avec  St.  Paul  dans  sa  lettre  à  Philémon.    . 

Aussi  Denys,  après  avoir  exposé  ses  préjugés  contre 
l'Apocalypse,  a-t-il  soin  d'ajouter  que,  <  quant  à  lui,  il 
n'oserait  pas  la  rejeter;  tant  de  frères  y  étant  vivement  at- 
tachés *.  »  Et  s'il  a  de  la  peine  à  concéder  que  Jean  fils  de 
Zébédée  en  soit  l'auteur,  il  n'en  méconnaît  nullement  t  la 
théopneustie.  »  —  «  Que  le  Jean ,  quel  qu'il  soit,  auteur 
de  l'Apocalypse,  dit-il,  ait  eu  une  r^^/o/ww  divine;  qu'il 
ait  reçu  d'en  haut  une  connaissance  et  une  prophétie; 
c'est  ce  que  je  ne  contredis  point*...  Et  J'admets  avec  les 
autres  qu'elle  doit  être  de  quelque  homme  saint  et  inspiré 

de  Dieu  (déy/ow  fià  yàp  ïtvai  nvos  xai  Oamtaxrtm  awaaM}.  » 

Ainsi  donc ,  il  ne  faudrait  pas  même  ranger  Denys  d'A- 
lexandrie parmi  les  adversaires  de  l'Apocalypse ,  je  veux 

ffirouîiî  ix?"^"  àiùfù». 

'  ToÛTw  !è  àitmdàti-^iv  ioipaxiwW ,  liai  y^âaiv  lÎMifévai  xai  npof/jTtiia,  oOk 
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dire  de  sa  canonicité  et  de  sa  Ihéopneustie  :  il  ne  l'était 
que  de  son  apostolicité  ;  et  encore  ne  l'était-il  qu'avec 
une  grande  mesure  de  réserve  et  de  doute.  Et  si,  depuis 
Denys,  les  objectants  devinrent  pour  un  temps  plus  nom- 
breux et  plus  hardis ,  ils  n'en  appelèrent  jamais  à  l'his- 
toire, avons-nous  dit;  en  sorte  que  leurs  préventions  ne 
doivent  pas  avoir  pour  nous  plus  de  poids  que  nous  n'en 
accordons  à  des  auteurs  modernes. 

983.  Or,  pendant  qu'en  cette  première  moitié  du  troi- 
sième siècle,  se  faisaient  entendre  avec  tant  de  réserve  les 
premières  expressions  isolées  de  doute  que  puisse  citer 
Eusèbe ,  lorsqu'il  regarde  au  loin  derrière  lui  pendant  ce 
même  temps  la  longue  chaîne  des  témoins;  cette  chaîne, 
que  nous  avons  vu  commencer  aux  jours  apostoliques, 
continuait  à  se  développer  avec  éclat;  et  en  particulier 
trois  des  plus  pieux,  et,  ce  qui  est  important  ici,  des  plus 
savants  docteurs  de  l'antiquité  chrétienne,  tous  trois  mar- 
tyrs ou  fils  de  martyrs  ;  l'un  en  Asie ,  à  Rome  et  en  Ara- 
bie ;  l'autre  en  Palestine ,  et  le  troisième  à  Carthage,  ex- 
primaient hautement  et  par  d'abondantes  citations  leur  vé- 
nération pour  l'Apocalypse. —  Le  premier,  Hippotyie,  l'un 
des  plus  savants  hommes  de  l'antiquité ,  non  moins  célè- 
bre dans  les  mathématiques  et  l'astronomie  que  dans  les 
saintes  lettres,  était  un  intime  ami  d'Origène.  Il  fut  doc- 
teur à  la  fois  pour  l'Orient  et  pour  l'Occident;  car  après 
avoir  été,  comme  on  le  croit ,  évêque  d'Aden  '  en  Arabie,  il 

'  Portus  Rotnanus.  —  Ce  fail  soutenu  par  Cave  (Hist.  LiU.  Sœeur- 
lum  Novalianum),  est  hautement  rejeté  par  M.  Bunsen.  (Voy.  soaHip- 
polyte).  Hais  les  arguments  de  Cave  demeurent,  et  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  y  ail  été  victorieusement  répondu. 
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vint  dans  la  capitale  de  l'Empire  vers  l'an  235,  y  travailla 
longtemps,  et  même,  à  ce  qu'on  croit,  y  souffrit  le  mar- 
tyre'. —  Or  ce  grand  homme  ne  s'est  pas  contenté  de 
citer  fréquemment  l'Apocalypse  comme  l'un  des  livres  ins- 
pirés de  l'apôtre  Jean.  Il  en  écrivit  un  commentaire  cité 
souvent  par  les  anciens*,  et  consacra  directement  quel- 
ques chapitres  à  réfuter  les  erreurs  de  Caius.  Le  témoi- 
gnage d'un  homme  si  savant  et'  si  pieux  est  même  d'un  tel 
poids,  que  Michaëlis  attribue  principalement  à  son  in- 
fluence l'universelle  acceptation  de  l'Apocalypse  dans  l'é- 
glise chrétienne.  Dans  son  livre  «  sur  le  Christ  et  l' Anti- 
christ»  (en  soixante  et  dix  petits  chapitres),  livre  que  nous 
possédons  encore ,  il  dit  :  «  Jean  vit  dans  l'ile  de  Patmos 
de-terribles  mystères.  Dis-moi  donc,  ô  Jean,  toi  l'apôtre 
et  le  disciple  du  Christ,  ce  que  tu  as  vu  de  Babylone!  > 

Le  deuxième  témoin,  plus  illustre  encore,  c'est  Origène, 
dans  la  première  moitié  du  troisième  siècle.  Il  n'y  a 
pas  en  effet  d'autorité  si  considérable  dans  l'antiquité  en 
fait  de  critique  sacrée.  Il  avait  quinze  ans  à  la  fin  du 
deuxième  siècle  et  mourut  en  253.  Or  ce  savant  homme , 
dit  Michaëlis,  <  recevait,  malgré  son  ardente  opposition  à 
la  doctrine  des  millénaires,  l'Apocalypse  dans  le  canon 
des  Ecritures  inspirées.  »  Il  n'avait  non  plus  aucun  doute 
sur  son  authenticité  comme  ouvrage  de  Jean  fds  de  Zébé- 
dée.  Dans  son  Commentaire  sur  St.  Jean,  il  appelle  cet 
apôtre,  à  causé  de  l'Apocalypse  (Sià  rHi  xnaKcàvi^iç), 

'  Il  y  eut  au  moins  de  son  temps  un  évëque  Hippolfte  écsrtelé  pour 
le  règne  de  Dieu.  On  a  reiruuvë,  en  1551,  près  des  murailles  de 
Rome,  un  marbre  curieux  élevé  à  sa  mémoire  et  portant  la  liste  de 
ses  ouvrages,  tant  ils  étaient  respectés.  (Cave,  ibidem.) 

'Entre  autres,  Andréas,  évSque  de  Césarée,  en  520,  et  Jacob U 
syrien,  évéque  d'Edcsse  en  651.  (Michaëlis,  pag.  479.) 
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€  l'apôtre,  êvangéliste  et  prophète.  »  Il  mentionne  si  sou- 
vent ce  saint  livre  dans  ses  écrits,  qu'il  serait  superflu 
d'accumuler  ici  des  citations,  s  Que  dirons-nous  de  Jean , 
qui  reposa  sa  tête  sur  le  sein  de  Jésus?  s  écrivait-il  dans 
un  passage  qu'Eusëbe  nous  a  conservé  '  ;  <  car  non-seule- 
ment il  nous  a  laissé  un  Evangile,  en  déclarant  qu'il  aurait 
pu  en  écrire  plusieurs,  tellement  que  le  monde  ne  les  pour- 
rait contenir;  mais  il  a  pareillement  écrit  l'Apocalype*, 
dans  laquelle  il  lui  fut  ordonné  de  sceller  les  choses  que 
les  sept  tonnerres  avaient  fait  entendre  et  de  ne  les  point 
écrire,  s  —  Aussi  le  savant  docteur  Lûcke,  adversaire 
moderne  de  l'Apocalypse ,  a-t-il  eu  la  loyauté  de  dire  : 
c  Ce  qui  est  d'un  grand  poids  contre  nous,  c'est  qu'Ori- 
gène  cite  souvent  ce  livre  comme  étant  de  l'apôtre  Jean; 
lui  qui  avait  fait  tant  de  recherches  sur  le  canon  du  Nou- 
veau Testament ,  sur  ses  limites  et  sur  ses  classifications , 
et  qui  ne  cache  jamais  les  objections  élevées  contre  tel 
ou  tel  livre.  » 

Enfin ,  le  troisième  de  nos  témoins  à  cette  époque  re- 
culée, c'est,  dans  l'Afrique  latine,  le  contemporain  d'Ori- 
gène,  le  martyr  de  Carthage,  le  savant  et  pieux  Cyprien. 
Quand  il  cite  l'Apocalypse,  c'est  comme  un  ouvrage  de 
Jean*,  comme  un  livre  de  la  Sainte  Ecriture^,  comme 
un  écrit  inspiré  AelHea^. 

'  H.  E.,  liv.  VI,  chap.  25.  Voyez  encore  d'autres  ciiations  remar- 
quables dans  Kirchhofer,  1842,  pag.  309. 

'  E^joo^  Si  xol  T>iv   AttoxôIv^. 

'  De  bono  patient.  Il  y  cite  Apec.  XIX,  10. 

'De  Eleemot.  I)  y  cite  Apoc.  III,  17,  18.  »  Audi  in  Apocalypsi 
domini  tui  vocem,  etc.  > 

>  Il  y  cite  aussi  Apoc.  XVII,  15:  <  In  Apocalypsi  Scriptura  Sacra 
déclarât,  dicens....  » 
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SECTION  vn. 
Seconde  moitié  du  troisième  siècle. 

284.  Nous  ne  voyons  apparaître  dans  cette  dernière 
portion  du  siècle  aucun  nouvel  adversaire  de  quelque  va- 
leur, et  nous  trouvons  partout  au  contraire  l'Apocalypse 
reçue  dans  le  canon  comme  un  écrit  apostolique,  aussi 
bien  par  les  docteurs  des  églises  schismatiques ,  nova- 
tiennes  et  donatistes',  que  par  les  plus  éminents  écrivains 
qu'eût  alors  l'église  universelle;  je  veux  dire,  par  Victo- 
rinus ,  évêque  de  Pettaw,  qui  souffrit  le  martyre  sous  Dio- 
clétien  et  qui  avait  même  écrit  un  commentaire  sur  l'A- 
pocalypse *  ;  par  Méthodius ,  son  contemporain ,  évéque  de 
Tyr  et  martyr  comme  lui'j  par  Amobe  de  Numidie,  l'il- 
lustre apologiste  de  la  religion  chrétienne,  dans  son  com- 
mentaire sur  le  Psaume  Cil  *  ;  enfm ,  par  le  savant  Lac- 
tance,  son  disciple,  à  qui  l'empereur  Constantin  confia 
l'instruction  de  son  fils,  et  qui  mourut,  dtt-oo,  en  325*. 

285.  Ainsi  donc,  dès  la  première  apparition  de  l'Apoca- 
lypse ,  s'était  continuée  la  longue  chaîne  des  témoignages 
rendus  par  les  plus  brillantes  lumières  de  l'EIglise  à  son 
authenUcité,  à  sa  théopneustie ,  à  son  apostolicité.  Ces  té- 

'  LardnerlII,  lîl ,  565.  Edil.  in-4". 
*  Ibid.,  pag.  163. 
'  Ibid.,  pag.  181, 198. 

'  Ibid.,  pag.  180.  —  Si  du  moins  ses  Comment,  sur  les  psaumes  ue 
sont  pas  d' Amobe  le  jeune.  (  Cave,  Hisl.  Lill.,  tom.  I,  pag.  161 .) 
'  Inslil.  VU,  17.  —  Epilomo,  chap.  i%  73,  74. 
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moignages  étaient  éclatants  en  Orient  et  non  moins  écla- 
tants en  Occident;  ils  étaient  proclamés  dans  le  Nord  jus- 
que dans  la  Pannonie  et  dans  les  Gaules,  comme  au 
Midi  dans  l'Italie,  l'Asie  mineure,  la  Palestine,  l'Egypte , 
l'Arabie,  l'Afrique  proconsulaire.  Et  si,  dans  ce  même 
temps,  quelques  voix  isolées,  moins  approbatives ,  hési- 
tantes ou  contraires,  s'étaient  fait  entendre,  non  sur  sa 
divinité,  mais  sur  la  personne  de  son  auteur,  ces  voix 
mêmes  doivent  ajouter  un  nouveau  poids  à  notre  argu- 
ment, puisqu'elles  nous  attestent  l'absolue  impossibilité 
où  se  trouvaient  alors  les  adversaires  de  citer  aucune 
preuve  historique  à  l'appui  de  leur  opposition. 


SECTION  vm. 
Témoins  du  quatrième  siècle. 

286.  Les  voix  de  ce  siècle  quatrième,  malgré  les  hési- 
tations d'Eusèbe  et  les  abstentions  de  Cyrille,  de  Grégoire 
et  de  Chrysostôme ,  furent  fort  éclatantes,  et  préparèrent 
l'unanime  réadoption  de  l'Apocalypse  par  toutes  les  parties 
de  l'église  universelle. 

Chez  les  Latins,  tous  les  grands  docteurs  de  l'époque 
lui  rendirent  témoignage  :  St.  Ambroise,  à  Milan;  St.  Jé- 
rôme, dans  Rome  et  plus  tard  dans  l'Orient';  St.  Au- 
gustin, dans  l'Afrique  proconsulaire,  d'où  ses  écrits,  à 
peine  apparus ,  se  répandaient ,  disait-on ,  comme  la  lu^ 

'  •  Apocalypsis  Johaonis,  disail-il  dans  sa  lettre  à  Paulin,  lothabct 
sacramenu  quoi  verba.  >  (0pp.,  lom,  IV,  pag.  576,) 
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miëre;   Rufin ,  dans  la  Vénitie,  dans  l'Orient  et  dans 
Rome'. 

Chez  les  Syriaques ,  elle  eut  pour  témoin  St.  Ephrem , 
le  plus  éminent  de  tous  leurs  docteurs*,  bien  qu'elle  ne  se 
trouvât  pas  ^nous  l'avons  dit)'  dans  leur  version  Péchito, 
déjà  faite  avant  la  mort  de  St.  Jean.  St. Ephrem  fait  usage 
de  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament,  aussi  bien  dans 
ses  ouvrages  qui  nous  restent  en  grec ,  que  dans  ceux  qui 
sont  en  syriaque.  (Oper.  syr.  II,  pag.  232.)  Il  dit,  par 
exemple  :  a  Jean  vit  dans  son  Apocalypse  un  grand  et 
admirable  livre  muni  de  sept  sceaux,  u  ■ —  Et  ailleure 
(II,  pag.  342)  :  c  Le  jour  du  Seigneur  est  un  voleur.  » 
(Apoc.  III,  3;  XVI,  15.)  —  Or  ces  églises  syriaques 
s'étendirent  dans  tout  l'Orient,  dans  la  Tartarie  et  jus- 
qu'en Chine.  Le  fameux  monument  découvert  par  les 
jésuites  à  Sanxuen*,  dans  la  province  de  Xensi,  et  datant 
de  l'an  78-1,  portait  sur  ses  deux  inscriptions,  l'une  en 
chinois  et  l'autre  en  syriaque ,  une  mention  du  Nouveau 
Testament  comme  contenant  vingt-sept  livres;  ce  qui 
nous  prouve,  a  dit  Michaëlis,  que,  pour  ces  églises,  l'A- 
pocalypse en  faisait  partie. 

287.  Chez  les  Grecs,  les  plus  illustres  docteurs  de  ce 


'  t  Jobanois  epislolœ  très,  t  cApucalypsis  Jotiannis,  >  dit-il.  *  Hiec 
suDt  quœ  Pâtre»  inler  Canonem  cmclitserunl  ;  ex  quibus  fldei  nostr» 
assertiones  conslare  volucrunl.  t  Expositio  in  Symb.  Aposlotor.,  pag. 
S6  ;  apnd  Cyprianum. 

'  Voyez  Michaëlis,  pag.  495*97.  —  Larâner,  vol.  IV,  pag.  313. 
(Edit.  in-4».) 

'  Thèses  32,  33,  3*.  275. 

'  Et  retrouvé  en  1850  par  les  soins  de  l'évéque  protestant  de  Shan- 
ghai. North  China  Herald.  —  The  Record,  31  mars  1851 .  —  Thèse  275. 
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siècle  ia  révérèrent  également  comme  une  Ecriture  ins- 
pirée de  Dieu.  Athanase ,  entre  autres,  qui  la  citait  sou- 
vent et  qui,  dans  son  t  Epîlre  Festale,  »  nous  donne 
absolument  le  même  catalogue  des  écrits  du  Nouveau 
Testament  que  présentent  aujourd'hui  toutes  les  églises 
de  la  chrétienté  (thèses  65,  66);  Epiphane  (thèses  68, 
69);  St.  Basile  le  Grand',  qui  l'allègue  dans  son  second 
livre  contre  Euuonius',  et  qui  est  nommé  par  Aréthas 
comme  en  reconnaissant  l'inspiration  ;  St.  Cyrille,  le  pa- 
triarche d'Alexandrie.  —  Aussi  voyons-nous  qu'Eusèbe 
n'a  pas  osé,  dans  son  chapitre  sur  le  canon  (H.  Ë.  Ill, 
25) ,  ne  la  pas  mettre  au  nombre  des  livres  incontestés. 
«  Il  j  faut,  dit-il,  ranger  encore  (t«xtïov),  s'il  vous  en 
semble  {il  «oveô;),  l'Apocalypse  de  Jean,  que  quelques-uns 
rejettent ,  comme  je  l'ai  dit ,  et  que  d'autres  mettent  au 
rang  des  livres  incontestés  (èj^p/vou-ji  Tofç  é(io)^/ouf/ivo[?).i  — 
Eusèbe  donc ,  tantôt  favorable ,  tantôt  hésitant ,  subit  les 
préventions  de  son  temps  contre  le  chiliasme  qu'on  attri- 
buait à  l'Apocalypse;  mais  il  reconuait  assez  franchement 
que  les  témoignages  historiques  des  anciens  lui  sont  tous 
favorables. 

Cyrille  de  Jérusalem  paraît  avoir  hésité  comme  Eusèbe 
sur  ce  point;  car,  s'il  n'a  pas  nommé  l'Apocalypse  dans 
le  catalogue  que  nous  trouvons  en  sa  IV"  catéchèse  (thèse 
59) ,  il  la  cite  cependant  très  clairement  et  par  trois  fois 
(Apoc.  XII  et  XVII)  dans  sa  catéchèse  XV  (aux  chapitres 
XII,  XIII  et  XXVII)*.  Et  l'on  doit  en  dire  autant,  pen- 

'  Lardner,  vol.  IV,  pag.  279;  vol.  V,  pag.  13. 
'  Voyez  Moses  Stuart,  sur  l'Apoc,  vol.  I,  pag.  361.  —  ËllioU.,  Horœ 
Apoc,  pag.  32  (  3'  édit.  ). 
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sons-nous ,  de  Grégoire  de  Nazianze  et  de  ChrysoslÔme; 
car  tous  deux,  bien  qu'ils  reçussent,  à  ce  qu'il  parait , 
l'Apocalypse,  se  sont,  comme  Calvin  dans  les  temps  mo- 
dernes, abstenus  de  la  commenter,  et  n'en  ont  fait  que  de 
rares  citations;  de  telle  sorte  que  leur  opinion  sur  ce  livre 
est  demeurée  un  objet  de  controverse. 

En  effet ,  quant  à  Grégoire  de  Nasdanze ,  bien  que  dans 
les  vers  de  son  cantique  XKXIII  (thèses  60  et  61),  il  n'ait, 
comme  nous  l'avons  dit,  point  nommé  directement  les  Ré- 
vélations de  St.  Jean ,  nous  l'y  voyons  cependant,  au  vers 
24",  désigner  assez  clairement  cet  apôtre  comme  l'auteur 
de  l'Apocalypse ,  quand  il  le  nomme  :  «  KwpuS  ffé/œç  wpeao- 
»  (potDTî,  le  grand  héraut  qui  a  parcouru  les  cieux.  »  — 
D'ailleurs ,  dans  un  autre  des  écrits  qui  nous  restent  de 
lui,  dit  Lardner,  Grégoire  cite  deux  fois  clairement  l'A- 
pocalypse'; et  Andréas  de  Césarée,  non-seulement  l'indi- 
.  que  comme  l'un  des  Pères  qui  l'ont  reconnue,  mais  il  l'y 
cite  lui-même  à  plusieurs  reprises*. 

Et  quant  à  Ckrysostôme ,  bien  qu'il  ne  cite  presque  ja- 
mais l'Apocalypse,  on  l'entend  au  commencement  de  son 
commentaire  sur  l'Epître  aux  Ephésiens ,  y  faire  une  évi- 
dente allusion ,  lorsqu'il  y  nomme  St.  Jean ,  «  le  bienheu- 
reux évangéliste  qui  fut  exilé  dans  le  voisinage  d'Ephèse 
{xai  yàp  xat  ^mphôn  èKsï) ,  et  qui  y  finit  ses  jours.  ï.  —  Et 
le  professeur  Liicke'  fait  observer,  d'après  Wetstein  et 

'  Une  première  fois  il  dit  :  fl;  iwOTmjt  îiisunit  fu  Sii  rSç  AitaxaX\r^so>;. 
Une  seconde  fois,  il  cite  ce  verset  :  Km  à  ùv,  xol  ô  vv ,  xai  o  ipj(6jtnai, 

à  natroxpârrup . 

'  Dans  son  Commeotaire  surTApoc.,  voyez  LardnerV,  5.  —  Voyez 
thèse  61  (et  note). 

'  Liicke,  Einleitnng ,  pag.  337. 
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Schniid ,  bien  des  passages  des  Homélies  de  Ghrysostôme 
sur  Matthieu ,  où  ce  Père  fait  d'évidents  emprunts  à  l'A- 
pocalypse; ce  qui  semble,  dit-il,  confirmer  l'assertion  de 
Suidas ,  «  que  Chrj'sostôme  reçoit  et  les  trois  Epîtres  de 
Jean  et  son  Apocalypse  {^txt!at  ii  6  xpMi'jx'^uK  ««'  ^à^  èni- 
3ToXàï  aùrow  rà;  Tpstç  xxl  rw  ÀitoxaXmpiw);  î  et  cc  qui  montre 
combien  peu  l'on  doit  s'appuyer  sur  des  arguments  néga- 
tifs tirés  de  l'absence  ou  de  la  rareté  de  certaines  citations 
chez  certains  auteurs. 

288.  Dans  ce  même  siècle  on  a  cité  en  des  sens  oppo- 
sés, nous  l'avons  dit  (thèses  83  à  92),  deux  conciles  qui 
auraient  l'un  et  l'autre  dressé  leur  catalogue  des  Saintes 
Ecritures ,  et  dont  l'un ,  celui  de  Laodicée  de  Phrygie,  en 
367,  aurait  exchi  du  canon  l'Apocalypse,  tandis  que  l'au- 
tre, celui  de  Carthage,  en  397,  l'y  aurait  admise. —  Mais 
nous  avons  montré  en  notre  livre  premier  (chap.  XII), 
qu'on  révoque  formellement  en  doute  l'authenticité  des 
décrets  qui,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  se  rapportent  à  ce 
sujet;  et  qu'en  admettant  même  cette  authenticité,  la 
pensée  des  Pères  ne  fut  pas  d'y  fixer  d'autorité  quels  pou- 
vaient être  les  livres  inspirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  mais  uniquement  de  décider,  comme  le  disent 
assez  les  termes  du  décret',  quels  livres  pouvaient  être  lus 
utilement  dans  les  assemblées  publiques  de  l'Eglise  et 
quels  ne  devaient  pas  l'être. 

''Quia  aPatribu»  (AU  le  décret  de  Carthage)  ista  accepimus  tn£c- 
clesia  legenda.  —  Ôti  où  îtî  (dil  celui  de  Laodicée)  iîtwTotoùc  ^aifu,<>ç 
(plebeiospsalmos)  iérESeAI  EN  TH  'EKKAHEIA,  Âj9t83ia  où  xsokjvitth, 
iUà  fi-iva  Ta  xavovi^n  (c'est  le  59'  canon  du  concile,  ou  le  63« ,  dans 
le  Codfx  CanoDum  Eccl.  Unir.) 
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Ainsi ,  tandis  que,  dans  le  concile  de  Laodicée,  on  ex- 
cepta de  ce  nombre  le  livre  divin  mais  mystérieux  de 
l'Apocalypse,  comme  font  encore  aujourd'hui  nos  frères 
anglicans  dans  le  calendrier  et  dans  la  préface  de  leur 
liturgie,  bien  ijue  pour  eux  elle  soit  un  livre  canonique; 
dans  le  concile  de  Carthage,  au  contraire,  on  décida  de 
permettre  la  lecture  publique ,  non-seulement  des  livres 
inspirés  et  proprement  canoniques,  mais  aussi  de  quel- 
ques autres  livres  respectés  pour  leur  doctrine  et  leur  an- 
tiquité, qu'on  appelait  à  cause  de  cela  ecclésiastiques ,  et 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  regulares  (c'est-à-dire, 
servant  de  règle  pour  les  mœurs ,  si  ce  n'est  pour  là  foi) , 
et  à  l'égard  desquels  la  pratique  d'une  église  pouvait  diffé- 
rer de  celle  d'une  autre  église'. 

289.  Ainsi  donc  l'Apocalypse,  durant  les  trois  premiers 
siècles  qui  suivirent  son  apparition  dans  l'Eglise,  je  veux 
dire,  durant  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  siècles, 

'  Voyez  sur  ce  sujel  nos  thèses  88,  89,  et  la  noie  2,  pag,  104.  —  On 
trouvera  de  plus  amples  développements,  j°  dans  Cosin  :  <  Hiit.  of 
the  Canon,»  à  l'an  419<Lond.  1683),  et  S»  dans  WestcoU,  History 
o{ the  Canon  of  the  N.  T.  (Cambridge  1855).  —  Celui-ci,  après  une 
étude  très  attentive  des  manuscrits  grecs  des  canons,  de  leurs  versions 
latines  et  surtout  des  manuscrits  syriaques  conservés  au  Musée  bri' 
taiinique ,  ainsi  que  des  coUections  systématiques  des  canons,  faites  en 
divers  temps,  estime  (contrairement  à  Cosin)  c  qu'on  ne  saurait  dou- 
ter que  la  preuve  extérieure  ne  soit  décidément  contre  l'authenticité 
du  catalogua  qui  forme  la  2°  partie  du  59°  canon  de  Laodicée.  Il  pense 
que  "  le  catalogue  est  d'origine  orientale,  et  que  quelque  coptsto,  em- 
prunlanl  le  csl^logue  de  Cyrille  de  Jérusalem ,  l'aura  inséré  dans  le 
59'  canon  à  la  suite  des  premières  paroles  de  ce  décret.  >  —  Le  pro- 
fesseur Spitller  (d'après  Micbaéli«,  pag.  489)  avait  déjà  chercbé  à 
montrer  que  cette  partie  du  canon  de  Laodicée  est  une  imposture , 
et  on  l'avait  marqué  comme  suspect  dans  plusieurs  éditions  des 
conrilps ,  par  exemple,  dans  Ilarduin  (pag.  292,  293). 
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fut  reçue  comme  divine  ;  et  bien  que  Denys  d'Alexandrie, 
au  troisième  siècle,  ait  exprimé  quelques  doutes  touchant, 
non  sa  canonicité  mais  son  apostolicité  ;  bien  que  d'autres 
plus  tard ,  en  Orient  surtout,  dès  les  temps  d'Ëusèbe  et 
les  mauvais  jours  de  Tarianisme ,  aient  hésité  à  l'accepter 
et  à  en  faire  usage  pour  le  culte  public;  bien  qu'à  la  tin 
du  quatrième  siècle  plusieurs  églises  des  Grecs,  comme  l'a 
dit  St.  Jérôme  ' ,  ne  la  reçussent  pas  avec  la  même  liberté 
qu'avaient  fait  leurs  prédécesseurs ,  et  que  faisaient  en- 
core toutes  les  églises  de  l'Occident;  cependant  leurs  ob- 
jections n'eurent  jamais  un  caractère  historique ,  et  fu- 
rent toujours  rejetées  et  combattues  par  la  ^ande  masse 
des  docteurs.  Jamais  on  ne  put  nommer  d'église  qui  la  re- 
jetât absolument ,  et  jamais  elle  ne  fut  attaquée  sans  que 
cette  attaque  fût  censurée;  en  sorte  que  St.  Augustin  à 
la  fin  du  quatrième  et  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  mettait  la  réjection  de  l'Apocalypse  au  rang  des 
hérésies  (de  Haeres.,  cap.  XXX),  comme  avait  faitTer- 
tuUien  dans  le  deuxième  et  troisième.  (Contra  Marcion, 
lib.  IV.) 


Cinquième  siècle. 

290.  Le  cinquième  siècle  enfin  vit  cesser  les  incerti- 
tudes qui  avaient  suivi ,  dans  le  quatrième,  les  jours  d'Ëu- 

'  Nec  Grœcorum  quidem  ecclesite  Apocsiypsin  Joaanis  eadem  liber- 
tate  suscipiunt  et  tamen  nos  (eam)  suscipimus....  velemm  scriptorum 
auctoriOlem  se'quenlcs.  (Ep.  ad  Dardanum,  tom.  II,  pag.  608.  Edit. 
Paris.) 
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sèbe  et  la  controverse  des  anti-millénaires.  En  ce  temps 
où  l'arianisme  avait  fait  tant  de  mal  aux  églises,  on  avait 
vu  les  esprits  disposés  à  tenir  peu  de  compte  des  lémoi-« 
gnages  de  l'antiquité,  pour  se  livrer  sur  tes  textes  à  des 
conjectures  téméraires  dépourvues  de  toute  base  historique 
et  n'ayant  pour  appui  que  des  préventions  dogmatiques. 
C'est  à  cette  tendance  de  son  temps  que  Jérôme  faisait  al- 
lusion ,  lorsque ,  parlant  de  l'Epître  aux  Hébreux  et  de 
l'Apocalypse,  il  disait  (Ep.  119  ad  Dardan.)  :  «  Et  cepen- 
dant, pour  nous,  nous  recevons  l'un  et  l'autre  de  ces  li- 
vres (et  tamen  nos  utrumque  suscipimus),  nous  conformant 
ainsi,  non  point  à  la  mode  du  temps,  mais  à  l'autorité 
des  anciens  auteurs  (nequaquam  hujus  lemporis  consuetu- 
dinem ,  sed  veterum  scriptorum  auctoritatem  sequentes).  » 
—  Cependant,  à  partir  de  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
l'unanimité  des  églises ,  déjà  depuis  longtemps  acquise  à 
tous  les  livres  du  deuxième  canon ,  le  fut  enfm  et  pour 
toujours  au  livre  sacré  de  l'Apocalypse. 
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L'Epitre  aux  Hébreux. 


Son  caractère  et  son  histoire. 

291 .  La  matière,  le  style,  l'ordonnance  et  la  marche  de 
ce  livre  lui  impriment  à  eux  seuls  déjà  un  singulier  carac- 
tère de  majesté.  À  la  profondeur  et  à  l'élévation  des  doctri- 
nes correspond  la  noble  éloquence  du  discours ,  le  calme , 
l'autorité  et  la  simplicité  sublimes  du  langage.  — Nous  nous 
abstenons  en  généra!  ici  de  tirer  nos  arguments  de  la  cri- 
tique interne ,  et  de  les  chercher  ailleurs  que  dans  les  té- 
moignages de  l'histoire  ;  mais  c'est  aussi  de  l'histoire  que 
l'impression  de  tout  temps  produite  en  faveur  de  ce  livre 
parla  religieuse  sublimité  de  ses  enseignements.  —  Dieu 
qui  avait  parlé  souvent  par  ses  prophètes,  nous  y  parle 
enfin  par  son  propre  Fils ,  splendeur  de  sa  gloire ,  em- 
preinte de  sa  personne,  et  aussi  supérieur  aux  anges  que  le 
Créateur  l'est  à  ce  qu'il  a  créé.  Il  y  faut  contempler  l'éter- 
nelle existence  de  ce  Fils  de  Dieu  et  sa  mystérieuse  huma- 
nité; son  apostolat  et  son  sacerdoce  étemel,  sa  sympathie 
ineffable,  son  intercession  toute  puissante  et  la  plénitude 
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parfaite  de  son  expiation ,  puis  aussi  la  divine  harmonie 
des  deux  testaments ,  les  caractères  identiques  des  élus 
dans  tous  les  siècles ,  les  aspirations  ardentes  de  l'ancien 
peuple  de  Dieu  relativement  au  Christ,  l'éternelie  sûreté 
de  ceux  qui  lui  appartiennent,  l'épouvantable  ruine  de 
ceux  qui  le  rejettent;  enfin ,  la  nuée  de  témoins  qui  nous 
attestent  l'efficace ,  la  puissance  et  les  réalités  de  la  foi.  — 
Tels  sont  les  enseignements  sublimes  de  cette  épître;  et  le 
tout  se  termine  par  une  dernière  adoration  rendue  à^ce 
Dieu  de  paix  qui  a  ramené  d'entre  les  morts  le  grand 
Pasteur  des  brebis  par  le  sang  de  l'Alliance  éternelle ,  et 
qui  seul  est  puissant  pour  faire  en  nous  ce  qui  lui  est 
agréable  par  Jésus-Christ ,  auquel  soit  la  gloire,  aux  siè- 
cles des  siècles  ! 

292.  Evidemment  écrite  avant  la  ruine  du  temple'  et,  • 
selon  toute  apparence,  avant  le  martyre  de  Jacques,  qui 
eut  lieu  en  62  et  auquel  elle  semble  faire  allusion  ',  cette 
épître,  adressée  d'ailleurs  directement  aux  Hébreux  con- 
vertis, et  envoyée  par  conséquent  soit  en  Palestine,  soit 
plus  particulièrement  à  l'église  de  Jérusalem,  soit  aux 
Hébreux  répandus  dans  tout  l'empire,  cette  épître,  disons- 
nous,  forme  plutôt  un  traité  qu'une  lettre.  Elle  aura  dû 
d'abord  circuler  de  Jérusalem  dans  toutes  les  congréga- 
tions Israélites  de  l'Orient;  et  nous  devions  raisonnable- 
ment nous  attendre,  si  cette  Ecriture  est  authentique,  à 
ce  que  ce  seraient  surtout  les  églises  Israélites  de  l'Orient, 
les  troupeaux  syriaques ,  et  particulièrement  l'église  de 

'VoyezHébr.  IX,  6,  7;  X,  1,2,  3,  H. 
'  Hébr.  XIII ,  7.  t*ï  hBaaa  t»;  ÔMinpiiftis. 
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Jérusalem  qui  nous  fourniraient  nos  informations  les  plus 
authentiques  et  les  plus  dignes  de  foi.  —  On  conviendra 
partout  sans  peine,  au  contraire,  que,  si  cette  Ecriture  eût 
été  supposée,  c'était  chez  les  Hébreux  plus  que  dans  toute 
autre  partie  de  la  chrétienté,  qu'on  eût  entendu  les  oppo- 
sitions tes  plus  vives  contre  sa  légitimité.  C'eût  été  le  plus 
loin  possible  des  églises  de  Judée  qu'un  imposteur  eût 
cherché  des  partisans,  des  recommandations  et  de  faux 
témoignages. 

S93.  Or  c'est  précisément  ici  un  fait  historique  (et  ce  fait 
est  bien  digne  de  remarque),  que  l'Epître  aux  Hébreux  a 
été  reçue  comme  divine  dès  les  jours  apostoliques  et  sans 
interrîiption  soit  à  Jérusalem ,  soit  chez  les  chrétiens  sy- 
riaques, soit  dans  toutes  les  églises  de  l'Orient. 

294.  On  devra  convenir  également  que  si ,  comme  elle 
l'affirme,  cette  lettre  fut  écrite  d'Italie,  très  peu  de  temps 
avant  les  persécutions  néroniennes ,  elle  a  dû  se  faire  re- 
connaîjre  immédiatement  aussi  des  chrétiens  de  Rome. — 
Or  il  est  également  admis ,  même  parmi  les  adversaires , 
qu'elle  fut  pleinement  reconnue  et  citée  dans  Rome  par 
l'évêque  de  Rome  Clément,  contemporain  de  Paul,  le 
plus  ancien  et  le  plus  respecté  des  Pères  apostoliques. 

295.  Cependant  les  églises  d'Occident,  et  plus  spéciale- 
ment cette  même  église  de  Rome ,  après  avoir  rendu 
d'abord  à  l'Epître  un  témoignage  si  primitif- et  si  pro- 
noncé, commencèrent,  vers  la  première  moitié  du  troi- 
sième siècle ,  à  faire  entendre  des  voix  d'opposition ,    à 
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cause  des  Montanisles  et  des  Novatiens*.  Nous  croyons  en 
conséquence  devoir  réserver  aux  Pères  latins  une  place  à 
par.  dans  la  revue  que  nous  allons  faire  des  témoignages 
de  l'antiquité;  et  nous  commencerons  par  faire  entendre 
sUr  ce  sujet  runanimité  des  églises  de  l'Orient.  —  Il  aéra 
peut-être  plus  utile ,  dans  cette  revue ,  de  partir  d'abord 
du  quatrième  siècle  en  Orient,  et  de  remonter  de  là  jus- 
qu'au premier,  pour  en  redescendre  ensuite  en  Occident 
jusqu'au  quatrième  ou  jusqu'au  cinquième. 

/  SECTION    II. 

Les  témoignages  d'Orient  au  quatrième  siècle. 

296.  Et  d'abord  à  quel  homme  plus  digne  de  créance 
ne  pourrions-nous  appeler,  dans  le  quatrième  siècle,  qu'au 
patriarche  même  des  Hébreux,  Cyrille  de  Jérusalem ,  l'un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps  et  aussi  l'un 
des  plus  pieux?  Il  naquit  en  315.  Déjà  fameux  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  il  composa  ses  Catéchèses,  l'un  des 
plus  anciens  exposés  que  nous  ayons  de  la  foi  chrétienne. 
Il  fut  aussi  l'un  des  chefs  les  plus  éminents  du  second 
concile  œcuménique  tenu  à  Constantinople  en  381  *.  — 
Or  Cyrille  (nous  l'avons  déjà  vu,  thèse  59),  quand  il  nous 
donne,  à  Jérusalem  même,  dans  sa  quatrième  catéchèse, 


'  Sans  doute  parce  qu'ils  s'autorisaient  mal  à  propos  du  chap.  Vl<. 
—  Voyez  Kirchbofer ,  Hâl  du  cmon ,  pag.  340,  243,  247,  425.  (  Quel- 
lentammlKng  zur  Getch.  des  NevUst.  Can.  bis  avf.   Hieron.,  Zurich 
■  1842. 

'  Voyez  Socpale,  H.  E.  V,  8. 
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le  catalogue  des  Ecritures  divines  et  théopneustiqves  (  «i 
(lEÔiTvaKTTot)  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  y 
compte ,  outre  les  sept  épîtres  catholiques ,  les  quatorze 
ÉPÎTRES  DE  ST.  PAUL  (r«î  IlauXow  iacaxédaapcci  inemkdi);  et 
il  déclare  que  c .  le  recueil  de  tous  ces  livres  nous  est 
transmis  par  les  apôtres  et  les  anciens  évéques,  les  prési- 
dents de  l'Eglise  (oi  eèniaroloi  nai  oï  àpj(otmi  crrmoTCM,  oi  r^ 

297.  Et  encore,  quel  autre  témoin  d'Orient  mieux  in- 
formé que  le  savant  Jérôme? — Quand  il  était  allé  de  Rome 
poursuivre  en  Palestine  ses  travaux  sur  les  Ecritures,  il  y 
avait  très  probablement  apporté  les  préventions  des  Latins 
contre  l'Epitre  aux  Hébreux.  Et  cependant  il  atteste  qu'il 
la  reçoit  aussi  bien  que  l'Apocalypse  ;  et  de  plus  il  déclare 
aux  chrétiens  d'Occident ,  dans  la  lettre  à  Dardanus  déjà 
citée  (thèse  290),  que  non-seulement  elle  est  actuelle- 
ment reçue  comme  de  Paul  dans  toutes  les  églises  de 
l'Orient,  mais  qu'elle  l'avait  été  aussi  auparavant ;)ar  tous 
les  anciens  écrivains  de  la  langue  grecque ,  et  qu'elle  se 
lit  tous  les  jours  dans  les  assemblées  de  l'Eglise.  »  — 
*  Voilà,  dit-il,  ce  qu'il  faut  faire  entendre  aux  nôtres 
(c'est-à-dire  aux  Latins),  quoique  la  plupart  la  croient  ou 
de  Barnabas  ou  de  Clément  (epistolam  quae  inscribitur 
ad  Hebrseos,  non  solum  ab  ecclesis  Orientis,  sed  ab  om- 
nibus retrô  ecclesiasticis  grîeci  sermonis  scriptoribus  quasi 
PauU  apostoli  suscipi;  licet  plerique  eam  val  Bamabs 
vel  Clementis  arbitrentur).  »  —  «  Et  peu  nous  importe  de 
qui  elle  est ,  »  ajoute-t-il ,  t  lorsqu'elle  est  tous  les  jours 
sanctionnée  par  la  lecture  des  églises  (et  nihil  interesse 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


L'ÉPÎTIIK  MX   HÉBRKITX.  ^35 

eujiis  sit,  quum....  quotidiè  ecclesiarum  lectione  cclebrc- 
tur).  »  —  t  Que  si  la  coutume  des  Latins  ne  la  reçoit 
pas  au  nombre  des  Ecritures  canoniques  {quod  si  eam 
Latinorum  consuetudo  non  recipit  inter  Scripturas  cano- 
nicas),  nous  cependant,  nous  la  recevons  (et  tameii  nos 
eam  suscipimus).  »  —  «  Il  ne  nous  faut  nullement  suivre 
en  cela  la  coutume  de  ces  temps-ci  (chez  les  Romains); 
mais  plutôt  -  l'autorité  des  anciens  auteurs  (nequaquam 
hujus  temporis  consuetudinem ,  sed  veterum  scriptorum 
auctoritatem  sequentes)'.  » 

Aussi  a-t-on  pensé  que  ce  fut  surtout  le  témoignage  de 
Jérôme ,  aussi  bien  que  celui  d'Augustin ,  qui  fut  le  moyen 
dont  Dieu  se  servit  pour  ramener  l'église  romaine  de  la 
grave  erreur  où  elle  était  tombée  pendant  un  si  long 
temps  au- sujet  de  cette  épîlre,  et  pour  y  rendre  chez  elle 
à  ce  saint  livre  sa  place  dans  le  canon. 

298.  Il  serait  encore  difTicile,  dans  ce  même  siècle 
chez  les  Orientaux ,  de  présenter  un  témoin  plus  digne 
qu'Athanase  de  notre  confiance.-par  sa  place  dans  l'église 
universelle,  comme  par  sa  science  et  son  discernement 
dans  les  antiquités  chrétiennes.  Or  ce  Père,  comme  nous 
l'avons  dit  (thèse  65),  révérait  avec  toutes  les  églises  de 
l'Orient ,  l'Epître  aux  Hébreux.  Nous  avons  lu  dans  son 
<  Catalogue  des  Ecritures  tenues  pour  canoniques  et 
i>  transmises  et  crues  comme  divines  (  rà  yMmiZéfAsva  xai  ita^ 

»  pstSoSma  nmeuOivTa  tï  9eïix  eîvai  pijSXwt),»   ces.paroles  ex- 

'  Voyez  aussi  son  ëpît.  125,  à  Evagrius  :  <  Epitro  aiii  Hébreux, 
dit-il,  qun  tous  les  Grecs  reçoivent,  et  quelques-uns  des  Latins  (quam 
omnes  Grseci  recipiunt,  et  nonnuili  Latinorum).  • 
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presses  :  c  De  Paul  l'apôtre,  il  y  a  quatorze  lettres  (n«û).ou 
anwjTÔXou  èKazokaii  Htïuxzia^xpei) .  >  Il  les  énutnère,  et  il  place 
au  dixième  rang  sa  lettre  aux  Hébreux ,  avant  ses  quatre 
épitres  pastorales, 

299.  Nous-  pourrions  encore  citer  également  dans  ce 
siècle  Titus  de  Botsra  en  36^ ,  le  concile  de  Laodicée  en 
367,  Epiphane  en  368,  Basile  le  Grand  en  370,  Grégoire 
de  Nazianze  en  370,  Grégoire  de  Nysse  et  St.  Ëphrem  le 
Syrien  en  37i ,  Diodore  de  Tarse  en  378,  Amphilochius 
d'Icône  en  380,  Théodore  de  Mopsueste  en  394,  et  Chry- 
sostôme  en  398.  Nous  apprenons  d'Epiphane  (Haeres.  69) 
et  de  Théodoret'  que  de  leur  temps,  en  dehors  de  l'E- 
glise, cette  épitre,  à  cause  du  témoignage  éclatant  qu'elle 
rend  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  était  rejetée  de  certains 
hérétiques  antitrinitaires.  «  Il  ne  faut  point  s'étonner  (Sou- 
(«iTTÔvoySéi/),»  dit  ce  dernier  Père,  c  si  les  hommes  atteints 
de  la  maladie  arienne  (T^d^iawouTv  ti-jie^alfixvoi  voaw),  dé- 
lirent au  sujet  des  Ecritures  apostoliques ,  en  en  voulant 
séparer  l'Epître  aux  Hébreux ,  et  en  l'appelant  illégUime 
(véôov).  Car  s'ils  osent  élever  leur  langue  contre  notre  Dieu 
et  Sauveur,  que  n'oseront-ils  pas  contre  les  hérauts  de  sa 
vérité  les  plus  dévoués  et  les  plus  sublimes  (rûv  swmv  m- 

Hais  nous  remontons  au  troisième  siède. 

'  InUrpret.  Ep.  ad.  Hebr.,  proem.  0pp.  tom.  III,  pag.  541. 
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SECTION  III. 

Témoins  d'Orient  au  troisième  siècle. 

300.  Sans  nous  arrêter  à  Denys  d'Alexandrie  '  et  au 
concile  d'Anlioche  qui  ont  également  reconnu  l'EpHre 
aux  Hébreux  comme  de  Paul,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  pour  cette  époque,  que  de  consulter  d'abord  Eu- 
sèbe ,  qui  se  distinguait  déjà  vers  ia  fin  du  siècle ,  mais 
qui  appartient  plutôt  au  siècle  suivant,  et  le  grand  Ori- 
gène  qui  commence  le  siècle  troisième  et  qui ,  bien  plus 
savant  encore ,  consacra  ses  forces  et  sa  vie  k  l'étude  des 
Ecritures. 

Dans  le  vingt-cinquième  chapitre  de  son  livre  troisième, 
Eusèbe  n'hésite  pas  à  classer  dans  le  canon  des  livres  in- 
contestés toutes  les  quatorze  épîtres  de  Paul ,  sans  en  ex- 
cepter l'Epître  aux  Hébreux.  «  Les  quatorze  épîtres  de 
Paul,  dit-il  encore  (en  son  chapitre  troisième),  sont  évi- 
dentes et  sûres  {-npoSnlot  xal  ax^Eî<;)  ;  mais  il  ne  serait  pas 
juste  d'ignorer  que  quelques-uns  ont  rejeté  l'Epître  aux 
Hébreux ,  disant  qu'elle  est  contestée  par  l'église  des  Ro- 
maios  comme  n'étant  pas  de  Paul  (on  yt  ^arv  tiweî  rkérmea, 

wç  [iW  IlaiXow  wjca  oÙtiîv  àarùiym^ai  (fwovrsî,  ow  SiWeov  éf 

Origène,  presque  cent  ans  auparavant,  la  recevait  si 
pleinement  pour  divine,  qu'il  composa  des  homélies  pour 
l'exposer  au  peuple;  et  voici  d'ailleurs  ses  paroles,  dans 

'Euseb.  H.  E.  VI,  41. 
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un  passage  qu'Eusèbe  nous  a  conservé  (H.  E.  VI,  25)  ; 
«  Le  style  de  i'Èpître  aux  Hébreux  n'a  pas  le  caractère  de 
simplicité  particulier  à  cet  apâtre,  qui  se  dit  lui-même 
homme  du  commun  quant  au  langage;  mais  la  lettre  est 
plus  hellénique  par  la  construction  du  discours  ((Twâwïi 
T^'dlvixi  ùlmouiiTEpa);  et  c'est  ce  qu'avouera  toute  per- 
sonne qui  sait  distinguer  la  différence  des  styles.  Mais 
que,  d'un  autre  côté,  les  pensées  de  cette  épître  soient 
admirables  {(^m^-jux)  et  à  la  hauteur  (où  Seûre^a)  des 
Ecritures  universellement  reconnues  comme  apostoliques, 
c'est  ce  que  devra  reconnaître  avec  nous  (<ïuf*çOT«i)  qui- 
conque s'exerce  à  la  lecture  des  apôtres.  >  —  «  Voici  donc 
quelle  serait  mon  opinion ,  ajoute-t-il  :  c'est  que  les  pen- 
sées sont  bien  de  l'apôtre,  mais  que  la  phrase  et  les 
constructions  sont  d'un  auteur  qui  se  rappelait  les  instruc- 
tions apostoliques,  ou  comme  d'un  homme  qui  aurait 
écrit  des  scholies  sur  les  enseignements  d'un  docteur.  — 
Si  donc  quelque  église  tient  cette  épître  comme  de  Paul , 
qu'on  la  loue  aussi  pour  cela  (eùSoxif/^c'rw  «ai  M  roûrm); 
car  ce  n'est  pas  sans  raison  .(où  yiip  ««jj)  que  les  hommes 
de  l'antiquité  l'ont  transmise  comme  de  Paul.  —  Qui  fut 
donc  l'écrivain  de  la  lettre?  Dieu  le  sait;  mais  le  bruit 
est  arrivé  jusqu'à  nous'{n  3s  eî!  «pis  (pSoRiocTO  iiTopûx)  de  la 
part  de  quelques-uns ,  que  Clément ,  celui  qui  devint  évê- 
que  des  Romains,  en  serait  l'auteur;  et  de  la  part  de 
quelques  autres,  que  ce  serait  Luc,  celui  qui  écrivit  l'E- 
vangile et  les  Actes.  • 

Tel  a  donc  été  l'état  des.esprits,  en  Orient,  au  troisième 
siècle,  sur  cette  sainte  épître,  si  nous  en  jugeons  par  Origène 
et  parEusèbe.  Tous  la  tenaient  pour  divine,  et  presque  tous 
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la  croyaient  de  Paul.  C'était  l'opinion ,  nous  disent-ils,  de 
tous  les  hommes  de  l'antiquité.  Ceux-ci  l'avaient  trans- 
mise comme  un  livre  de  Paul  ;  mais  quelques  contempo- 
rains d'Origëne  étaient  portés ,  nullement  pour  des  rasons 
historiques,  uniquement  à  cause  de  l'élégance  du  style,  à 
croire  que  Paul  n'en  aurait  pas  été  l'auteur  immédiat,  et 
qu'il  en  aurait  plutôt  indiqué  la  pensée  à  quelqu'un  de  ses 
compagnons  d'oeuvre,  à  Clément,  par  exemple,  ou  à  Luc. 
—  Et  encore  Origène  ne  donne-t-il  cette  supposition  que 
comme  un  bruit  venu  jusqu'à  ses  oreilles,  de  la  part  de 
quelques-uns,  et  non  pas  même  comme  une  opinion  qu'il 
eût  admise. 

SECTION  IV. 

Témoins  d'Orient  au  deuxième  siècle. 

3(M .  Arrivés  au  deuxième  siècle ,  nous  pouvons  invo- 
quer l'un  des  'plus  puissants  témoignages  dans  la  per- 
sonne de  Clément  d'Alexandrie ,  l'homme  le  plus  érudit 
et  le  plus  influent  de  son  temps,  enseignant  avec  un  suc- 
cès extraordinaire  dans  la  ville  la  plus  savante  de  l'Orient. 
Né  quarante  ans  seulement  après  la  mort  de  Jean,  il  se 
dit  lui-même  <  voisin  par  son  âge  des  temps  apostoliques* 
(Strom.  I,  1);  en  sorte  que  lorsqu'il  appuie,  comme  Ori- 
gène, son  témoignage  sur  celui  «  des  anciens,  »  ces  an- 
ciens ne  peuvent  être  que  les  contemporains  des  apôtres 
eux-mêmes.  Il  transporta,  très  imprudemment  sans  doute, 
dans  l'étude  du  christianisme  les  prétentions  et  les  habi- 
tudes de  sa  philosophie  ;  mais  cette  disposition  même,  qui 
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devait  nuire  à  la  pureté  de  Ba  foi,  nous  garantît  peut- 
èice  d'autant  plus  l'indépendance  de  son  jug^nent  sur 
l'Epître  aux  Hébreux.  -Voici  ses  propres  paroles,  telles 
qu'Eusèbe  nous  les  a  conservées.  (H.  E.  liv.  VI,  chap. 
XIV)  : 

c  L'Epitre  aux  Hébreux  est  l'ouvrage  de  Paul.  Il  la 
composa  lui-même  en  hébreu ,  et  St.  Luc  ta  traduisit  en 
grec*.  De  là  cette  ressemblance  de  son  style  avec  celui  des 
Actes.  —  Et  si  Paul  ne  mit  en  tête  de  sa  lettre  ni  son  nom 
de  Paul  ni  son  titre  d'apôtre ,  '  ce  fut  pour  une  bonne 
raison.  Il  s'adressait  à  des  hommes  très  prévenus  contre 
lui  ;  il  devait  donc  par  prudence  s'abstenir  de  s'y  nommer, 
pour  ne  détourner  aucun  d'eux  d'en  entreprendre  la  lec- 
ture. D'ailleurs,  et  c'est  ce  que  disait  le  bienheureux  an- 
cien (ô  fiMtâpitç  TrpeupÛTïpos)',  considérant  que  notre  Sei- 
gneur, en  tant  qu'apôtre  ou  envoyé  du  Très-Haut,  a  été 
spécialement  envoyé  (twrîtrraîn)  au  peuple  des  Hébreux,  et 
que  l'Epître  aux  Hébreux  a  été  seule  dans  le  Nouveau 
Testament  à  l'appeler  de  ce  nom  (Hébr.  III,  1),  il  conve- 
nait que  Paul  s'abstînt  de  se  donner  dans  sa  lettre  le  titre 
d'apôtre  des  Hébreux,  soit  par  modestie,  soit  par  révérence 
envers  le  Seigneur,  soit  parce  qu'il  était  tout  simplement 
lui-même  Vapôire  des  Gentils.  » 

303.  Ce  témoignage  de  Clément  d'Alexandrie,  comme 
celui  d'Origèue,  n'^est  pas  seulement  d'un  grand  poids 


'  Nous  réfiiteroDE  plus  tard  celte  supposition. 

'  On  a  peusé  que  Clément  parlai!  ici  du  pieux  Pantœnus ,  l'apfttre 
des  Indes,  qui  vivait  encore  à  Alexandrie  en  216,  oii  il  avait  établi 
une  école  et  oti  Clément  lui-meroe  fut  un  de  ses  disciples. 
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pour  qui  considère  le  caractère  de  ces  hommes  de  Dieu , 
leur  érudition ,  leurs  voyages,  leur  proximité  du  temps  et 
des  lieux  où  l'épitVe  fut  écrite  ;  mais  il  pèse  plus  encore , 
quand  on  pense  à  leurs  préjugés  sur  la  nature  de  son 
style  et  sur  son  élégance  par  trop  helléniques.  Il  fallait 
que  l'évidence  historique  fût  d'une  force  irrésistible  pour 
que  ces  deux  hommes  se  vissent  contraints  par  l'unanime 
tradition  des  églises  de  l'Orient,  à  reconnfûtre  que  cepen- 
dant l'épître  était  de  Paul. 

D'ailleurs,  on  l'a  dit,  le  témoignage  de  Clément  étant 
celui  de  l'église  d'Alexandrie,  fondée  par  ce  même  Marc* 
,  que  Pierre  (4"ép.  V,  13)  appelle  «Son  fils,»  et  que  Paul 
(2  Tim.  IV,  H;  Col.  IV,  6)  faisait  venir  auprès  de  lui 
dans  sa  prison  de  Rome  (  <  parce  qu'il  lui  était ,  disait-il , 
très. utile  dans  le  ministère»),  ce  Marc  qui  fut,  dit-on*, 
présent  au  martyre  de  l'un  et  de  l'autre  apôtre  ;  ce  témoi- 
gnage, disons-nous,  devient  par  là  comme  la  déposition 
combinée  de  Marc,  de  Pierre  et  de  Paul. 

303.  Nous  aurions  pu  ranger  encore  parmi  1^  témoins 
de  l'Orient  durant  ce  second  siècle ,  et  comme  nous  par- 
lant au  nom  des  églises  d'Alexandrie,  de  Smyrne  et  d'E- 
phèse,  —  d'abord  Pantène,  le  célèbre  missionnaire  des 
nations  orientales  et  le  maître  de  Clément  d'Alexandrie; 
—  puis,  Ignace  et  Polycarpe,  qui ,  sans  citer  expressément 
l'épître,  y  font  des  allusions  assez  claires;  —  enfin ,  Irénée 
lui-même  qui ,  avant  de  s'établir  dans  les  Gaules  (en  178), 
appartenait  à  l'Asie  par  son  éducation.  En  effet,  bien  que 

'  Eusèbo,  H.  E.  V,  10,  —  Jérôme.  De  Viris  illustr.  XXXV. 
•  IréDée.  Adv,  Hères.  III,  i. 
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ce  Père  n'ait  pas  cité  clairement  l'épître  dans  son  livre 
des  Hérésies  ' ,  il  en  a  fait  cependant  mention ,  à  ce  que 
nous  dit  Eusèbe ,  et  il  en  avait  cité  certains  passages  dans 
un  de  ses  ouvrages  aujourd'hui  perdus*.  —  Mais  nous 
préférons  en  venir  au  siècle  même  des  apôtres. 


Témoins  d'Orient  au  premier  siècle. 

304.  Dans  ce  premier  siècle,  ce  n'est  pas  en  Orient 
seulement,  c'est  aussi  en  Occident,  que  nous  trouvons 
avec  abondance  la  preuve  de  l'admission  déjà  commencée 
de  cette  épitre  au  canon  des  Ecritures;  c'est  à  Rome 
comme  en  Babylonie. —  D'un  côté,  nous  la  voyons  traduite 
au  premier  siècle  en  syriaque  dans  la  plus  antique  des 
versions,  la  Péchito;  et  de  l'autre,  nous  pouvons  citer  en 
sa  faveur  deux  témoins  irrécusables,  tous  deux  contem- 
porains de  Paul  et  tous  deux  martyrs.  Aussi  n'était-ce 
pas  sans  de  fortes  raisons  que  Clément  d'Alexandrie  et 
qu'Origène  avaient  dit  que  de  leur  temps  l'épître  avait  en 
sa  faveur  «  les  hommes  anciens.  »  —  Qu'étaient-ce  pour 
eux  que  «  les  hommes  anciens,  »  sinon  les  contemporains 
des  apôtres  ou  leurs  successeurs  immédiats?  ■ —  Or  ces 
deux  témoignages  qui  nous  restent  à  citer  sont,  l'un,  ce- 

'  On  cile  Hœres.  11,55  (Ilébr.  1,3);  III  ,6  (Hébr.  III,  5);  IV,  26 
(Hébr.  X,  1  );  IV,  30,  et  V,  5  (  Hébr.  XI,  5). 
'H,  E,,  liv.  V,  chap.  26.— C'est  dans  son  Itvre  :  De  d^érents  Traités 

[iaài^trat    Stafopuru)    ;    rt  à  -niç  npot     E^fistiou;    iTriOToJnC. . ■ .    [intpntùu  , 
pvri  TWK  iÇ  (  BVTYi;  )  irapcâiiiCMi. 
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lui  de  Clément  de  Rome  qui,  dans  sa  lettre  aux  Corin- 
thiens', a  fait  de  si  fréquentes  citations  de  notre  épitre, 
comme  on  a  pu  déjà  le  voir  dans  le  rapide  extrait  que 
nous  en  avons  donné.  Il  l'avait  évidemment  dans  ses 
mains  en  écrivant  sa  lettre;  il  ne  nomme  pas  l'auteur, 
mais  il  en  cite  des  passages  entiers ,  et  il  en  paraphrase 
beaucoup  d'autres;  et  ce  fait,  si  saillant  dans  toute  sa 
lettre,  était  déjà  signalé  par  Eusèbe  et  par  Jérôme.  — 
L'autre  témoin ,  c'est  Simon-Pierre  lui-même. 

La  seconde  Epîlre  de  Pierre,  écrite  peu  de  temps  avant 
son  martyre,  fut  adressée  par  lui,  comme  apôtre  de  la 
circoncision,  aux  Hébreux  convertis*.  —  Or  il  leur  y 
parle  (III,  15)  d'une  autre  lettre  que  Paul  avait  dû  leur 
adresser.  {«  Ainsi  que  Paul,  notre  frère  bien-aimé,  vous 
en  a  écrit ,  selon  la  sagesse  qui  lui  a  été  donnée,  comme  il 
l'a  fait  dans  toutes  ses  épîtres.  »  )  —  Paul  avait  donc  écrit 
à  ces  Hébreux  convertis;  il  devait  donc  exister  quelque 
part  une  lettre  de  lui  adressée  aux  Hébreux  et  reçue 
comme  telle  par  les  églises  de  la  circoncision;  car  il  faut 
bien  remarquer  que  Pierre  a  soin  de"  distinguer  les  épî- 
tres de  Paul  en  deux  classes  :  celle  qu'il  avait  écrite  aux 
Hébreux,  et  «  ses  autres  épitres.  s  —  Cette  lettre  de 
Paul  aux  Hébreux  ne  peut  donc  être  que  celle  à  laquelle 
toutes  les  églises  de  l'Orient  avaient  donné  ce  titre,  et 
qu'elles  plaçaient  au  rang  de  ses  treize  autres  lettres. 

'  Eusèbe ,  H.  E.  III ,  38.  —  Clém.  ad  Cor.  (  thèae  258  )  ch.  XXXVI 
(Hébr.l,  3,i,5,  7,13-15;  VIII,  1-3);  ch.  XVII  (Hébr.  XI,  37); 
ch.  XLIII  (Héhr.  III,  5);  ch.  XXI  (Héhr.  IV,  12);  ch.  XXVII  (Hébr.  Vi, 
18);  ch.  XXIlI(Hébr.  X,37);  ch.  IX  (Hébr.  XI,  5,8,  31);  ch.  X  (Hébr. 
XI,  8);  ch.  XII  (Hébr.  XI,  31);  ch.  XVIH  (Héhr.  HI,  2;  XI,  f,  i,  5, 
37,  39);ch.  LVI  (Hébr.  XII,  6). 

'SPier.  1,1."  Comp.  avec  1  Pier.  I,  1. 
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305.  Ainsi  donc  les  témoignages  nombreux ,  unanimes 
ei  continus  de  tout  l'Orient  en  faveur  de  l'Epître  aux  Hé- 
breux remontent  dans  l'EIglise  à  la  plus  haute  antiquité. 
Ils  se  peuvent  suivre  sans  interruption  et  sans  contradic- 
tion jusqu'au  milieu  du  cinquième  siècle,  et  l'on  a  compté 
dans  cet  intervalle  plus  de  quarante  Pères  entre  les  Grecs 
qui  l'ont  reçue  comme  de  Paul.  —  Si  deux  ou  trois  d'en- 
tre eux  parlèrent  de  certains  doutes ,  ce  n'a  point  été  en 
leur  propre  nom.  Conçus  par  d'autres,  chez  les  Latins, 
et  conçus  tard ,  ces  doutes  furent  repoussés  par  tous  les 
Orientaux. 


Témoignages  de  l'Occident. 

306.  Il  en  fut  autrement  chez  les  églises  de  l'Occident, 
mais  seulement  à  partir  de  la  première  moitié  du  troi- 
sième siècle.  D'abord  instruites  au  respect  de  l'Epître  aux 
Hébreux,  pendant  toute  la  durée  du  premier  siècle ,  du 
deuxième  et  des  premières  années  du  troisième,  elles  ne 
surent  plus  ensuite  lui  rendre  un  témoignage  aussi  cons- 
tant que  les  églises  d'Orient  ;  et  même  elles  allèrent  jus- 
qu'à s'en  détourner  presque  toutes,  par  l'influence  de 
Rome  et  pour  un  temps  très  long. 

307.  Nous  avons  vu  qu'à  la  fin  du  premier  siècle,  l'é- 
glise de  Rome  nous  a  fourni ,  dans  la  personne  de  Clé- 
ment ,  son  évêque ,  un  témoin  irrécusable  de  la  foi  qu*on 
y  professait  alors.  11  en  fut  encore  ainsi  pour  les  autres 
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églises  de  l'Occident  pendant  tout  le  cours  du  deuxième 
siècle  ;  car  nous  avons  vu  qu'Irénée,  évêque  de  Lyon ,  la 
citait  encore  dans  un  de  ses  écrils^  Et  si  plus  tard  ce 
même  auteur,  dans  son  livre  a  contre  les  Hérésies ,  »  évita 
d'en  faire  usage  d'une  manière  expresse,  c'est,  a-t-on 
pensé ,  qu'occupant  une  place  éminente  en  Occident ,  il 
crut  devoir  éviter  de  fournir  des  ai^uments  aux  Monta- 
nistes ,  en  alléguant  un  livre  dont  ils  appuyaient  leurs  er- 
reurs. —  De  naême  encore,  en  Afrique ,  Tertullien ,  qui 
était  montaniste,  avait  cité  d'abord  l'Epître  aux  Hébreux , 
dans  son  livre  «  De  Pudiciliâ ,  »  et  s'était  étendu  plus 
spécialement  sur  l'argument  tiré  du  chapitre  VI,  4  et  5, 
—  A  ces  monuments  du  respect  que  l'Eglise  latine  pro- 
fessait encore  pour  cette  épître  durant  les  deux  premiers 
siècles  et  la  première  moitié  du  troisième,  nous  pouvons 
ajouter  un  nouveau  témoignage  important.  '  C'est  celui 
qui  vient  de  nous  être  fourni  par  l'apparition  du  livre 
longtemps  perdu  d'Hippolyte  le  martyr  c  sur  les  Héré- 
sies '.  »  —  Ce  Père,  on  le  sait,  bien  que  venu  d'Orient, 
i-ésida  longtemps  en  Italie  dans  le  diocèse  de  Rome.  Or 
les  presses  d'Oxford  nous  ont  mis  tout  récemment  (1852) 
un  livré  au  jour,  d'après  l'original  trouvé  peu  de  temps 
auparavant  dans  un  monastère  de  la  haute  Egypte,  par 
les  soins  de  M.  Yillemain ,  et  déposé,  à  la  bibliothèque  im- 
périale de  Paris.  —  De  même  qu'en  -1628,  la  découverte 
inattendue  de  l'épître  de  Clément  de  Rome  changea  les 
jugements  de  la  critique  sacrée  touchant  l'autorité  que 

'  Q'esl,  avons-nous  dil,  le  pt^U»  n  Ivùiiut,  iaufiprM.  Eusëbe,H.E. 
V,  26. 
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l'Epttre  aux  Hébreux  aurait  eue  au  premier  siècle  dans  les 
églises  de  l'occident ,  de  même  aussi ,  de  nos  jours ,  i'ap- 
parition  du  livre  d'Hippolyte,  qui  cite  l'Epître  aux  Hé-. 
breux  comme  ayant  une  autorité  apostolique',  vient  éten- 
dre encore  notre  notion  de  l'assentiment  donné  à  cette 
Ecriture  chez  les  occidentaux  jusque  vers  le  milieu  du 
siècle  troisième.  —  On  place  la  mort  d'Hippolyte  vers 
l'an  240. 

308.  Ce  fut  à  Rome,  vers  le  commencement  du  troi- 
sième siècle,  que  le  même  prêtre  Caius*,  qui  passe  pour 
avoir  élevé  de  premiers  doutes  sur  l'Apocalypse,  en  ex- 
prima le  premier  aussi  sur  l'Epître  aux  Hébreux ,  dans  un 
écrit  contre  les  Montanistes.  A  partir  de  cette  époque,  il 
paraît  que  le  crédit  de  cette  Ecriture  chez  les  Latins  dimi- 
nua de  telle  sorte  que  Tertullien  qui ,  avant  les  attaques 
de  Gains ,  l'avait  citée  sans  aucune  restriction ,  se  mit  à  la 
désigner  comme  «  l'écrit  de  quelque  compagnon  des  apô- 
tres, associé  à  St.  Paul,  instruit  par  les  apôtres  et  ensei- 
gnant avec  eux  (alicujus  apostolorum  comitis,....  quem 
Paulus  juxta  se  posuerit,....  qui  ab  apostolis  didicit,  et 
cum  apostolis  docuit)  *.  »  —  C'était  bien  encore  la  vouloir 
rattacher  par  quelque  endroit  à  l'autorité  apostolique.  — 
Le  canon  de  Muratori ,  dont  la  date  est  incertaine  et  que 
plusieurs  attribuent  à  Caius,  mais  qui  certainement  est 
postérieur  à  Marcion,  ne  contient  pas  l'Epître  aux  Hé- 

'  Voyez  Bunsen,  dans  3on  Hippolyte,  ou  Becherckes  critiques  sur  la 
doctrine  et  les  pratiques  de  Rome  sous  Commode  et  Alex.  Sévère;  4  tom. 
Lond.  1852  (tom.  I,  pag.  127). 

*  Voyez  Jérôme  (ifeFirùtJItMfr.,  cap.  59);  voyez  aussi  notre  thèse  281. 

*  Voyez  Adv.  Maràon.  1,  2.  —  Adv.  Jud.,  c.  il.  De  pudic.  c.  20. 
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breux  ' .  El  après  Tertullien ,  Cyprieii ,  dans  les  mêmes  ■^ 
lieux ,  ne  la  recevait  point  ;  il  nomme  sept  églises  aux- 
quelles Paul  a  écrit,  et  il  ne  parle  point  de  TEpître  aux 
Hébreux*.  —  Dès  lors,  les  Latins  se  prononcèrent  partout 
dans  le  même  sens ,  jusque  vers  la  fin  du  siècle  suivant. 

309.  La  cause  de  cet  égarement  des  Occidentaux, 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'est  point  inconnue.  —  La  con- 
troverse du  Montanistne  en  avait  donné  la  première  pen- 
sée à  Caius  ;  et  quand  les  Novatiens  renouvelèrent ,  un 
demi-siècle  plus  tard ,  la  doctrine  et  les  rigueurs  discipli- 
naires de  Montanus,  en  s'appuyant  comme  lui  sur  cette 
Ecriture,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  Jérôme,  d'Au- 
gustin et  d'Epiphane ,  alors  les  Latins ,  désireux  de  les 
combattre  avec  plus  d'avantage,  furent  entraînés  à  la  re- 
jeter. Et  nous  avons  entendu  déjà  Philaslrius  nous  dire 
expressément  que  l'usage  liturgique  de  l'épître  cessa  dans 
quelques  églises,  à  came  de  ce  qu'elle  dit  de  la  pénitence 
(VI,  4  et  suivants),  et  à  cause  des  Novatiens^;  mais  il 
range  ces  notions  et  ces  usages  parmi  les  hérésies  de  quel* 
ques-uns.  (Haeresis  quorumdam  de  epistolà  Pauli  ad  He- 


3-10.  Cependant,  il  faut  le  comprendre,  cette  opposition 
tardive  et  temporaire  des  Latins ,  bien  loin  d'infirmer  no- 
tre foi  dans  la  canonicité  de  ce  livre,  devra  servir  plutôt 

'  Voyez  thèses  193  et  198, 

'  Cyprien.  Testim  ad  Judœos,  l,  30.  De  Exhortatione  martyr.,  cap. 
11,  thèses  m  8163. 

'  De  Hœresibus,  40. —  Bibl.  Palrum  Max,  V,  pag.  711.  —  De  pœni- 
tenlia  a«lem  propter  Nooatianoi.  ■ 
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à  l'aflennir,  en  tant  qu'elle  nous  donne  la  preuve  de  l'im- 
possibilité où  se  trouvèrent  tous  ses  détracteurs  d'objecter 
jamais  aucun  fait  historique,  aucune  tradition  contraire, 
ni  même  aucun  argument  de  quelque  valeur.  Si  l'on  nous 
présentait  un  livre  de  Cicéron  que  tous  les  écrivains  du 
même  siècle  lui  eussent  unanimement  attribué,  et  que 
tous  ceux  du  siècle  suivant  n'eussent  cessé  de  placer  dans 
ta  collection  de  ses  œuvres,  nous  ne  ferions  pas  difficulté 
de  le  croire  de  lui,  lors  même  qu'on  aurait  entendu,  loin 
de  Rome  et'  trois  siècles  après  lui ,  des  personnes  qui,  sans 
donner  de  bonnes  raisons  et  sans  contester  l'existence  du 
témoignage  de  l'antiquité,  eussent  élevé  simplement  con- 
tre ce  livre  les  mêmes  objections  que  pourrait  faire  encore 
aujourd'hui  l'un  de  nos  contemporains. 

311.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opposition  des  Latins 
pendant  la  dernière  moitié  du  troisième  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  suivant ,  notre  épître ,  qui  n'avait  jamais 
cessé  d'être  reçue  de  tous  les  Grecs,  recommença  dès  le 
milieu  de  ce  quatrième  siècle,  à  l'être  des  Occidentaux.—- 
En  354,  Hilaire  de  Poitiers  la  regardait  comme  de  Paul  ; 
il  fut  imité  par  Atnbroise,  évéque  de  Milan  ;  par  Philas- 
tre,  évêque  de  Brescia,  et  par  plusieurs  autres;  jusqu'à 
ce  qu'enfin  Jérôme  et  Augustin ,  plus  instruits  que  leurs 
contemporains ,  les  éclairèrent  sur  cette  question ,  en  en 
appelant  aux  preuves  historiques,  au  témoignage  des 
Orientaux,  et  à  l'autorité  de  toute  l'antiquité  chrétienne. 
Ce  fut  probablement  leur  intluence  qui  la  fit  recevoir,  en 
397,  comme  de  Paul ,  par  le  concile  de  Carthage.  Dès  le 
cinquième  siècle,  toutes  les  églises  l'ont  jusqu'à  nos  jours 
unanimement  reçue. 
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Résumé  de  ces  témoignages. 

312.  Nous  conclurons  donc  de  tous  ces  faits  : 

l"  Que  la  canonicité  de  l'Epltre,  aussitôt  après  sa  pu- 
blication, fut  reconnue  en  Occident  comme  en  Orient, 
à  Rome  comme  à  Jérusalem  ; 

2<»  Qu'un  même  témoignage  lui  fut  rendu  plus  tard 
sans  interruption  dans  tout  l'Orient,  soit  chez  les  chré- 
tiens syriaques ,  soit  chez  les  chrétiens  grecs  ;- 

3"  Que  cette  reconnaissance  se  continua  chez  les  Occi- 
dentaux pendant  le  deuxième  siècle  et  la  première  moitié 
du  troisième; 

4**  Que  si  les  chrétiens  de  la  langue  latine,  et  plus 
spécialement  ceux  de  Rome ,  ont  hésité  à  son  égard ,  ou  ' 
même  refusé  de  la  recevoir  pendant  la  dernière  moitié  du 
troisième  siècle  et  la  première  du  quatrième ,  ils  se  sont 
enfin  rangés  unanimement  au  témoignage  primitif  de  l'é- 
glise universelle ,  comme  au  témoignage  constant  et  inva- 
riable des  églises  de  l'Orient; 

5*>  Que  l'église  de  Rome  a  varié  et  gravement  erré  sur 

ce  point  important;  et  que  si,  depuis  4500  ans,  elle  de- 

•  meure  rangée  &  l'autorité  du  constant  témoignage  de  l'O- 

'-  rient,  elle  n'en  a  pas  moins  soutenu  sur  ce  sujet  (pour 

employer  l'expression  de  Tertullien ,  d'Augustin  et  de  Phi- 

lastre  contre  ceux  qui  rejettent  quelqu'un  des  livres  du 


D,g,t7cdb/COOgIC 


LE  CANON   SECOND-PREMIER. 


canon  second-premier  '  ) ,  une  hérésie  de  deux  siècles  ; 

6"  Que  si  cette  longue  erreur,  avant  l'époque  de  la  fixa- 
tion définitive  du  canon ,  n'a  point  de  portée  pour  la 
question  de  sa  conservation  providentielle ,  parce  que  les 
églises  ne  devaient  avoir  une  entière  unanimité  sur  le  ca- 
non tout  entier  que  depuis  cette  époque;  cependant,  le 
fait  est  d'un  poids  écrasant  pour  les  prétentions  d'une 
église  qui  se  dit  juge  des  controverses  et  de  la  vérité; 

7»  Que  cette  même  église  erre  donc  encore  aujour- 
d'hui ,  sinon  plus  gravement ,  au  moins  plus  irraisonna* 
blement,  en  prétendant,  malgré  des  faits  si  manifestes,  ■ 
être  pour  toutes  les  autres  le  dépositaire  infaillible  des 
Ecritures,  et  en  répétant  après  Grégoire  VII',  «qu'aucun 
»  chapitre  du  livre  de  la  Bible  ne  doit  être  tenu  pour  ca- 
»  nonique  sans  l'autorité  du  Souverain  Pontife;  s 

8"  Que  ce  que  la  chrétienté  doit  à  l'église  de  Rome  sur 
cette  matière,  c'est  d'avoir  par  deux  fois  fait  la  guerre  au 
'  canon,  et  par  deux  fois  rompu  sur  ce  point  l'unité  de 
l'Eglise  :  d'abord ,  en  rejetant  pendant  deux  siècles  une 
épître  qu'elle  avait  elle-même  reconnue  pendant  les  deux 
siècles  précédants,  et  qu'elle  a  reconnue  de  nouveau  dès 
la  fm  du  quatrième  et  le  commencement  du  cinquième; 
ensuite,  en  prétendant  seule,  dix  siècles  plus  tard,  intro- 
duire au  canon  de  l'Ancien  Testament  les  livres  apocry- 
phes, malgré  les  vives  réclamations  de  tout  le  reste  de  la 
chrétienté,  qui,  tout  en  les  faisant  lire  publiquement,  les 
en  avait  toujours  repoussés  pendant  quinze  siècles,  soit 
en  Orient,  soit  en  Occident; 

'  Les  deux  premiers  l' appliquent  à  la  rejection  de  l'Apoealypsfl ,  le 
troisième  ii  celle  de  l'Epilre  aux  Hébreux.  (Voy.  thèses  S8S  el  303.) 
'  Voyez,  il  l'an  1076,  les  Annaln  de  Baronius. 
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9"  Que  l'infaillibilité  assumée  par  Rome  comme  un 
héritage  de  l'apôtre  Simon  Pierre,  serait  déjà  toute  jugée 
par  le  seul  fait  qu'elle  n'a  pas  su  garder  une  Ecriture  que 
ce-même  Simon  Pierre  lui  avait  expressément  recomman- 
dée comme  faisant  partie  des  oracles  sacrés ,  el  que  lui  a 
recommandée  aussi,  très  peu  de  temps  après,  ce  Clément 
dont  elle  fait  le  deuxième,  ou  le  troisième  ou  le  quatrième 
de  ses  évêques  '  ; 

10"  Que,  bien  loin  de  donner  autorité  à  notre  canon 
du  Nouveau  Testament,  l'église  de  Rome  au  contraire  a 
reçu  le  sien  de  l'église  grecque  (du  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne l'Epltre  aux  Hébreux)  ;  et  qu'il  n'a  pas  tenu  à  elle 
que  nous  ne  perdissions  dans  tout  l'Occident  cette  sainte 
Ecriture  ; 

11"*  Enfin,  que  l'autorité  du  canon,  quant  au  Nou- 
veau Testament,  n'est  fondée  ni  sur  Rome,  qui  là-dessus 
a  de  son  propre  aveu  gravement  varié  .et  gravement  erré, 
ni  sur  une  église  particulière,  ni  sur  aucun  concile  pro- 
vincial ,  ni  sur  aucun  concile  universel  ;  mais  uniquement 
sur  le  consentement  unanime ,  imprévu ,  invoulu  et  pro- 
videntiel de  toute  la  chrétienté  sur  cet  objet  unique.  Car 
malgré  d'énormes  divergences  sur  tout  autre  sujet,  nous 
voyons  aujourd'bui  sur  la  terre  entière,  toutes  les  églises, 
bonnes  et  mauvaises,  maintenues  de  Dieu  dans  l'unité 
sur  ce  seul  point;  comme  on  voit  d'un  autre  côté,  pour 
l'Ancien  Testament,  toute  l'ancienne  nation  d'Israël  et 
tous  les  Juifs  modernes  demeurer  également  dans  l'unité 


'  Le  s*  d'apràaJérônie;  led*  d'après  Augustin;  le  if  d'après  Irénée. 
-  Voy.  Hefele,  Patr.  Apostolk.  opéra,  pag.  21.  Tubing  1847. 
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sur  l'Ancien  Testament,  parce  que  les  oracles  de  Dieu 
leur  sont  confiés  pour  l'Ancien ,  comme  ils  noue  le  sont 
pour  le  Nouveau.  —  Mais  nous  ne  devons  faire  ici  qu'in- 
diquer cette  pensée  :  parce  qu'elle  est  encore  en  dehors  du 
cercle  de  nos  recherches. 


SECTION  VIII. 

Paulinité  de  l'épUre*. 

313.  La  paulinité  de  cette  épitre  doit  être  soigneuse- 
ment distinguée  de  sa  canonicUé,  lorsqu'on  étudie  l'his- 
toire du  canon,  h'apostolicité  d'un  livre,  en  effet,  ne  se- 
rait point  toute  seule  une  raison  de  canonicité  ;  parce  que 
tous  les  écrits,  tous  les  discours,  tous  tes  actes  d'un  apô- 
tre ou  d'un  prophète  n'étaient  ni  nécessairement  ni  conti- 
nuellement inspirés.  La  théopneustie  fut  un  don  miracu- 
leux {x<xpa(ut);  et  les  dons  miraculeux  furent  intermit- 
tents, c  selon  que  l'Ëprit  descendait  t  sur  les  hommes  de 
Dieu.  —  Une  Ecriture  était  donc  infaillible  et  divine 
quand  l'Esprit  de  Dieu  l'avait  fait  écrire;  elle  ne  l'était 
qu'alors;  et  l'Esprit  de  Dieu  la  faisait  écrire  quand  il  le 
trouvait  bon ,  soit  que  l'écrivain  fût  un  apôtre ,  comme 
Paul  ou  Pierre,  soit  qu'il  ne  le  fût  pas  et  ne  fût  qu'un 
prophète ,  comme  Luc  ou  comme  Marc. 


'  On  peut  consulter  sur  ces  matiëres  le  premier  volume  de  Mose» 
Stuart;  les  thèses  du  Prof.  La  Harpe  (Toulouse  1832);  l'introduction 
de  Hug,  celle  de  Giuricke  (1854).  et  Fr.  Spanheim  :  De  auctore  Epis- 
lolœ  adHebr.  Exeràtationes.  Heidelberg  1650.  (H  soutient  la  paulinité.) 
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Plusieurs  Pères  des  premiers  siècles  ont  donc  cru  cette 
épitre  divine  sans  la  croire  de  Paul  ;  et  l'on  pourrait  citer 
plus  lard  bien  des  docteurs  modernes ,  d'ailleurs  dignes  de 
respect ,  qui  ont  cru  devoir  établir  aussi  cette  disUnclion 
quant  à  t'Epitre  aux  Hébreux.  Ils  erraient ,  selon  nous , 
quant  au  fait,  mais  non  quant  au  principe.  —  Ainsi  par* 
lèrent,  par  exemple,  nos  deux  plus  grands  réformateurs, 
Luther  et  Calvin,  dans  un  temps  où  l'on  avait  moins 
étudié  le  sujet,  et  surtout  où  l'on  n'avait  point  encore 
retrouvé  la  lettre  de  Clément ,  qui ,  de  Rome  et  du  siècle 
même  des  apôtres ,  rend  un  témoignage  si  manifeste  à 
cette  sainte  Jlcriture'.  Luther  la  disait  d'Apollos,  sans' 
appuyer  cependant  d'aucun  argument  historique  cette 
gratuite  conjecture.  Calvin ,  lui-même,  sans  essayer  d'au- 
cune hypothèse,  écrivait  en  tète  de  son  Commentaire  : 
«  Ego,  ut  Paulum  agnoseam  auctorem,  adduci  nequeo,  > 
«  Quant  à  moi  cependant,  ajoutaitril,  je  la  reçois  sans 
»  difficulté  aucune  entre  les  épîtres  apostoliques;  et  je  ne 
D  doute  point  que  ce  ne  soit  par  une  ruse  de  Satan  qu'il  se 
>  soit  trouvé  jadis  des  gens  disposés  à  la  retrancher  du 
»  nombre  des  livres  authentiques.»  ■— Bèze  aussi  disait, en 
la  première  note  de  son  commentaire  :  «  Que  les  jugements 
des  hommes  restent  libres  ici.  >  <  Seulement,  »  ajoutait-il, 
c  convenons  tous  de  ceci,  que  cette  épitre  a  été  véritable- 
ment dictée  par  le  Saint-Esprit.  » 

314.  Plusieurs  des  Pères  les  plus  attachés  à  la  canoni- 

'  Ce  fut  seulemenl  en  16S8  que  Cyrille  Lucar  envoya  de  ConsUnli- 
nopleau  roi  d'Angleterre  ranlique  manuscrit  alexandrin  des  Kcrilu- 
r«s,  oti  l'on  eut  alors  la  joia  de  retrouver  l' épitre  de  Clément. 
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cité  de  l'épilre,  tels  que  Denys  et  Clément  d'Aleiândrie , 
Euthalius,  Théodoret,  Théophylacte  et  Jérôme,  ont  ce- 
pendant supposé,  à  cause  de  son  élégance,  qu'elle  aurait 
été  composée  en  hébreu  par  Paul ,  mais  traduite  en  grec 
par  Luc  ou  Barnabas.  —  Ce  n'était  qu'une  hypothèse. 
Elle  n'atteignait  point  directement  la  canonicité;  mais 
nous  la  repoussons,  parce  que  voici  de  très  fortes  raisons 
qui  s'unissent  pour  la  combattre  : 

l"  Ceux  mêmes  qui  parlent  de  cet  original  hébreu 
n'ont  jamais  indiqué  personne  qui  l'ait  vu. 

2"  On  peut  rendre  compte  de  l'élégance  supérieure  de 
cette  épilre ,  et  nous  le  ferons  bientôt. 

3''  Ce  serait  une  erreur  historique  que  d'imaginer 
l'hébreu ,  dans  les  jours  de  Paul ,  mieux  adapté  que  le 
grec  aux  besoins  reUgieux  du  peuple  juif  tout  entier.  Le 
grec  alors  se  comprenait  universellement  jusque  dans  Jé- 
rusalem ;  on  le  parlait  dans  cette  ville  depuis  environ  qua- 
tre cents  ans  ^  et  les  Juifs  «de  la  Dispersion,  >  qui  l'em- 
ployaient dans  tout  l'Orient,  ne  savaient  souvent  plus 
l'hébreu.  — i^Aussi  voyons-nous  que  la  plupart  des  chré- 
tiens juifs  de  Jérusalem  avaient  des- synagogues  à  part 
pour  y  célébrer  leur  culte  en  grec. 

40  Rien  dans  l'épitre  ne  dénote  une  traduction  ;  et  tout 
y  porte  au  contraire  l'empreinte  de  l'originalité. 

5"  Les  paranomasies,  c'est-à-dire  les  allusions  fondées 
sur  le  rapprochement  et  la  consonnance  des  expressions, 
y  abondent  et  trahissent  inévitablement  un  écrit  original  '. 

'  La  ville  se  soumit  à  Alexandre -le- Grand  dès  l'an  33S  avant  J  -C, 
el  l'épilre  fut  écrite  vers  l'an  6i  de  N.  S. 

'  Voyez,  dans  le  grec,  Hébr.  H,  1, 8  (comparé  avecPs.  VIII);  V,  8,  U; 
VII,  13,19;  IX,  10;  X,  34;  XI,  37;  XIII,  U. 
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En  particulier,  dit  Calvin,  <  ce  qu'elle  dit  de  la  nature 
du  Testament  au  neuvième  chapitre,  n'a  pu  être  puisé 
d'autre  fontaine  que  du  mot  grec.  > 

6»  Les  commentaires  de  l'auteur  sur  les  passages  qu'il 
cite  de  l'Ancien  Testament  conduisent  encore  à  la  même 
conclusion  ;  car  ils  attestent  que  les  citations  ont  été  prises, 
non  dans  l'original  hébreu,  mais  dans  la  version  grecque 
desLXX». 

315.  Si  plusieurs  Pères  et  plusieurs  savants,  tout  en 
admettant  la  divinité  de  cette  Ecriture,  ont  voulu  lui 
chercher  un  autre  auteur  que  Paul,  nous  pourrons  établir 
au  contraire  par  de  forts  arguments,  que  ce  fut  bien  no- 
tre apôtre  qui  l'écrivit. 

1*  On  n'a  jamais  allégué  contre  ce  témoignage  de 
l'histoire  que  des  présomptions  et  des  conjectures. 

2*  Les  expressions  de  l'épître  concernant  Timothée  ne 
peuvent  appartenir,  ce  semble,  qu'à  St.  Paul.  —  «  Vous 
savez,  écrit-il  (XIII ,  23),  que  le  frère  Timothée  est  relâ- 
ché ;  je  vous  verrai  avec  lui ,  s'il  vient  bientôt.  »  —  Or 
Paul  s'associait  déjà  Timothée  dans  sept  autres  de  ses 
épîtres*,  outre  qu'il  lui  en  écrivait  deux  à  lui-même.  Il 
avait  fait  de  lui  son  compagnon  de  voyage  pour  Jérusalem 
(Act.  XX,  4);  il  l'appelle- souvent  ailleurs  comme  ici 
<  son  frère  et  son  compagnon  d'œuvre  '  ;  »  il  le  nomme 


'  Voyei  Hébr.  X,  4,  5  (  comparé  a' 
comparé  avec  Jérém.  XXXI,  31 ,  33. 
Comment.  d'Owen  (5'exerc.  ). 

*  Philip.  1,  I  ;  2  Cor.  i,  1  ;  Philip.  1, 1  ;  1  Thess.  I,  1  ;  2  Thess.  1, 1  ; 
Rom.  XVI,2i;CoI.1, 1. 

■SCor.  I,  l;Pbilém.I,  t;  Col.I,  I. 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


Ufi  LE  CANON  SECOND-PREBfIBB. 

même  <  son  fils  >  (i  Tim.  1,2);  tandis  qu'aucun  autre 
personnage  du  Nouveau  Testament  ne  nous  présente, 
mfime  de  loin,  ce  caractère  d'intimité  avec  Timothée. 

3"  L'auteur  de  l'épllre  parle  «  de  ses  liens  >  (X ,  34)  ; 
et  Paul  était  dans  les  liens  lorsque  la  lettre  fut  écrite. 

4"  L'auteur  dit  aux  Hébreux  «  qu'il  espère  les  visiter 
bientôt  {Je  vous  verrai  avec  lui  s'il  vient  bientôt)  ;  >  et 
Paul  était  alors  près  d'être  relâché. 

5"  L'auteur  les  salue  au  nom  des  frères  d'Italie  (XIII, 
Sd)  ;  et  Paul  était  alors  en  Italie. 

6*>  La  lettre  a  été  nécessairement  écrite  pendant  le 
règne  de  Néron  et  la  vie  de  Paul ,  c'est-à-dire  avant  l'an 
68  ou  65.  En  effet  ; 

Elle  représente  le  temple  de  Jérusalem  comme  debout, 
et  son  culte  comme  se  célébrant  encore  ; 

La  demière  guerre  des  Romains  contre  les  Juifs  comme 
allant  commencer  :  «  Vous  voyez ,  ditrelle ,  que  lejour  s'appro- 
ckei(K.,  25)  (mais  ce  terrible  jour  n'était  pas  encore  levé)  ; 

Timothëe,  comme  encore  vivant  et  disposé  à  partir 
d'Italie  pour  visiter  les  Hébreux  avec  l'auteur  de  la  lettre. 

La  lettre  est  citée  par  Clément ,  le  compagnon  de  Paul 
(Philip.  IV,  3),  dans  l'épUre  que  c*  Père  écrivait  aux 
Corinthiens  au  nom  de  l'église  de  Rome.  —  Et  voici,  sut 
ce  fait,  le  raisonnement  d'Eusèbe  lui-même:  c  Clément, 
dans  sa  lettre  aux  Corinthiens,»  dit^il,  «  introduit  beaucoup 
de  pensées  de  l'Epitre  aux  Hébreux ,  et  s'y  sert  même  des 
propres  expressions  de  cette  épitre  dans  les  sentences 
qu'il  en  a  tirées;  indiquant  évidemment  par  là  que  ce 
n'était  point  pour  lui  un  livre  récent  ' .  » 

'  Hisl.    Eccl.   III ,   38.   lOf itfTKTK   mtpûrnaa    on  pt   vùv    inroLpj^tt    ti 
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Enfin  la  lettre  estcitie  même  par  l'apôtre  Pierre,  qu'on 
dit  avoir  souffert  le  martyre  la  même  année  que  Paul; 
car  nous  avons  vu  que ,  dans  sa  seconde  épître ,  écrite 
auï  mêmes  personnes  que  la  première  (1  Pier.  III ,  i  ) ,  ii 
leur  rappelle  que  Paul  leur  avait  écrit  une  lettre:  «  Ainsi 
que  notre  bien-aimé  frère  Paul  vous  en  a  écrit,  leur  dit- 
il,  selon  la  sagesse  qui  lui  a  été  donnée!  » 

7<*  Tout  le  poids  du  témoignage  historique  est  en  faveur 
de  ta  paulinité  de  cette  lettre.  —  Il  e^t  constant  qu'adres- 
sée surtout  à  l'église  de  Jérusalem ,  la  mère  de  toutes  les 
autres  et  pendant  trente-six  ans  le  centre  du  christia- 
nisme Israélite ,  cette  épître  a  été  lue  dès  le  commence- 
ment, comme  de  Paul,  dans  toutes  les  assemblées  de  l'O- 
rient. —  Nous  avons  vu  déjà ,  sur  sa  canonicité ,  les  té- 
moignages de  l'Orient  pendant  quatre  siècles.  Or  ces 
mêmes  Pères,  tout  en  parlant  quelquefois  des  doutes 
qu'on  en  avait  chez  les  Latins ,  non-seulement  la  croyaient 
de  Paul ,  mais  disaient  tenir  cette  persuasion  des  anciens 
évèques  qui  tes  avaient  précédés.  —  Cyrille  de  Jérusalem, 
au  quatrième  siècle ,  en  la  disant  de  lui ,  déclare  que  telle 
est  la  tradition  «:  des  apôtres  et  des  anciens  évêques  pré- 
sidents des  églises.  >  (Thèse  59.) —  Jérôme  nous  atteste, 
comme  lui,  que  cette  lettre  e  ab  omnibus  retrô  ecclesiasti- 
cis  grœci  sermonis  scriptoribus  quasi  pauli  apostoU  sus- 
cipi.i  Athanase,  le  concile  de  Laodicée,  Basile,  Epiphane, 
Grégoire  de  Nazianze,  Grégoire  de  Nysse,  Ephrem  le  Syrien, 
Chrysostôme  et  beaucoup  d'autres  rendent  le  même  témoi- 
gnage. —  Eusèbe  la  déclare  de  Paul,  tout  en  disant  que 
l'église  des  Romains  conteste  ce  fait,  et  tout  en  supposant 
que  Clément  de  Rome  peut-être  en  serait  le  traducteur. 
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Théodoret  cite  Eusèbe  comme  ayant  dit  que  tous  les  an- 
ciens l'ont  crue,  de  Paul;  il  (lit  que  tes  Ariens  avaient 
commencé  à  la  mettre  en  question  à  cause  du  témoignage 
qu'elle  rend  à  la  divinité  de  Jésus-Christ;  mais  il  ajoute 
c  qu'elle  se  lisait  dans'Ies  églises  dès  les  temps  apostoli- 
ques*. Origène*,  tout  en  la  croyant  de  Paul,  cite  cepen- 
dant, pour  s'en  expliquer  la  haute  élégance,  des  supposi- 
tions a  dont  le  bruit  (dit-il)  était  arrivé  jusqu'à  lui^  » 
sur  la  pai't  que  tel  ou  tel  homme  apostolique  aurait  prise 
à  sa  rédaction;  mais,  alors  encore,  il  a  soin  de  rappeler 
que  «  ce  n'est  pas  à  la  légère  (tUv)  que  les  hommes  de 
l'antiquité  l'ont  transmise  comme  de  Puul  aux  hommes  de 
son  temps.  *  —  Et  enfin,  Clément  d'Alexandrie ,  au  deu- 
xième siècle ,  nous  déclare  expressément  <  qu'elle  est  l'ou- 
vrage de  Paul  (n«û>ou  f^iv  shxlifnvi),  »  tout  en  pensant 
que  s  peut-être,  écrite  en  hébreu  par  l'apôtre,  elle  aura 
été  traduite  par  Luc  en  un  grec  élégant.  » 

8'  Enfin,  des  traits  fort  nombreux  de  ressemblance 
entre  cette  épître  et  les  autres  compositions  de  Paul  nous 
attestent  également  qu'il  en  est  l'auteur.  Plusieurs  criti- 
ques habiles  ont  mis  ces  traits  en  saillie  ;  on  peut  tes  voir 
de  plus  près  dans  Spanheim,  Braun,  Carpsovius,  Lar- 
dner,  Hacknight,  La  Harpe,  Moses  Stuart,  Tholuck;  el 
M.  Reuss*  lui-même,  qui  n'attribue  point  à  Paul  cette 

'  Arg.  m  Epùt.  ad  Hebrœot ,  opp.  (  tom.  III ,  pag.  341 .  Halle  ]  768- 
1774.) 

'OHgène,  qui  cita  l'Epîire  aux  Hébreux  plus  de  deux  cents  fois 
(Kirchbofer  Quejfensammiunjr,  etc.  Zurich  1848,  pag.  244),  répéta 
très  GouvenI  qu'elle  est  de  Paul. 

'  Jtitt.  de  la  théologie  chrétienne  au  siècU  i^imtoliqtu,  tom.  JI,  pag. 
550. 
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épîti-e ,  a  eu  la  candeur  de  s'exprimer  ainsi  sur  ces  analo- 
gies :  «  Les  ressemblances  que  notre  épître  présente  avec 
la  formule  paulinienne,  sont  si  nombreuses  et  si  frap- 
pantes, que  la  facilité  avec  laquelle  on  l'a  attribuée  à  Paul 
i)'a  rien  d'étonnant.  Elles  consistent  dans  une  série  de 
termes  également  familiers  aux  deux  auteurs,  ainsi  que 
dans  le  fond  même  des  idées  dogmatiques.  9 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  quelques-unes  de  ces  res- 
smiblances  : 

Des  explosions  de  sentiment,  exprimées  en  un  langage 
très  concis  et  particulières  à  St.  Paul  ; 

Des  expressions  elliptiques  qu'il  faut  compléter  par  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit; 

Des  transitions  abruptes  à  des  sujets  subordonnés,  pour 
revenir  bientôt  après  au  sujet  principal  '  ; 

Des  réponses  adressées  aux  pensées  du  lecteur  et  faites 
à  des  objections  qui  ne  sont  pas  exprimées; 

Une  conclusion  exbortative  et  morale  de  l'Epître ,  dès 
son  chapitre  XI,  selon  que  Paul  a  coutume  de  faire  dans 
ses  autres  lettres  ; 

Des  exhortations  toutes  semblables  à  celles  que  Paul 
fait  ailleurs  ; 

Des  interprétations  judaïques  de  l'Ecriture  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  Paul; 

Des  doctrines  qu'aucun  des  autres  écrivains  inspirés  n'a 
mentionnées  :  la  médiation  et  l'intercession  du  Sauveur*  ; 
le  titre  de  Médiateur,  donné  par  Paul  seul  à  Jésus-Christ  '  ; 

■  Voyez  I,  2-i ;  m ,  7,  ll,i4;IV,2. 

■  Hébr.  IV,  15, 16;  VII,  28,  25;  Rom.  VIII ,  24  ;  Gai.  III,  19,  20. 
'  Héhr.  VII,  22 ;  Vlll,  6;  IX,  15;  XII,  24;  1  Tim.II,  5. 
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le  Christ  offrant  son  sacrifice  dans  les  cieux  et  n'exerçant 
son  sacerdoce  que  dans  les  cieux  ; 

De  fréquentes  ressemblances  de  style  et  d'expression 
entre  cette  épître  et  les  treize  autres  de  Paul  :  par  exem- 
ple, l'emploi  fréquent  de  la  particule  té;  par  exemple, 
ce  passage,  Hébr.  XllI,  5,  comparé  avec  Rom.  XII,  9, 
où  nous  trouvons  deux  nominatifs  absolus ,  et  de  plus  un 
nom  féminin  nominatif  absolu ,  suivi  d'un  participe  mas- 
culin, nominatif  absolu  (n  «7011»  etwitôxpiroî,  aÉTTOuruyoûi/raî...}; 
Structure  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  le 
Nouveau  Testament.  Par  exemple  encore,  les  passages 
suivants  : 

Hébr.  Il,  4  comparé  avec  Rom.  XV,  19;  2  Cor.  XII, 
12,  et  2  Thess.-II,  9;  —  Hébr.  III,  1,  comparé  avec 
Philip,  m,  ii;  —  Hébr.  V,  12,  comparé  avec  4  Cor. 
III ,  2  ;  —  Hébr.  VIII ,  i  ,  comparé  avec  Epb.  1 ,  21  ;  — 
Hébr.  IX  et  X,  1 ,  comparé  avec  Col.  Il,  17;  —  Hébr. 
X,  33,  comparé  avec  I  Cor.  IV,  9;  —  Hébr.  XIII,  9, 
comparé  avecEph.  IV,  14;  —  Hébr.  XIll,  10, 11  ,  com- 
paré avec  I  Cor.  IX,  13;  —  Hébr.  XIU,  20,  21  ,  com- 
paré avec  Rom.  XV,  33;  XVI,  20;  PhiUp.  IV, 9;  4  Thess. 
V,  23;  2  Cor.  XIH,  11. 

Mais  qu'opposent  les  adversaires  à  tous  ces  argumenls 
de  la  critique  et  de  l'histoire?  —  Aucun  témoignage  his- 
torique ;  seulement  des  présomptions  et  des  hypothèses. 
—  Il  convient  d'y  répondre. 
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Objections. 

316.  On  objecte  en  premier  lieu,  qu'apôtre  des  Gen- 
tils, Paul  ne  l'était  pas  des  Juifs  et  n'a  point  dû  leur 
écrire.  —  Mais  ne  se  dit-il  pas  «  l'apôtre  de  tous  pour  en 
gagner  au  moins  quelques-uns?  »  (1  Cor.  IX,  19,  92.) — 
Ne  commençait-il  pas  en  toute  cité  son  ministère  par  les 
Hébreux?  —  N'était-il  pas  c  Hébreu  né  d'Hébreux?  > 
(Philip,  ni,  5.)  —  «  L'ardent  désir  de  son  cœur  et  sa 
prière  constante  pour  Israël,  n'était-elle  pas  que  les  Hé- 
breux fussent  sauvés?  »  (Rom.  X,  1.)  —  N'avait-il  pas 
«  un  constant  chagrin  touchant  les  Hébreux ,  ses  parents 
selon  la  chair?  »  (IX ,  2.)  —  N'était-il  pas  allé  tout  ré- 
cemment dans  la  capitale  des  Hébreux,  pour  y  porter 
«  à  son  peuple  les  aumônes  des  églises  v  (Rom.  XV,  25; 
Act.  XXIV,  il)1  —  Pouvait-il  donc,  dirions-nous  au  con- 
traire, ne  pas  leur  écrire? 

317.  Paul,  a-t-on  dit  encore,  ne  s'est  point  nommé 
dans  l'épitre ,  tandis  qu'il  eut  toujours  soin  d'inscrire  en 
tête  de  ses  treize  lettres  son  nom  de  Paul  et  son  titre  d'apô- 
tre- Nous  répondons  : 

i  o  Qu'il  avait  des  raisons  manifestes  de  prudence ,  si- 
non pour  cacher  entièrement  son  nom ,  au  moins  pour 
éviter  de  le  mettre  en  saillie.  Nous  les  avons  dites  ail- 
leurs. 
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2"  Que  ce  livre  étant  plutôt  un  traité'  qu'une  lettre, 
l'Auteur  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  d'y  mettre  son 
nom. 

3"  Que  le  livre ,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  fut  écrit  par 
im  homme  qui  jugea  convenable  de  n'y  pas  mettre  son 
nom.  €  Et  si  l'on  prétendait  pour  cela  qu'elle  n'est  pas 
de  Paul ,  disait  Primasius ,  évoque  africain  du  sixième  siè- 
cle ,  elle  ne  serait  donc  pas  non  plus  de  Barnabas ,  ni  de 
Clément,  ni  de  Luc,  ni  de  personne,  puisque  personne 
n'y  a  mis  son  nom  (quod  nulUus  nomine  titulatur^).  » 

4*  Ceux  des  chrétiens  hébreux  à  qui  la  lettre  fut  d'a- 
bord adressée ,  savaient  certainement  quelle  main  l'avait 
écrite.  Pourrions-nous  en  douter,  quand  nous  y  lisons  ces 
paroles  :  c  Mes  frères,  priez  pour  nous,  afm  que  je  vous 
sois  rendu  (XIII,  48,  19);  —  vous  savez  que  le  frère  Ti-  . 
mothée  a  été  relâché;  je  vous  verrai  avec  lui  s'il  vient 
bientôt;  — saluez  tous  vos  conducteurs;  —  ceux  d'Italie 
vous  saluent?  t 

5"  Il  est  assez  évident  que  la  lettre  n'aurait  pas ,  dès  le 
premier  siècle,  été  lue  soit  dans  Jérusalem  et  dans  les 
assemblées  de  l'Orient ,  si  les  conducteui-s  de  toutes  ces 
églises  n'en  avaient  pas  connu  l'auteur. 

6"  Il  était  convenable  qu'elle  pût  se  répandre  parmi - 
les  Hébreux  fidèles,  parmi  les  chrétiens  judaïsants  et  parmi 
les  Hébreux  inconvertis;  mais  il  eût  été  sans  prudence  d'y 
mettre  on  tête  un  nom  qui  la  leur  eût  fait  rejeter  sans 
examen. 

'  Il  eu  a  leij  formes  et  la  marche;  il  est  court  pour  un  traité  et  se- 
rait long  pour  une  lettre ,  303  versets  ;  aussi  l'auteur  en  le  Unissant 
E'excuse-t-il  de  sa  brièveté. 

'  Ad  Hebrœot  Prœfatio.  ~  Lugduni  1537,  pag.  473, 
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T>  Enfin  on  peut  dire,  avec  M.  Wordsworth',  que  si 
le  nom  de  Paul  n'était  pas  en  tête,  sa  parole  cependant 
et  sa  signature  étalent  au  bas;  car  la  salutation  apostoli- 
que dont  il  avait  coutume  de  faire  usage  était,  comme  il 
l'a  dit  lui-même ,  sa  marqtte  distinctive  dans  toutes  ses 
lettres,  c  La  salutation  de  ma  propre  main,  à  moi  Paul, 
disait-il  ;  ce  gui  est  un  signe  dans  toute  lettre.  C'est  ainsi 
QUE  j'écris  :  La  grâce  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
SOIT  AVEC  vous  TOUS*.» — Paroîi  ilveutdirequecesmots: 
a  La  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus-Cfarist  soit  avec  vous  » 
(ou  son  équivalent),  était  la  formule  de  salutation  qu'il 
avait  soin  d'écrire  de  sa  propre  main  à  la  fin  de  toutes 
ses  lettres.  —  On  sait  qu'il  les-dicta  toujours  à  quelque 
secrétaire ,  à  la  seule  exception  de  l'ËpItre  aux  Galales. 
Il  se  contentait  d'y  mettre  cette  marque  ou  cette  signa- 
ture. C'était  un  signe,  dit-il  lui-même,  auquel  toutes 
ses  épîtres  devaient  se  faire  reconnaître.  Or  il  faut  bien 
remarquer  que ,  tandis  que  cette  formule  se  lit  en  toutes 
les  treize  autres  lettres  de  Paul ,  on  ne  la  retrouve  dans 
aucune  des  épitres  écrites  de  son  vivant  par  aucun  autre 
des  apôtres,  et  qu'on  ne  la  voit  employée  qu'après  sa 
mort ,  dans  le  dernier  verset  de  l'Apocalypse,  dans  la  let- 
tre de  Clément  de  Rome  aux  Corinthiens,  et  dans  les  ser- 
mons des  Pères,  qui  s'empressèrent  de  l'adopter  après  lui. 
—  Mais  cette  marque,  invariablement  et  exclusivement  at- 
tachée à  toutes  ses  lettres,  l'est  également  à  l'Epître  aux 
Hébreux.  {XIII,  24,  25.) 


■  Or  Ike  Canon,  pag.  23i.  Lond.,  1S47. 

•1  Thess.  m,  17;1Gor.XVI,îl;  Col.  IV,  18. 
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MB.  On  objecte  encore,  en  troisième  lieu,  que  Paul 
disait  n'avoir  appris  l'Evangile  d'aucun  homme  (Gai.  1, 
1,  H,  12;  II,  6-16)  et  se  montrait  très  jaloux  de  l'indé- 
pendance de  son  ministère.  Âurait-il  donc  pu  dire,  du 
salut  qu'il  annonce ,  ces  paroles  que  nous  lisons  au  verset 
3  du  chapitre  II  :  <  Ce  salut  ayant  commencé  d'être  an- 
noncé par  le  Seigneur,  nous  a  été  confirmé  par  ceux  qui 
l'entendirent.  »  —  Nous  répondons ,  qu'il  était  dans  les  ha- 
bitudes de  Paul  d'employer  la  première  personne  du  plu- 
riel lors  même  qu'il  n'avait  en  vue  que  ses  lecteurs  ;  en 
sorte  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  sur  sa  propre  per- 
sonne. —  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  qu'au  verset  précé- 
dent, il  avait  dit  :  c  Comment  échapperons-NOOS ,  si 
NOUS  négligeons  un  si  grand  salut?  »  —  Paul,  en  par- 
lant de  ce  danger,  pensait  à  ses  lecteurs  et  non  pas  à 
lui-même.  Et  c'est  encore  ainsi  qu'il  dit ,  au  XIII^  des  Ro- 
mains (vers,  ii)  :  c  C'est  maintenant  l'heure  de  nous  ré- 
veiller du  sommeil.  »  Il  n'était  pas  lui-même  endormi,  et 
il  n'avait  pas  l'idée  de  se  comprendre  dans  ce  nous  ,  qu'il 
employait  alors  comme   un  pronom  communicatif .  — 
D'ailleurs  même ,  quant  à  Paul ,  il  serait  encore  vrai  que 
c  le  salut  annoncé  par  Jésus,  lui  avait  été  confirmé  par 
ceux  qui  l'entendirent.  »  "     , 

319.  Mais  enfin  ce  qu'on  objecte  avec  le  plus  d'ins- 
tance pour  établir  que  cette  épître  ne  peut  être  de  Paul, 
c'est  la  pureté  classique  de  son  langage,  c'est  la  per- 
fection par  trop  hellénique  de  sa  composition. 

Nous  répondons  à  cela  qu'il  était  tout  naturel  que  l'a- 
pôtre, dans  cette  occasion  solennelle,  crût  devoir  donner 
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plus  de  soins  à  cet  écrit  qui  formait  un  traité  plutôt 
qu'une  lettre,  et  qu'il  adressait  à  tout  le  peuple  des  Hé- 
breux, n  voulait  montrer  à  sa  nation,  dans  un  tableau 
saisissant ,  la  sainte  et  majestueuse  unité  des  révélations 
de  Dieu  dans  l'une  et  l'autre  économie,  les  rapports  in- 
nombrables de  l'Ancien  Testament  avec  le  Nouveau,  la 
lumière  bienfaisante  et  toute  pleine  de  gloire  que  les  der- 
nières manifestations  du  Fils  de  Dieu  viennent  répandre 
sur  Moïse,  sur  les  psaumes  et  sur  les  prophètes.  Il  dévoi- 
lait aux  Hébreux  l'importance  et  le  sens  sublime  de  leur- 
■  propre  culte  dès  qu'on  l'explique  par  l'Evangile ,  la  divi- 
nité du  Messie  proclamée  dans  leurs  Ecritures,  son  hu- 
manité sainte  et  humiliée  également  prédite,  son  aposto- 
lat, son  sacerdoce  royal,  son  sang  expiatoire  et  son  pas- 
sage à  travers  les  cieux  ;  en  un  mot ,  le  vrai  Temple ,  le 
vrai  Sacrificateur ,  le  vrai  Tabernacle ,  la  vraie  Victime , 
la  vraie  Pftquç,  le  vrai  Saint  des  saints,  comme  aussi  la 
vraie  foi  des  vrais  adorateurs ,  et  leurs  vrais  sacrifices  de 
louange  et  d'oblation. 

2*>  Il  n'est-  pas  d'écrivain  qui  n'ait  eu ,  parmi  ses  com- 
positions ,  tel  ou  tel  écrit  où  il  a  désiré  se  surpasser  lui- 
même  par  la  pureté  du  langage  et  l'élévation  du  style, — 
Ainsi  Cyprien,  dans  sa  lettre  à  Donatus;  ainsi  Tertullien, 
dans  son  Apologétique;  ainsi  Calvin,  dans  son  traité  de  la 
Clémence  ou  dans  sou  Epître  à  François  I*';  ainsi  ail- 
leurs St.  Paul  lui-même,  dans  sa  lettre  à  Philémon. 

3''  Ne  sait-on  pas  que  l'apôtre,  indépendamment  de 
son  inspiration ,  était  pour  son  style  à  la  hauteur  de  sa 
tâche,  soit  par  son  éducation,  soit  par  son  génie?  N'était- 
il  pas  né  et  n'avait-il  pas  appris  les  lettres  grecques  dans 
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la  colonie  grecque  de  Tarse,  ville  renommée  pour  sa  cul- 
ture? Ne  l'entend-on  pas  citer  en  plusieurs  occasions  les 
poètes  des  Grecs  (Act.  XVIII,  28;  1  Gor.  XV,  33;  Titel, 
12)?  et  ne  montre-i-il  pas,  en  d'autres  endroits  de  ses 
écrits ,  ce  qu'il  savait  faire?  —  S'il  était ,  comme  il  le  dit , 
f  homme  du  commun  quant  au  langage  (  iSuàmç  rû  Uytf  ) ,  > 
c'était  par  l'accent  et  non  par  l'expression  ni  par  la  pen- 
sée. Et  s'il  avait  jugé  sage  d'écrire  aux  Gentils  des  lettres 
sans  apprêt,  il  pouvait  trouver  sage  aussi  d'en  adresser 
une  à  tout  son  peuple  dans  une  composition  plus  entraî- 
nante et  plus  étudiée. 

320.  Il  nous  faut  donc  conclure  de  tous  ces  témoi- 
gnages et  de  tous  ces  faits,  que  c'est  très  légitimement 
qu'Eusèbe,  au  commencement  du  quatrième  siècle  ,  clas- 
sait dans  le  premier  canon  notre  épître  aux  Hébreux; 
parce  qu'elle  avait  été  reçue  pendant  deux  siècles  de  toute 
la  chrétienté  d'Orient  et  d'Occident  dès  sa  première  appa- 
rition, et  parce  qu'elle  n'avait  ensuite  jamais  cessé  de  l'être 
dans  toutes  les  églises  de  l'Orient.  —  Cependant,  tout  en 
la  mettant  comme  ce  Père,  dans  nos  appréciations  histo- 
riques ,  au  rang  des  homologoumènes  et  du  premier  ca- 
non ,  nous  avons  cru  lui  devoir  assigner  avec  l'Apocalypse 
une  place  à  part,  à  cause  de  l'opposition  tardive  qui  lui 
fut  faite  pour  un  temps,  par  l'église  latine,  apr^  plus  d'un 
siècle  et  demi  d'obéissance.  D'ailleurs  cette  église,  sou- 
mise à  ce  livre  sacré  pendant  le  premier  et  le  deuxième 
siècle ,  puis  le  désavouant  pendant  le  troisième  et  le  qua- 
trième, a  fini  par  s'y  ranger  aussi  depuis  1400  ans  avec 
l'église  universelle. 
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Mats  nous  devons  enfin  passer  au  deuxième  canon,  soit 
aux  antilogomènes ,  qui  ne  contiennent,  avons-nous  dit , 
que  222  versets  (un  trente-sixième  du  Nouveau  Testa- 
ment) ;  et  nous  en  établirons  également  par  l'histoire  la 
ferme  authenticité,  avant  d'en  venir  à  les  considérer  sous 
un  autre  point  de  vue. 
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tages  que  la  plupart  des  autres  écrits  apostoliques.  Il  leur 
manqua  pour  cela ,  soit  l'influence  personnelle  et  la  pré- 
sence des  écrivains  sacrés ,  soit  le  témoignage  immédiat 
des  hommes  ou  des  troupeaux  auxquels  toutes  les  épltres 
non-catholiques  furent  d'abord  adressées.  En  consé- 
quence ,  on  comprendra  qu'elles  ne  durent  être  admises 
qu'avec  plus  de  lenteur  dans  certaines  parties  plus  loin- 
taines de  la  chrétienté.  —  Tandis  qu'une  majorité  des 
égUses  accueillait  dès  le  commencement  ces  cinq  épitres, 
comme  faisant  partie  de  la  Sainte  Ecriture ,  il  y  en  eut 
toujours  plusieurs,  pendant  deux  siècles  et  demi,  qui  de- 
meurèrent en  suspens  sur  la  divine  autorité  de  telle  ou 
telle  d'entre  elles;  et  ce  fut  seulement  au  commencement 
du  quatrième  siècle ,  vers  l'an  325,  qu'on  vit  enfin  cesser 
ces  hésitations  dans  toutes  les  parties  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident. —  C'est  donc  ainsi  que  leur  adoption  universelle 
et  absolue  dans  te  canon  sacré  dut  être  différée  ;  mais  ce 
retard  même,  en  nous  attestant  à  la  fois  la  liberté  et  la 
sainte  jalousie  des  églises  primitives  à  l'endroit  du  canon , 
ne  doit  servir,  comme  nous  le  verrons  bientôt ,  qu'à  ren- 
dre notre  confiance  plus  entière  dans  le  résultat  paisible 
et  final  de  cette  sainte  recherche. 

323:  Origène,  au  moins  d'après  an  rapport  d'Eusèbe 
(H.  E.  VI,  35),  disait,  des  deux  dernières  épitres  de  Jean, 
que  c  ce  ne  sont  pas  tous  les  chrétiens  qui  les  reçoivent 
pour  authentiques  (où  Tieévttç  ^«itc  yvmriouç  évM  rovroï);!  et 
de  la  seconde  de  St.  Pierre,  <  qu'on  la  révoque  en  doute 

Eusèbe  également  (H.  E.  111,  25),  au  commencement 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


SECOND  CANON. 


du  quatrième  siècle,  di^t  c  que  les  Epttres  de  Jacques 
et  de  Jude ,  et  la  seconde  de  Pierre,  et  les  deux  dernières 
de  Jean,»  sont  contestées  {àvràeyo^au)y-»  a  bien  qu'en 
»  même  temps  reconnues  du  grand  nombre  (  yi^ipi^m 
»  î'oftwî  rtn'î  toWoî;).  >  Il  disait  encore  :  «  Bien  que  con- 
testées, elles  sont  cependant  reconnues  de  la  plupart  des 
hommes  ecclésiastiques  (ofu^  de  nac^à  tiXeitoiç  tùv  éucXir 

Et  quant  aux  deux  Epitres  de  Jacques  et  de  Jude ,  il 
avait  dit  :  c  II  est  assez  connu  que  celles-là  aussi  sont  pu- 
bliquement lues  avec  le  reste  des  autres  Ecritures  {ôfwç  3è 

Nous  avons  d'îùlleurs  déjà  fait  connaître  dans  notre 
premier  livre,  que  tous  les  onze  catalogues  qui  nous  res- 
tent du  quatrième  siècle  renferment  également  les  sept 
Epitres  catholiques  :  celui  d'Âthanase,  celui  de  l'Anonyme 
(thèse  67). inscrit  parmi  ses  œuvres,  celui  d'Epiphane, 
celui  de  Jérôme,  celui  de  Rufin,  celui  d'Augustin,  celui 
du  concile  de  Laodicée ,  celui  du  concile  de  Carthage , 
celui  de  Cyrille  de  Jérusalem,  celui  de  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  celui  d'Aïuphilochius  et  celui  de  Philastre. 

323.  Si  l'on  a  nommé  catholiques,  dès  les  temps  an- 
ciens ,  les  sept  dernières  epitres  du  Nouveau  Testament , 
c'est  parce  qu'elles  étaient  adressées  à  la  catholicité  des 
chrétiens ,  plutôt  qu-'à  telle  église  ou  telle  personne  parti- 
culière. C'est  peut-être  aussi  parce  que  ce  nom,  réservé 
d'abord  à  la  première  Epitre  de  Pierre  et  à  la  première 
de  Jean ,  comme  à  des  livres  catholiqmmenl  acceptés , 
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aurait  ensuite  été  étendu  aux  cinq  épîtres  tardives ,  lorsque 
leur  autorité  divine  eut  été  généralement  admise.  Mais 
quel  qu'ait  été  le  sens  ou  l'occasion  de  ce  terme,  toujours 
est-il  que  son  emploi ,  pour  désigner  les  sept  épîtres  qui 
ne  sont  pas  de  Paul,  est  d'une  haute  antiquité.  —  Non- 
seulement  nous  le  rencontrons  dans  Athanase ,  dans  Epi- 
phane  et  dans  Jérôme  au  quatrième  siècle;  mais  dans 
Eusèbe  à  la  fin  du  troisième  ou  plutôt  à  l'entrée  du  qua- 
trième, dans  Denys  d'Alesandrie  avant  Eusèbe  au  milieu 
du  troisième,  et  dans  Origène  avant  Denys. 

324.  L'ordre  dans  lequel  furent  respectivement  rangés, 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  divers  livres  du  Nou- 
veau Testament,  avons-nous  dit  plus  d'une  fois ,  fut  cons- 
tamment celui  qu'on  observe  encore  dans  nos  bibles  mo- 
dernes, si  ce  n'est  que  l'ensemble  des  sept  épîtres,  dites 
catholiques',  y  précédait  l'ensemble  des  quatorze  Epîtres 
de  Paul.  Mais  alors  encore  les  unes  et  les  autres,  dans 
chaque  catégorie ,  étaient  respectivement  coordonnées 
comme  nous  les  voyons  aujourd'hui.  —  Quant  aux  sept 
épîtres  catholiques,  les  plus  anciens  recueils  des  Grecs, 
aussi  bien  que  nos  bibles  modernes,  les  ont  toujours  pla- 
cées dans  l'ordre  suivant  :  d'abord  celle  de  Jacques,  en- 
suite les  deux  de  Pierre ,  puis  les  trois  de  Jean ,  et  enfin 
celle  de  Jude.  —  Cet  ordre  est  déclaré  le  véritable  par  Jé- 
rôme, qui  nous  apprend  aussi  que  de  son  temps  les  Latins, 
par  un  zèle  indiscret  pour  Pierre,  s'étaient  avisés  de  don- 


■  Déjà  da  temps  d'EusËbe ,  de  Cyrille  et  d' Athanase.  (  Eoi.,  Hitt. 
Ecci.,\l,  U.  )  Atban.  EpUl.  Feital.  Conc.  de  Laod.,  59.  Cyrille 
Catkfc.  IV. 
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ner  le  pas  à  ses  épttres  sur  celle  de  Jacques;  «  mais  avec 
l'aide  de  Dieu  (Deo dos juvante),>  dit-il*,  «jeles ai  rétablies 
dans  l'ordre  sagement  suivi  par  les  Grecs.  »  —  Cet  ordre 
se  rapportait  à  leur  importance  et  à  leur  étendue.  Paul , 
dans  son  Epitre  aux  Galates  (11,  9),  parle  de  Jacques, 
Céphas  et  Jean ,  qui  sont  considérés  comme  les  colonnes; 
et  c'est  aussi  dans  le  même  ordre  (Jacques,  Pierre  et 
Jean)  que  leurs  lettres  ont  été  rangées. 

Il  sera  donc  convenable,  dans  cette  revue  où  nous  nous 
proposons  d'établir  leur  authenticité ,  de  commencer  par 
Jacques. 


CHAPITRE  H. 


Epitre  de  Jacques. 


Son  importance. 

325.  Cette  lettre ,  à  n'en  juger  que  par  son  auteur,  est 
la  première  des  épltres  catholiques  ;  et  Jacques  la  com- 

'  Prof,  m  Epitt.  Canon.  Non  idem  ordo  apud  Grscos  qui  iniegrë 
sapiuiit  et  fidem  rectam  sectaniur,  Epistotarum  sêptem  quœ  Canonic» 
nuncupantur,  qui  in  Laliais  Codicibua  invenitur.  Quod  quia  Petrus 
primus  est  in  numoro  Apostolorum ,  primx  sint  etiam  ejus  Epistolie 
in  ordine  cEelerarum.  Sed  bas  proprio  ordini,  Deo  nos  juvante,  reddi- 
diinus.  Est  enim  prima  eaniiu  una,  Jacobi.  Pétri  due,  Johaïutis  très, 
et  Judsiuu, 
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mence  par  ces  mots  :  s.  Jacques ,  serviteur  de  Dieu  et  du 
Seigneur  Jésus-Christ ,  aux  douze  tribus  qui  sont  dans  la 
dispersion.  » 

Elle  a  dû  revêtir  chez  les  égUses  primitives ,  mais  sur- 
tout parmi  les  chrétiens  de  race  Israélite,  une  importance 
particulière  de  la  place  éminente  qu'occupait  son  auteur 
entre  tous  les  apôtres ,  entre  tous  les  évêques,  entre  tous 
les  témoins  oculaires  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ , 
entre  tous  les  martyrs. 

Nous  disons,  entre  tous  les  apôtres.  —  Non-seulement 
Jacques  était  frère  du  Seigneur  *  selon  la  chair,  c'est-à- 
dire  ou  son  demi-frère,  ou  son  cousin  germain,  étant, 
d'après  les  uns ,  le  fils  de  sa  mère  par  Alphée,  ou  d'après 
les  autres ,  son  cousin  germain ,  le  fils  de  cette  Marie, 
sœur  de  sa  mère,  qui  s'était  tenue  si  fidèlement  devant  la 
croii  et  si  fidèlement  encore  devant  le  sépulcre  (Math. 
XXVII,  6  ;  XXVIII ,  1  )  ;  mais  de  plus  il  était  si  considérable 
entre  tous  les  apôtres  (Gai.  II ,  16),  que  Pierre,  quand  il. 
dissimulait  à  Antioche,  e  craignait  les  hommes  venus  de  la 
part  de  Jacques,  »(Gal.  II,  12),  et  qu'en  sortant  de  prisonà 
Jérusalem,  il  se  hâtait  de  dire,  le  distinguant  de  tous  les 
autres  :  «  Annoncez  ces  choses  à  Jacques  et  aux  fibres 
(Act.  XII,  17.)  »  —  Paul,  lui-même  le  nommait  la  pre- 
mière des  trois  colonnes  de  l'église  primitive.  (Gai.  Il,  9.) 

Eminent,  avons-nous  dit,  entre  tous  les  évêques,  il 
présida  pendant  vingt-sept  ans  cette  église  de  Jérusalem 
qui  était  le  centre  et  le  foyer,  le  modèle  et  la  mère  de 


'  Gai.  I,  19.  Jésus  avait  au  moius  quatre  frères,  Jacques,  Joses, 
Jude  et  Simon.  Marc  VI,  3. 
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toutes  les  autres  ;  il  y  conclut  par  sa  haute  influence  le 
premier  des  conciles;  il  y  fut  l'objet  des  égards  de  Paul, 
de  Pierre  et  des  apôtres,  qui,  vingt  ans  après  l'ascension 
du  Seigbeur,  s'assemblaient  encore  avec  tous  les  anciens 
dans  sa  maison.  (Act.  XV,  i$;  XXI,  1 8.)  Pendant  plus 
d'un  quart  de  siècle  il  s'y  concilia ,  comme  nous  l'apprend 
l'historien  Josèphe,  les  respects  des  Juifs,  qui  le  surnom- 
mèrent le  Juste  et  qui  s'indignèrent  de  sa  mort  cruelle*, 
la  regardant  comme  l'une  des  causes  de  leur  dernière 
ruine. 

Eminent  encore  entre  tous  les  témoins  oculaires  de  la 
résurrection  de  Jésus,  Jacques  fut  honoré  (l  Cor.  XV,  7) 
d'une  apparition  spéciale  du  Seigneur,  comme  Marie  sa 
mère  -l'avait  été  sur  le  chemin  du  sépulcre,  et  Cléopas* 
son  père  sur  celui  d'Emmaûs.  —  Eminent  enfin  entre 
tous  les  martyrs ,  Jacques  fut  le  premier  des  auteurs  du 
Nouveau  Testament  et  lé  second  des  apôtres  à  donner  sa 
vie  pour  Jésus-Christ.  Son  collègue  Jacques  le  Majeur,  le 
frère  de  Jean,  avait  été  décapité  par  l'ordre  d'Hérode- 
Agrippa,  dix  ans  seulement  après  l'ascension  du  Sei- 
gneur; mais  notre  Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  fut  la- 
pidé par  ordre  du  sacrificateur  Ananus  et  du  conseil  des 
Juifs ,  seize  ou  dix-sept  ans  plus  tard^,  pendant  qu'on  at- 
tendait k  Jérusalem  l'arrivée  d'Albinus ,  le  successeur  de 
Festus. 

'  Antiq.,  liv.  XX,  chap.  8.  —  Eusèbe,  H.  E.,  liv.  II,  chap.  1. 

*  Ce  itom  i^est  cependanl  point  le  même  qu'Alphée.  Et,  comme 
Dous  le  (lirons  ailleurs,  il  demeure  fort  douteux  que  Jacques  ait  été 
le  cousin  el  non  le  propre  frère  de  Jésus. 

'  Albinus  était  arrivé  déjà  en  octobre  61,  à  la  Cfite  dés  Tabemaclss. 
(Josèphe,  G.  des  Juifi,  liv.  VI,  cbap.  31.) 
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Aussi  St.  Jude,  en  tête  de  son  épître,  a-t-il  pensé  ne 
pouvoir  mieux  se  recommander  au  respect  des  églises 
qu'en  s'intitulant  simplement  Jude,  esclave  de  Jésus-Christ 
et  frère  de  Jacques  ;  tant  était  grande  chez  tout  le  peu- 
ple de  Dieu  la  notoriété  de  ce  saint  apôtre ,  et  probable- 
ment aussi  de  son  épître.  —  Et  c'est  encore  pour  cela, 
comme  l'a  pensé  Théodoret',  que  Paul  lui-même  faisait 
allusion  à  Jacques ,  l'évêque  des  Hébreux ,  et  à  son  géné- 
reux martyre,  quand  il  écrivait  aux  Hébreux  ;  a  Souve- 
»  nez-vous  de  vos  conducteurs  qui  vous  ont  annoncé  la 
B  Parole  de  Dieu,  et  considérant  quelle  a  été  l'issue  de 
»  leur  vie,  imitez  leur  foi.  (XIH,  7.)» 

326.  L'Epître  de  Jacques  ayant  donc  pour  auteur  un 
homme  si  considérable,  une  des  trois  colonnes,  un  frère 
de  Jude,  un  frère  de  Jésus-Christ,  un  évêque  avancé  en  âge. 
revêtu  chez  les  chrétiens  d'une  influence  immense,  et  ho- 
noré même  de  tout  le  peuple  des  Juifs,  un  apôtre  enfin, 
qui  avait  été ,  dit-on ,  le  seul  à  ne  JMnais  quitter  Jérusalem 
et  qui  avait  gouverné*  pendant  un  quart  de  siècle  cette 
église  mère,  où  se  comptaient  déjà,  pour  le  moins  cinquante 
k  soixante  mille  chrétiens  juifs';  l'Epître  de  Jacques, 
adressée  par  un  tel  homme  à  ces  «  douze  tribus  de  Juifs 
dispersés  qui  venaient  d'année  en  année  aux  fêtes  de  Jé- 
rusalem ,  cette  épître,  disons-nous,  dut  trouver  un  prompt 


'  Comment,  sur  Hébr.  XIII,  7. 

'  Nous  disons  gouverné,  sans  prétendre  rien  décider  sur  la  forme 
d'administration  qu'avaient  alors  les  églises  de  Dieu  daas  une  grande 
cité  telle  que  Jérusalem. 

'  Act.  XXI,  20.  (:TO(r<«  ppuiStî.) 
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accès  auprès  de  tous  les  chrétiens  hébreux  de  la  Palestine 
et  de  l'Orient;  et  ceux-ci  durent  la  répandre  à  leur  tour 
dans  les  contrées  les  plus  lointaines  de  leur  dispersion. 


SECTION  II. 

Son  admission  immédiate  chez  toute  cette  portion  de 
l'église  à  laquelle  elle  fut  d'abord  adressée. 

327.  Nous  voyons  que  l'église  d'Orient  a  dès  les  premiers 
temps  reçu  cette  Ecriture  comme  authentique,  et  que  les 
Pères  les  plus  anciens  s'en  sont  servis. —  On  peut  en  par- 
ticulier prouver  abondamment  qu'elle  fut  immédiaten^enl 
admise  et  continuellement  révérée  comme  un  livre  de 
Dieu  chez  tous  les  troupeaux  descendus  d'Israël. 

Nous  trouvons  la  preuve  la  plus  décisive  de  ce  fait ,  en 
ce  que  l'Epître  fut  traduite  dès  le  premier  siècle  par  les 
chrétiens  syriaques  dans  leur  fameuse  Péckito,  version 
qu'on  rapporte,  comme  nous  l'avons  dit  (thèse  32) ,  à 
l'âge  apostolique,  et  qui  même  fut  faite  de  si  bonne  heure 
{à  Edesse  en  Mésopotamie),  que  les  deux  dernières  lettres 
de  Jean ,  la  seconde  de  Pierre  et  celle  de  Jude,  non  plus 
que  l'Apocalypse',  ne  purent  y  être  insérées,  pour  avoir 
paru  trop  tardivement. 

Or  cette  admission  immédiate  de  l'Epître  de  Jacques 
par  de  telles  églises,  nous  présente  en  sa  faveur  un  argu- 
ment de  la  plus  grande  force;  puisqu'on  ne  saurait  ima- 

'  Hug,  avons-nous  dit  ailleurs  (thèse  XXXV),  )>ense  c«penâanl  que 
l'Apocttlypse  fut  inscrite  plus  tard  et  pour  un  temps  dans  la  Piebito. 
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giner  de  meilleurs  juges  de  son  autorité  divine  que  ces 
chrétiens  mêmes  au  milieu  desquels  Jacques  avait  travaillé 
vingt-sept  ans,  et  auxquels  il  l'avait  lui-même  adressée 
directement. 

Cette  Ëcriture  fut  donc  reçue  comme  théopneustique 
dans  le  siècle  même  de  son  auteur,  dans  les  lieux  mêmes 
où  il  avait  si  longtemps  prêché ,  et  par  l'universalité  des 
hommes  mêmes  qui  pouvaient  être  les  mieux  qualifiés 
pour  apprécier  son  caractère ,  sa  mission  divine  et  l'au- 
thenticilé  de  sa  lettre. 

'328.  Eusèbe  cependant  la  place  parmi  les  livres  que 
quelques-uns  contestent.  «  Le  doute,  dit  Kirchhofer', 
provient  probablement  de  l'incertitude  oiv  l'on  était  au- 
quel des  Jacques  on  devait  l'attribuer;  car  on  ne  put  ja- 
mais invoquer  contre  elle  aucun  témoignage  historique.  » 


SECTION  in. 

Sa  date. 

329.  On  ne  saurait  douter  que  l'Epître  n'ait  été  écrite 
vers  la  fm  de  la  carrière  de  Jacques;  car  aussitôt  qu'on 
l'étudié  au  point  de  vue  de  sa  date,  on  y  reconnaît  de 
nombreux  signes  d'une  époque  comparativement  tardive. 
L'abondante  dispersion  des  troupeaux  israélites ,  leur  or- 
ganisation déjà  devenue  complète  et  leur  dégénérescence 
déjà  fort  avancée,  leur  oubli  des  caractères  de  la  foi  jus- 

■  Getckiehie  des  N.  T.  Canota,  etc.,  pag.  £58.  Zurich  1813. 
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tifiante ,  l'influence  de  leurs  riches ,  le  soin  que  l'Apôtre 
doit  prendre  de  leur  rappeler  la  place  des  œuvres  dans 
Tordre  de  la  "grâce/  la  haute  autorité  qu'il  avait  alors  ac- 
quise dans  les  églises  des  Juifs ,  la  longue  expérience 
qu'indique  son  langage  :  tous  ces  traits  réunis  nous  con- 
duisent à  reconnaître  pour  cette  Ecriture  une  date  déjà 
fort  postérieure  à  la  première  formation  des  églises  chré- 


Cause  de  l'hésitation  de  quelques  églises. 

330.  Si  d'un  côté  l'Epître  fut  immédiatement  et  uni- 
versellement admise  par  «  ces  douze  tribus  de  la  Disper- 
sion »  (Jacq.  1,1),  c'est-à-dire  par  tous  les  judéo-chré- 
tiens de  la  Palestine,  de  la  Mésopotamie,  de  l'Egypte  et 
de  l'Asie-Mineure  auxquels  Jacques  l'avait  adressée, 
comme  aussi  par  les  églises  des  Gentils  en  rapports  plus 
directs  avec  leurs  synagogOes  chrétiennes,  et  par  les  plus 
anciens  Pères;  on  comprendra  facilement,  d'un  autre 
côté,  pourquoi  quelques-uns  en  petit  nombre  furent  lents 
à  l'accueillir,  et  pourquoi  les  témoignages  en  sa  faveur, 
pendant  les  deux  premiers  siècles,  furent  comparativenient 
peu  nombreux. 

En  effet,  non-seulement  ils  étaient  plus  éloignés  de  cet 
homme  de  Dieu  qui  ne  quitta  jamais  jusqu'à  son  martyre 
l'importante  résidence  de  Jérusalem,  et  qui  avait,  ce  sem- 
ble, reçu  pour  mission  spéciale,  pendant  vingt-sept  ans, 
le  constant  gouvernement  de  cette  mère-église.  Mais  sur- 
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tout  plusieurs  d'entre  eux  perdirent,  par  les  malheurs  dès 
Juifs,  les  facilités  qu'ils  auraient  eues  sans  cela  de  prendre 
immédiate  et  suffisante  connaissance  des  titres  de  ce  li- 
vre à  leur  acceptation.  —  A  peine  Jacques  l'avait-il  écrit, 
que  déjà  tous  les  troupeaux  juife  étaient  plongés  dans  le 
trouble  de  la  guerre,  de  la  fuite  et  de  la  persécution.  — 
Bientôt  même  toutes  les  églises  judaïsantes  durent  prendre 
fin;  et  l'on  sait  quelle  fut  dès  lors  partout  leur  profonde  dé- 
faveur et  quelles  préventions  toujours  croissantes  les  chré- 
tiens d'entre  les  Gentils  conçurent  contre  les  chrétiens 
d'entre  les  Juifs. 

La  lettre  fut  écrite  selon  toute  apparence  au?  environs 
de.  l'an  61 ,  époque  du  martyre  de  Jacques  et  de  l'arrivée 
d'Albinus  en  Judée*.  L'oppression  des  Juifs  sous  ce  mé- 
chant homme  et  bientôt  après  sous  son  successeur  Florus, 
commença  presque  immédiatement;  car  Josèphe  fait  dater 
de  l'an  62  la  ruine  du  peuple  israélite*.  Albinus  alors 
ayant  appris,  nous  dit-il,  que  Florus  était  nommé  pour 
le  remplacer,  vida  les  prisons  de  Jérusalem  et  remplit  de 
trouble  toute  la  contrée.  —  Florus,  dès  le  printemps  de 
l'an  64,  arriva  comme  un  bourreau  plutôt  que  comme 
un  gouverneur,  et  ses  iniquités  bientôt  passèrent  toute 
créance.  —  L'année  qui  suivit  fut  celle  de  tous  ces  pro- 
diges menaçants  que  Tacite  et  Josèphe  nous  ont  rapportés 
comme  les  précurseurs  d'une  effroyable  ruine.  Le  15  de 


'  D'aulres  la  placent  en  64;  mais,  d'après  Josèphe,  ce  serait  le  15 
de  Tisri  de  l'an  62,  que  ce  gouverneur  aurait  faii  fouetter  le  fameux 
Jésus,  (G.  des  Juifs,  VI,  13.) 

Jud.,  XX,  8.) 
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mai  suivant ,  Florus  assis  sur  son  tribunal  à  Jérusalem  , 
envoya  ses  soldats  égorger  3613  personnes  dans  le  Haut- 
Marché;  et  le  4  octobre,  Cestius  Gallus,  campant  avec 
une  armée  romaine  devant  cette  cité  coupable,  y  planta 
«  l'abomination  de  la  désolation ,  dans  les  lieux  saints 
»  où  elle  ne  devait  point  être;  »  et  c'est  à  ce  signe, 
annoncé  par  Jésus-Christ  et  par  Daniel ,  que  tous  les 
chrétiens,  par  «  de  nombreuses  myriades,  >  s'enfuirent 
aux  montagnes*,  i 

On  comprend  donc  qu'en  conséquence  de  ces  orages 
extraordinaires,  qui  suivirent  de  si  près  l'apparition  de 
l'Epître  et  qui  mirent  fin  à  l'existence  des  églises  judaï- 
ques, les  Gentils  chez  qui  ces  églises  furent  bientôt  en  si 
grand  discrédit ,  aient  été  plus  lents  à  la  recevoir,  malgré 
tant  de  titres  à  leur  respect.  Et  l'on  comprend  aussi  que 
les  témoignages  directs  des  auteurs  de  cette  époque  chez 
les  Latins  et  même  chez  les  Gref>s,  aient  été  comparative- 
ment moins  nombreux. 


Témoins. 

331 .  Cependant  il  faut  se  garder  de  croire  que  les  té- 
moins ethnico-chrétiens  aient  manqué;  on  en  peut  citer 
d'une  haute  valeur. 

Et  d'abord  nous  trouvons  à  Rome,  au  premier  siècle 


'  e.  rfes/ut;*,  liv.  n,  chap.  19,  secl.  4à9;  Math.  XXIV,  i6i  Marc 
XIII,  i;  Luc  XXI,  21  ;  Dan.  IX,  21  ;  XI,  31 . 


b,CoogIc 


L'ÊptniE  DE  lACQUKS.  181 

même,  cette  épttre  citée  par  de  fréquentes  allusions  dans 
Clément  Romain ,  spécialement  en  ses  chapitres  II ,  X , 
XVII,  XXIII,  XXX,  XXXI,  XXXllI,  XXXVIII,  XLVI, 
XLIX*.  —  Nous  la  trouvons  encore  citée  dans  «  le  Pas- 
leur  d'Hermas,  ■»  par  sept  allusions  que  Lardner 'regarde 
comme  une  preuve  suffisante  de  la  connaissance  qu'en 
avait  l'auteur,  quel  qu'il  fû),*.  —  De  même,  quatre  fois 
dans  Irénée*;  et  de  même  en  Tertullien*.  —  Les  cita- 
tions qu'on  allègue  de  Clément  d'Alexandrie  sont  moins 
sûres;  mais  celles  d'Athanase  nomment  plusieurs  fois  en 
toutes  lettres  l'apôtre  Jacques',  en  citant  ses  propres  pa- 


S32.  L'épltre  était  tenue  pour  authentique  et  pour  di- 
vine par  tous  ceux  qui  l'attnbuaient  à  l'apôtre  Jacques, 
fils  d'Alphée.  Mais  quant  à  ceux  des  anciens  qui,  —  la- 
croyant  non  de  l'apôtre  Jacques,  mais  de  Jacques  le  Juste, 
frère  de  Jésus-Christ ,  —  faisaient  deux  personnes  diffé- 
rentes de  ces  deux  Jacques,  elle  leur  laissait  quelques 
doutes,  non  sur  son  authenticité,  mais  sur  sa  caoonicilé; 
parce  qu'ils  supposaient  que  l'Auteur,  malgré  son  émi- 
nence,  n'était  pas  un  apôtre. 

Cependant,  au  commencement  du  quatrième  siècle,  les 
doutes  prenaient  fin,  et  la  plupart  des  églises  étaient  una- 
nimes pour  l'insérer  dans  le  canon.  Nous  avons  vu  tous 

'  Reliseï  notre  extrait  de  cette  lettre ,  thèses  254  à  260. 
■  Particulièrement ,  Kandol.  II,  IX,  XI,  XII,  5,  6,  oA  l'Auteur  ate 
Jacques IV, 7, 12;  Sim.V,4;  VIII, 6. 

*  Spécialement,  Harei.,  Ilv.  IV,  cap.  16,  §  2. 

*  De  OriU.  C.  VIII,  adv.  Jud.,  2. 

*  Entre  autres,  ad.  Serap.,  ep.  E.  —  Contra  Arian.,  or.  3. 

Si 
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les  onze  catalogues  du  même  siècle  l'admettre  également. 
(Thèse  56.) 

333.  Origène  la  tenait  pour  divine,  comme  nous  l'ap- 
prenons directement  de  plusieurs  de  ses  citations;  par 
exemple,  de  son  commentaire  sur  Jean  ',  de  son  commen- 
taire sur  l'Epître  aux  Romains ,  de  son  commentaire  sur 
le  Psaume  XXX  et  de  sa  huitième  homélie  sur  Josué  (la- 
quelle ne  nous  est  parvenue  que  dans  sa  traduction  la- 
tine)*. Et  si  Eusèbe,  dans  les  citations  qu'if  nous  fait  des 
-  opinions  d'Origène  touchant  les  Ecritures,  parait  nous  le 
représenter  comme  s' étant  tu  sur  l'Epître  de  Jacques, 
nous  ne  devons  en  tirer  aucune  conclusion  défavorable; 
car  ce  même  auteur  (H.  Ë.  VI,  25),  parlant  des  opinions 
d'Qrigène  sur  le  canon,  s'est  abstenu  de  rien  dire  sur 
.l'Epître  de  Jude,  quoiqu'Origène  l'ait  citée  plus  de  quinze 
fois,  et  citée  avec  éloge. 

Eusèbe ,  nous  t'avons  vu ,  la  mettait  lui-même  au  rang 
des  écrits  c  encore  contestés,  bien  que  reconnus,  disait- 
il,  du  grand  nombre.  (H.  E.  III,  25.)  » 

Amphiloque  même,  en  parlant  des  hésitations  qu'on 
avait  eues  à  l'égard  des  cinq  petites  épîtres  tardives ,  en 
excepte  l'Epître  de  Jacques ,  «  reçue ,  dit-il ,  de  ceux  mê- 
mes qui  doutaient  des  quatre  autres.» 

Il  est  inutile  d'indiquer  les  témoignages  des  siècles  sui- 
vants; car  le  canon  dès  lors  était  défmitivement  fixé. 

'  Tom.  XJX.  0pp.,  tom.  IV,  psg.  306.  wj  n  t^  ftpoyMri  IsoEd^  tmartU^ 
àaiyvuyM.  —  Neudecker  traduU  ici  fipoiAivti  par  •  universellement  re- 
coonne.  *  D'autres  traduisent  :  t  qui  est  mise  en  circulation.  >  —  Voy. 
également  in  Ep.ad.  Ri>m.,liv.  A.Opp.,Um.IV,^g.  535  et  536. 

*  0pp.  XII,  pag.  412  :  •  Peints,  dit-il,  duabus  epislolarum  persoo&t 
Ubis  ;  Jacobus  quoquA  et  Judas.  > 
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334.  Plusieurs  auteurs  ont  fait  remarcpier  encore  que 
ia  première  Epître  de  Pierre,  qui  fut  écrite  plus  tard  que 
celle  de  Jacques ,  contient  plus  de  dix  sentences  *  soit  de 
morale  soit  de  doctrine,  qui,  par  leur  ressemblance  frap- 
pante avec  des  passages  de  celle-ci ,  lui  portent  un  muet 
témoignage;  c  le  Saint-Esprit  ne  pouvant  mieux,  disent- 
ils  ,  en  attester  la  divinité,  qu'en  en  adoptant  et  en  incor- 
porant les  sentences  dans  une  épître  si  promptement  et 
si  constamment  admise  par  toute  la  chrétienté.  » 

335.  On  a  trop  souvent  pris  plaisir  à  rappeler  un  pro- 
pos affligeant  de  Martin  Luther  en  1522,  touchant  cette 
Epître  de  Jacques,  qui  mal  à  propos  lui  avait  d'abord 
paru  contredire  la  doctrine  des  Ecritures  sur  la  justification 
du  pécheur  par  la  foi.  —  Mais,  outre  que  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu  a  retiré  plus  tard  cette  parole  imprudente*, 
il  ne  faut  pas  publier  qu'à  l'époque  où  il  la  proféra ,  d'in- 
nombrables fraudes  se  révélaient  de  toutes  parts  dans 
presque  tous  les  monuments  -non  divins  de  l'antiquité 
chrétienne  :  faux  titres ,  fausses  Ecritures ,  faux  livres  des 
Pères ,  fausses  légendes  du  Bréviaire ,  fausses  décrétaies 
des  papes.  On  commençait  de  son  temps  à  sortù"  de  ce 
chaos;  et  même  dans  l'éghse  romaine,  les  yeux  s'ouvri- 
rent enfin  sur  plusieurs  de  ces  mensonges.  Cependant  il 


■Par  exemple,  Jacq.  IV,  2,  et  1  Pier.  V,  5,  cités  par  Clément  de 
Rome  (chap.XX).  De  m  âme,  Jacq.  1,5,  et3Pier.  llf,  3,i,  cités  par  le 
même  Père.  (Chap.  XXXIII.) 

'  Dans  toutes  ses  éditions  de  la  Bible  postérieures  à  1526.  —  Voy. 
Gerhard ,  Tkeologia ,  locus  de  script,  sacrd ,  S  279,  (  Francrorl  1657.) 
—  Seckendorf,  Commentar.  de  Luiluranismo  (Francfort  1692.)  — 
Carlovius,  BiWia  iHiwirota.  (Francfort  1676,  fol.),  tom.lI,pag.  1393. 
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n'était  pas  encore  facile  de  distinguer  toujours  les  monu- 
ments réels  d'avec  les  supposés ,  de  reconnaître  les  vrais 
principes  de  la  critique  sacrée ,  ni  d'en  consulter  les  ins- 
truments,  dont  plusieurs  étaient  encore  à  découvrir  ^  On 
bornait  ses  connaissances  critiques  aux  assertions  d'Eu- 
sèbe,  et  l'on  ne  savait  pas  encore  les  contrôler.  —  On  n'é- 
tait donc  pas  assuré  que  l'église  romaine ,  déjà  si  fort 
poussée  à  jeter  des  apocryphes  dans  le  dépôt  de  l'Ancien 
Testament  (qui  n'a  été  commis  qu'aux  Juifs),  n'aurait  pas 
également  porté  ses  mains  sur  le  Nouveau ,  pour  y  intro- 
duire aussi  des  livres  ininspirés;  car  on  n'avait  pas  alors 
suffisamment  compris  que  la  Providence  de  Dieu  s'est  en- 
gagée, comme  nous  le  montrerons  plus  tard,  à  ne  jamais 
permettre  à  aucune  église,  bonne  ou  mauvaise ,  cette  infi- 
délité. 


Son  excellence. 

336.  S'il  pouvait  entrer  dans  notre  plan  de  prendre  en 
considération  les  beautés  et  les  grandeurs  spirituelles  des 
livres  dont  nous  établissons  ici  la  canonicité  par  des 
preuves  historiques,  nous  ferions  remarquer  le  caractère 
original,  profond  et  pathétique  de  cette  sainte  lettre;-  sa 
parfaite  adaptation  aux  besoins  de  l'église  primitive ,  telle 
qu'elle  se  présentait  parmi  les  populations  Israélites  con- 
verties à  l'évangile  ;  l'élévation  des  pensées ,  la  hauteur  du 

'  Par  exemple,  l'épilre  de  Clément  de  Rome,  qui  rend  un  importuit 
témoignage  i  l'Ëpilre  aux  Hébreux  et  i  l'Epîtra  de  Jacques,  et  qui  ne 
fkll  retrouvée  qu'en  1638. 
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Style  et  sa  noble  simplicité.  Surtout ,  nous  ferions  ressortir 
son  incomparable  supériorité,  dès  qu'on  la  veut  comparer 
aux  écrits  non  inspirés  de  ces  premiers  siècles.  Tandis  que 
ceux-<;t  nous  présentent  tant  de  petitesses ,  de  bizarreries 
et  d'excentricités;  ici  rien  de  pareil;  tout  y  est  sobre, 
sage ,  grave ,  élevé.  Et  cette  preuve  négative  prend  une 
grande  force  :  elle  manifeste  bientôt  l'action  du  Saint- 
Esprit  avec  le  même  éclat  qui  nous  a  déjà  frappés ,  lors- 
que nous  avons  essayé  de  comparer  les  évangiles  apocry- 
phes avec  les  canoniques. 


Quel  Jacques  e»  est  l'auteur. 

337.  Si  plusieurs  écrivains  parmi  les  anciens,  et  plu- 
sieurs surtout  parmi  les  modernes ,  ont  paru  mettre  une 
grande  importance  à  résoudre  cette  question  :  «  Ce  Jacques 
était-il  ou  n'était-il  pas  apôtre?  >  tous  cependant  le  recon- 
naissent pour  avoir  été  frère  de  Jésus-Christ;  pour  avoir 
gouverné  vingt-sept  ans  l'église  de  Jérusalem  ;  pour  avoir 
tenu  la  plus  grande  place  parmi  les  apôtres,  dont  il  était 
l'une  des  trois  colonnes  et  la  première  des  trois;  pouv 
avoir  été  ce  Jacques ,  en  un  mot ,  si  souvent  mentionné 
par  Luc  dans  les  Actes'  et  p^  Paul  dans  les  Ëpit^es^  ->- 
Mais  ce  n*estpaslà  qu'est  la  question.— L'auteur  de  notre 
lettre  était-il  ou  n'était-il  pas  l'un  des  Douze?  Voilà  ce  qui 
est  fortement  contesté.  —  Etait^il  le  même  que  l'apôtre 

'  Voyez  Act.  IX,  26-30;  XII,  17;  XV,  13-20;  XXI,  18-ÎB. 
■  Vpyw  Gai.  I,  n-I9;  II,  8-6,»;  II,  «;  1  Cor.ll,  5;  XV,  1. 
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Jacques  le  mineur,  fils,  selon  les  uns,   d'Alphée  et  de 
Harie  de  Cléopas ,  la  tante  de  Jésus-Christ;  ou ,  selon  les 
autres,  d'Alphée  et  de  cette  Marie,  mère  de  Jacques  et  de  . 
Joses,  qui  se  tenait  devant  la  croix*?  —  Ou  bien  encore. 


'  par  exemple,  seloo  Kirchhofer  (pag.  258),  qui  parait  le  croira 
flls  d'Alphée  et  de  Marie,  la  mère  de  Jésus ,  par  de  secoudes  noces, 
et  identifier  celle-ci  avec  la  Harie  dont  nous  parlons  (la  mère  de 
Jacques  et  de  Joses). 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  de  Jean  (XIX,  35)  que  la  bienheureuse 
mère  do  Jésus  avait  une  sœur  nommée  Marie  de  CUopas;  et  nous  ap- 
prenons que  ces  deux  Harie,  au  jour  terrible  de  la  crucifixion,  se 
trouvaient  ensemble  auprès  de  la  croix  avec  une  troisième  Harie , 
dite  de  Magdala.  —  Voici  donc  la  question.  Oii  sont  tes  troâ  Marie 
dans  les  récits  parallèles  de  la  crucifixion  chez  les  évangélisles?  Oii 
est  la  bienheureuse  mère  du  Sauveur?—  Les  trois  autres  évangélistes 
r auraient-ils  oubliée?  Cela  ne  paraît  pas  admissible.  <  Il  y  avait  là, 
nous  disent-ils  (Math.  XXVII,  55),  plusieurs  femmes  qui  regardaient  de 
loin ,  entre  lesquelles  étaient  Marie  de  Magdafa  et  Marie  mère  de 
Jacques k  mineur  ( fils  d'Alphée,  Hath.  X,3)el  de  Joies,  eU»  mère  des 
dis  de  Zébédée,  Salomé.  >  (Hare  XV,  iO.)  —  Peut-on  croire  que  les 
trois  premiers  évangélisles  aient  négligé  de  nommer  dans  cette 
scène  du  Calvaire  la  mère  du  Sauveur?  Et  ne  doit-on  pas  plutAt 
penser  que  cette  Marie,  mère  de  Jacqvis  le  mineur,  de  Joses  et  de 
Jude  (frère  ieJacqties,  Act.  I,  13;  Jude  1),  était  celte  môme  mère  de 
Jésus  qu'on  retrouve  si  souvent  dans  les  Evangiles  accompagnée  des 
frires  de  Jésus  (Jacques  et  Joses,  Jude  et  Simon ,  Harc  VU,  3;  Math, 
XII,  4fi;  XXVII,  55;  Luc  VIIIj  19) ,  et  qu'on  revoit  même  au  jour  de 
l'ascension  (alors  qu'elle  avait  au  moins  60  ans  d'âge),  accompagnée 
encore  des  frères  de  Jésus,  dans  la  chaoïbre  haute  de  Jérusalem?  (Act. 
1, 13.  ) 

Nous  estimons  que  la  Bible  a  de  tout  temps  honoré  la  condition 
d'une  mère  en  Israël,  pour  le  moins  autant  que  celle  d'une  vierge. 
—  c  Marie,  est-il  écrit  (Math.  1, 18),  fiancée  à  Joseph  avant  qu'ils 
eussent  été  ensemble  {-Tipari  owsMiiï  kùtoùî),  se  trouva  enceinte  par 
le  Saint-Esprit;  et  Joseph  ne  la  connut  point  jusqu'à  ce  (îw;  ou)  qu'elle 
eût  enfanté  son  fils  premier-né.  t 

Tous  les  siècles  l'appelleront  »  bienheureuse;  «  mais  il  faut  le  re- 
marquer aussi ,  le  Saint-Esprit  a  été  si  loin  de  vouloir  exaller  le  Fils 
de  l'homme  par  l'exaltalion  de  sa  mère ,  qu'au  contraire  il  s'est  plù 
à  nous  révéler  toutes  les  humiliations  de  sa  naissance;  et  qu'en  nous 
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était-il  un  troisième  Jacques  inconnu  des  lecteurs  du  Nou- 
veau Testament  avant  le  douzième  chapitre  des  Actes? 
En  d'autres  termes,  était-il  appelé  frère  du  Seigneur 
(Gai.  I,  19)  à  titre  seulement  de  cousin  germain,  ou  à 
titre  de  demi-frère?  Elait-il  réellement  un  des  douze,  ou 
n'aurait-il  été  apôtre  que  par  les  grâces  du  Saint-Esprit , 
par  ses  hautes  qualités  et  sa  dominante  influence? 

338.  Si  plusieurs,  soit  pour  attaquer,  soit  pour  défen- 
dre la  canonicité  de  l'Epître,  ont  mis  tant  d'importance 
à  cette  question  de  l'apostolicité  de  son  auteur,  nous 
croyons  cette  vue  erronée.  Et  quand  aujourd'hui  les  ra- 
tionalistes ,  pour  infirmer  l'inspiration  des  Ecritures ,  s'ef- 
forcent d'établir  que  ni  le  Jacques  dont  nous  nous  occu- 
pons ,  ni  le  Jude ,  son  frère,  auteur  de  l'épitre  qui  porte 
son  nom ,  ni  le  Jean  des  petites  épitres,  ni  celui  de  l'Apo- 
calypse ,  ni  l'auteur  de  l'Epître  aux  Hébreux ,  ni  même  le 
Matthieu  du  premier  Evangile ,  ne  furent  au  nombre  des 
douze  apôtres,  nous  pensons  que  leurs  assertions,  d'ail- 
leurs mal  fondées  quant  au  fait,  ont  très  peu  de  portée 
quant  à  l'argument. 

En  effet,  l'inspiration  n'était  nullement  restreinte  à  l'a- 
postolat. Bien  d'autres  que  les  Douze  reçurent  les  dons 

doonant  sa  généalogie,  il  a  pris  soin  de  ne  nommer  que  quatre  de 
ses  mères  dans  luut  son  parentage  pendant  quarante-deux  généra- 
tions. Et  ces  quatre  femmes ,  les  voici  :  premièrement  t'iuceslueuse 
Thamar;  puis  l'impure  Rahab;  puis  Ruih  la  Hoabite;  enfin,  cette 
malheureuse  Bathsebati,  qui  fut  la  femme  d'Urie.  —  Le  Saint-Esprit 
nous  apprend  à  ne  parler  de  Marie  qu'avec  honneur  ;  mais,  depuis  la 
naissance  de  son  premier-né  et  dans  tout  le  cours  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  ne  l'a  jamais  nommée  Vierge ,  comme  le  font  avec  tant  d'ar- 
deur les  traditions  humaines. 
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miraculeux ,  et  parmi  ces  dons ,  celui  de  la  théopneustie. 
Ud  écrit  était  canonique ,  non  pour  être  apostolique ,  mais 
pour  être  inspiré.  L'Evangile  de  Luc,  celui  de  Marc  et  le 
livre  des  Actes  eurent,  à  titre  d'Ecritures  inspirées,  la 
même  autorité  que  les  Evangiles  de  Matthieu  ou  de  Jean  ; 
Dieu  ayant  élu  selon  son  bon  plaisir,  parmi  les  Douze  et 
en  dehors  des  Douze,  les  hommes  dont  il  voulait  faire  les 
prophètes  de  son  Nouveau  Testament;  tout  comme  il  était 
allé  chercher  dans  diverses  conditions  les  Salomon ,  les 
Amos ,  les  Joël  ou  les  Néhémie ,  pour  en  faire  les  écrivains 
de  ses  premiers  oracles.  —  Il  suffisait  pour  qu'un  livre 
eût  une  autorité  divine,  qu'il  fût  inspiré;  et  il  suffisait 
pour  qu'un  livre  fïtt  inspiré,  qu'il  fût  reconnu  canonique, 
qu'il  fût  recommandé  comme  tel  aux  églises  primitives  par 
les  apôtres  du  Seigneur,  et  qu'il  eût  été  reçu  par  elles. 
Cela  s'accomplissait  sous  la  direction  de  cette  Providence 
du  Seigneur,  qui  a  fait  successivement  insérer  tous  nos 
Livres  sacrés  dans  le  recueil  de  son  Nouveau  Testament , 
comme  elle  l'avait  fait  pour  l'Ancien ,  et  qui  a  su  rendre 
unanime  sur  ce  seul  point  depuis  quinze  siècles  toute  la 
chrétienté  d'Orient  et  d'Occident.  —  C'est  là  le  fait  que 
l'on  constate  par  l'histoire  du  canon  et  que  nous  exaïni- 
nerons  dans  la  suite. 

339.  Cependant,  sans  vouloir  entrer  trop  loin  dans 
cette  question  de  l'apostolicité  de  Jacques,  à  laquelle 
nous  n'attachons  qu'une  importance  secondaire,  nous 
croyons  pouvoir  rendre  probable  et  presque  certain,  que 
l'auteur  de  notre  épitre  n^st  autre  que  Jacques  fils  d'Âl- 
phée,  ainsi  que  l'avaient  pensé,  parmi  les  Pères,  Chrysos- 
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tome,  Atbanase,  Jérôme,  Amphiloque,  Augustin,  Théo- 
doret,  Tbéopbylacte  et  la  chronique  d'Alexandrie'. 

En  effet  : 

l^  C'est  sans  raison  suffisante  que,  pour  nier  l'apostolat 
de  Jacques,  on  allègue  que  le  titre  d'apôtre  n'est  pas 
inscrit  en  tête  de  son  épitrc;  car  Jean  non  plus  ne  l'a 
point  mis  au  commencement  de. ses  lettres,  Jude  non 
plus  dans  la  ^enne;  ni  même  Paul  dans  le  tiers  des 
siennes*;  et  tous  les  trois  cependant  furent  des  apôtres. 

2"  Après  la  mort  de  Jacques  le  majeur  (qu'Hérode 
Agrippa  fit  mourir  en  44),  les  Ëmtures  se  sont  toujours 
exprimées  comme  ne  connaissant  plus  qu'un  seul  autre 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  homme  émnient  dans  l'E- 
glise de  Dieu.  Il  faut  donc  qu'il  n'y  restât  plus  alors  au- 
cune personne  un  peu  marquante  de  ce  nom.  Que  serait 
donc  devenu  Jacques  le  mineur,  si  ce  Jacques  éminent 
n'était  pas  lui? 

30  Le  Seigneur  avait  quatre  frères ,  parmi  lesquels  on 
comptait  un  Jude  et  un  iacques,  outre  Joses  et  Simon. 
(Math.  XIII,  55;  Marc  VI,  3.)  Or  Jude  se  dit  frère  de 
Jacques  (Jude  1)  et  Jacques  est  dit  frère  du  Seigneur. 
(Gai.  1 ,  19.)  On  se  demandera  donc  tout  naturellement  à 
ce  ne  sont  pas  les  mêmes  personnes. 

4»  !l  y  a  plus.  C'est  aussi  parmi  les  Douze  qu'on  comp- 

'  Ainsi  ont  pensé  de  nos  jours  Hug ,  de  Wetle ,  Guerike  et  Reuss. 
Winer  ei  Neander  ne  sont  pas  décidés.  —  On  a  rangé  dans  l'autre 
opinion  Origène,  Eusëbe  et  Hilaire,  Ambroise,  Epiphane  et  Grégoire 
de  Nysse.  —  Sur  une  telle  question  de  critique,  les  Pères  sont  des 
docteurs  et  non  des  témoins  ni  des  juges;  leur  autorité  n'est  que  celle 
des  modernes. 

*  La  première  et  la  seconde  aux  Thessaloniciem,  celle  aux  Phitip- 
piens ,  celle  è  Pbiiômon  et  celle  8ux  Hébreux, 
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tait  pluâeurs  des  frères  du  Seigneur  (1  Cor.  IX,  5.);  — 
parmi  ses /rères,  un /«cçtws,  un /oses  et  un /«rfe,-^panni 
les  Douze,  un  Jacques,  fils  d'Alphée  et  un  Jude  Irère  de 
Jacques*,  qui  tous  deux  étaient  ou  ses  frères  proprement 
dits,  ou  ses  cousins  germains',  ou  ses  demi-frères.  —  N'en 
faut-il  pas  conclure  que  le  Jacques ,  auteur  de  l'épltre  et 
frère  du  Seigtieur  (Gai.  I,  19),  ainsi  que  le  Jude ,  son 
frère,  auteur  d'une  autre  épltre,  ont  tous  deux  été  nom- 
més aux  mêmes  titres  frères  du  Seigneur,  et  tous  deux 
comptés  au  nombre  des  apôtres? 

5"  Il  serait  bien  difGcile  de  croire  que  le  Jacques  des 
Actes,  de  l'Epître  aux  Corinthiens  et  de  VEpître  aux  Ca- 
lâtes, s'il  n'eût  pas  été  lui-même  un  apôtre,  eût  joui  d'une 
si  haute  autorité  en  présence  des  apôtres,  soit  dans  le 
concile  de  Jérusalem  ^  soit  dans  sa  maison ,  où  se  réunis- 
saient les  anciens  et  les  apôtres  (Act.  XX,  18),  soit  dans  la 
pensée  de  Pierre  (Act.  XII,  17;  Gai.  II,  12),  soit  dans 
celle  de  Paul*.  —  «  Annoncez  ces  choses  à  Jacques  et 
aux  frères ,  >  disait  Pierre  ;  et  c'est  même  par  crainte  des 
frères  envoyés  par  Jacques ,  que  plus  tard  cet  apôtre  dis- 
simulait dans  Àntioche.  —  c  Jacques,  Céphas  et  Jean, 
qui  sont  considérés  comme  des  colonnes ,  >  disait  Paul.  — 

■  Autrement  appelé  Lebbée  ou  Thaddée.  (Act.  1, 13;  Jean  XIV,  22; 
Luc  VI,  16.) 

*  Plusieurs  objectent,  non  sans  raison,  qu'il  serait  contraire  à  l'usage 
des  Grecs  d'appliquer  i  des  cousins  l'expression  de  frère  (iStlyot). 
Ils  ajoutent  que  Paul  et  que  Luc  lui-même,  quand  ils  veulent  parler 
de  contint,  se  servent  des  termes  d'awpjw  ou  de  ivfirmi.  (  Luc  I,  36 , 
58;  Col.  IV,  10;  Rom.  IX,  5;  XVI,  7,  11,  21.) 

*  Act.  XV,  19.  Su  lyù  x^ncd.  Que  ne  diraient  pas  les  docteurs  de 
Rome ,  si  Pierre  eût  tenu  un  tel  langage? 

*  1  Cor.  IX,  5;  Gai.  1, 19  ;  U,  9, 12. 
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4  Je  ne  vis  à  Jérusalem  aucun  autre  des  apôtres  que  Jac- 
ques ,,le  frère  du  Seigneur.  » 

6"  II  serait  également  bien  difficile,  s'il  n'était  pas  l'a- 
pôtre fils  d'Alphéé,  de  croire  que  le  livre  des  Actes,  dans 
son  chapitre  XII ,  l'eût  brusquement  introduit  sur  la  scène 
apostolique  comme  le  personnage  de  l'Eglise  désormais 
le  plus  notable  et  le  plus  influent  ;  .sans  avoir  rien  dit  ni 
de  sa  personne,  ni  de  sa  conversion,  et  sans  en  avoir  fait 
nulle  part  ailleurs  aucune  mention  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament. 

7"  Il  serait  surtout  bien  difficile  de  croire  que  Luc ,  au 
moment  même  où  il  venait  de  rédter  la  mort  de  Jacques 
le  majeur,  alors  que  ses  lecteurs  étaient  censés  ne  plus 
connaître  après  lui  d'autre  Jacques  que  le  mineur,  vint 
aussitôt ,  dans  ce  m^e  chapitre  XII ,  parler  d'un  troi- 
sième Jacques  dont  l'Ecriture  jusque  là  n'aurait  jamais 
parlé,  et  sans  avertir  qu'il  ne  s'agissait  point  là  du  seul 
Jacques  que  ses  lecteurs  dussent  connaître.  . 

8"  Mais  il  serait  encore  bien  autrement  difficile  de 
.  croire  que  Paul  te  nommât  clairement  et  positivement 
apôtre  (Gai.  1, 19),  s'il  ne  l'avait  pas  été.  —  c  Quand  je 
montai  à  Jérusalem  pour  faire  connaissance  de  Pierre,  je 
ne  vis  aucun  autre  des  apôtres ,  si  ce  n'est  Jacques ,  le 
frère  du  Seigneur.  ï 

En  vain  voudrait-on  faire  violence  à  ce  verset  en  tra- 
duisant :  «  Je  ne  vis  aucun  autre  des  apôtres,  mais  je  vis 
Jacques;  »  car  on  ne  trouve  aucun  exemple  qu'après 
êrîpow  oÙK,  le  sens  de  si  pi  soit  rétréci  au  point  de  signifier 
seulement  mais.  —  Et  d'ailleurs,  dans  ce  passage,  toute 
la  i^ensée  de  Paul  n'était-elle  pas  d'établir  qu'il  était  resté 
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longtemps  après  sa  conversion  sans  avoir  vu  d'apâtref — 
Jacques,  le  frère  du  Seigneur,  était  donc  un  apôtre. 

9"  Quand  le  même  Paul  dit  aux  Corinthiens  (IX,  5}  : 
<  N'ai-je  pas  le  droit,....  comme  les  apôtres  et  les  frères 
du  Seigneur  et  Céphas?....  ■*  il  est  assez  clair  qu'il  est 
loin  de  vouloir  excepter  les  frères  du  Seigneur  du  nombre 
des  apôtres  ;  il  les  m^t  au  contraire  dans  leur  rang  avec 
Géphas.  c  Comme  les  autres  apôtres,  «  veut-il  dire  m; 
€  Même  les  frères  du  Seigneur,  et  même  Céphas.  » 

iO*  Dans  l'opinion  contraire,  il  y  aurait  eu  dans  l'his- 
tsire  évangélique  deux  Joses,  trois  Jude  et  quatre  Jacques; 
ce  qui  devient  difficile  à  recevoir.  —  Deux  Joses  :  l'un 
frère  de  Jésus  (Math.  XIII ,  55) ,  l'autre  son  cousin  ou  son 
demi-frère. — Trois  Jude:  l'un,  l'Iscariot;  l'autre,  frère  de 
Jésus-Christ  (Math.  XIII,  55);  l'autre  enfin,  apôtre  et  fils 
d'un  Jacques  inconnu  ;  car  on  devrait  alors  nécessaire- 
ment entendre  l'expression  loviaç  ja)«ô(3ou  (Luc  VI,  16, 
Act.  1, 13,  Jean  XIV,  22),  dans  le  sens  de  Jude,  fils  de 
Jacques,  ■ —  Et  je  dis  enfin  quatre  Jacques  :  le  premier, 
fils  de  Zébédée,  le  second,  fils  d'Alphée,  et  cousin  ou 
demi-frère  du  Seigneur;  le  troisième,  son  propre  frère, 
auteur  de  l'épitre;  et  enfin  le  quatrième,  un  Jacques  in- 
connu ,  père  de  l'apôtre  Jude. 

340.  Il  faut  donc  enfin  conclure  que,  s'il  n'est  nulle- 
ment nécessaire  d'établir  l'apostolicité  de  c*tte  épître  pour 
en  prouver  la  canonicité ,  nous  avons  cependant  les  plus 
fortes  raisons  d'admettre  que  son  auteur  était  apôtre; 
tandis  que  les  hommes  d'un  avis  contraire  sont  au  moins 
dans  l'impossibilité  de  prouver  qu'il  ne  t'était  pas. 
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CHAPITRE  ni. 


Seconde  Epitre  de  Pierre. 


L'étude  qu'elle  réclame. 

344 .  Cette  Ecriture  réclame  iciplusqu'aucune  autre  une 
étude  attentive  de  ses  caractères  et  de  son  histoire;  car 
malgré  la  beauté  de  doctrine  et  la  majesté  tout  apostoli- 
que qui  la  distinguent,  elle  est,  des  cmq  épltres  anlilégo- 
mènes ,  celle  que  les  adversaires  modernes  du  canon  ont 
le  plus  attaquée,  non-seulement  à  cause  de  ce  qui  man- 
que à  ses  preuves  historiques,  mais  surtout  à  cause  de 
l'hommage  qu'elle  rend  avec  tant  d'éclat  aux  Epîtres  de 
Paul ,  sous  le  double  rapport  de  leur  authenticité  et  de 
leur  inspiration. 

D'ailleurs,  il  faut  convenir  qu'on  a  vu  de  tout  temps  se 
prononcer  et  contre  elle  et  pour  elle  des  hommes  de 
science.  Contre  elle,  parce  qu'elle  est,  des  cinq  aniilégo- 
mènes ,  celle  qui  présente  en  sa  faveur  le  plus  petit  nom- 
bre de  témoignages  des  Pères  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l'Eglise  ;  et  pour  elle,  parce  qu'en  même  temps 
elle  est,  des  cinq  antilégomènes ,  celle  dont  les  carac- 
tères intérieurs  attestent  le  plus  invinciblement  l'authen- 
ticité apostolique.  Aussi,  quand  on  veut  la  rejeter,  y  a-t-il 


D,g,t7cdb/GOOgIC 


.i»i  SECOND  CANON. 

aux  étranges  suppositions  qu'on  est  alors  obligé  d'adme^ 
tre,  €  une  impossibilité  morale ,  comme  t'a  si  bien  dit 
M.  Louis  Bonnet  (dans  son  Commentaire  du  Nouveau 
Testament)*,  impossibilité,  ajoute-t-il,  qui,  pour  tout 
juge  non  prévenu,  forme  une  conviction  tellement  vive, 
tellement  ferme ,  que  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que , 
parmi  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament  contestés  en 
certains  temps ,  il  n'en  est  aucun  dont  l'authenticité  soit 
aussi  certaine  que  la  seconde  Epître  de  Pierre.  » 

C'est  aussi  ce  qu'ont  dernièrement  senti  plusieurs  des 
critiques  les  plus  distingués  de  l'Allemagne  '  ;  et  nous 
venons  de  voir  tout  récemment  encore  le  savant  Gue-^ 
ricke,  qui  dans  ses  Beitrage  (pag.  175),  avait  d'abord 
exprimé  des  doutes  sur  cette  authenticité,  rétracter  en- 
suite noblement  et  itérativement  ces  mêmes  doutes  dans 
son  «  Introduction  »  de1854^ 

SECTION  II. 

La  lettre  se  dit  être  de  Pierre. 

342.  Il  faut  d'abord  bien  remarquer  que  l'auteur  se 
déclare  lui-même  être  «  Simon  Pierre ,  le  serviteur  et  l'a~ 
pôtre  de  Jésus-Christ ,  d  tout  comme  l'auteur  de  la  pre- 
mière s'est  dit  «  Pierre,  l'apôtre  de  Jésus-Christ.  »  Il  répète 

'  Nouveau  Testament,  dans  son  Introduction,  tom.  II.  Genève  1S5S, 
pag.  701. 

'  Outre  Guericke,  Uagogik  (i85i);  Dietlein.,  Der  2  Pelri,  i851 , 
pag.  1-71;  Thierscb  (1853),  Vertammlung,  etc. 

'  Pag.  483  :  <  Der  ich  hiemit  wiederholt  retractire.  »  Voy,  sa  Ge- 
tammlgeschkhle  deiN.  T.  oder  Netitestamemiiche  fsa^jnJc,  pag.  472. 
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cette  assertion  d'un  bout  à  l'autre,  directement,  itidirec- 
tement  et  sous  toutes  les  formes.  Il  atteste  d'ailleurs  écrire 
aux  mêmes  classes  de  personnes  (2  Pieri  III,  1)  à  qui  la 
première  avait  été  d'abord  adressée,  c'est-à-dire  t  aitx  élus 
d'eutre  les  Israélites  rfe  la  Dispersion  {hùsKnïç  Ttapmi^(i.6tç 
iaamopxç),  >  répandus  comme  des  étrangers  dans  les  di- 
verses provinces  de  l'Asie  mineure  :  «  Mes  bien-aimés , 
dil-il,  c'est  ici  ta  seconde  lettre  que  je  vous  écris;  t  et  il 
assure  avoir  été  l'un  des  témoins  oculaires  de  la  transfi- 
guration du  Seigneur  sur  la  sainte  montagne ,  «  alors  que 
B  cette  voix  se  fît  entendre  à  lui  du  ciel  par  la  gloire  ma- 
»  gnifique:  C'est  iciraonFilsbien-aimé  en  qui  j'ai  rais  mon 
»  affection.»  —  D'ailleurs  il  est,  dil-il,  «  à  la  veille  de  son 
délogemenl  ;  »  le  moment  est  venu  pour  lui  «  de  se  débar- 
rasser de  sa  tente  terrestre  {I,  iS);  «  et  c'est  Jésus  lui- 
même  qui  le  lui  a  fait  connaître  (14)  ;  ce  même  Jésus  qui, 
déjà  peu  après  être  ressuscité  d'entre  les  morts ,  lui  avait 
marqué  de  quelle  mort  il  glorifierait  Dieu.  (Jean  XXI ,  14, 
19.)  »  Il  c  estime  donc  juste,  dans  l'une  et  dans  l'autre 
lettre,»  ajoute-t-il,  «  de  réveiller  par  ses  avertissements  les 
sentiments  purs  que  peuvent  avoir  ses  frères  de  la  Disper- 
sion. B  II  prévoit'que  sa  lettre  sera  lue  universellement ,  et 
dans  l'attente  de  sa  fm  prochaine ,  n  il  ne  sera  point  pa- 
resseux à  faire  qu'après  son  départ  ils  puissent  se  rappeler 
continuellement  ces  choses  dans  leur  souvenir,  et  se  sentir 
affermis  dans  la  présente  vérité.  »  (1 ,  15  et  12.)  —  En 
même  temps  il  leur  fait  l'éloge  «  de  toutes  les  Epîtres  de 
Paul,  son  frère  bien-aimé.  b  Elles  étaient  déjà  toutes 
écrites  jusqu'à  l'Epltre  aux  Hébreux  (Hébr.  III,  15,  16), 
bien  que  Paul  ne  fût  point  encore  délogé  ;  car  les  deux 
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apôtres  étiieDt  destinés  à  mourir  la  môme  année  et  sous 
la  même  persécution.  cPaul,  dit-il,  leur  .a  écrit  selon  cette 
sagesse  qui  lui  a  été  donnée  ;  >  malheur  à  qui  <  tordra  > 
ses  paroles  ;  il  ne  le  ferait  qu'à  <  sa  perdition.  »  —  En  un 
mot,  on  voit  ici  l'Auteur  s'adresser*  h  ses  frères  ayec  toute 
l'élévation  d'un  apôtre  qui  se  sait  à  la  veille  de  donner  sa 
vie  pour  son  Maître  et  de  paraître  devant  lui.  D  faut 
c  qu'on  estime  comme  un  salut  la  longanimité  du  Sei^ 
gneur;  »  il  faut  qu'on  se  prépare  au  grand  jour  de  sa  venue; 
il  faut  c  qu'on  hâte  par  ses  prières  l'arrivée  de  ce  jour  de 
Dieu ,  à  cause  duquel  les  cieux  enflammés  seront  dissous , 
et  les  éléments  embrasés  se  fondront;  »  il  faut  qu'on  «  at- 
tende selon  sa  promesse  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre  où  la  justice  habil«ra.  »  (111,  13.) 


Le  caractère  majestueux  de  cette  lettre  confirme  haute' 
ment  ce  témoignage. 

343.  Que  cette  Ecriture  soit  en  effet  d'un  saint  apôtre, 
c'est  ce  qu'atteste  avec  puissance  son  caractère  tout  en- 
tier, la  majesté  des  pensées,  la  pureté  des  doctrines,  leur 
profonde  harmonie  avec  tout  l'ensemble  des  enseigne- 
ments divins.  Du  commencement  à  la  fin,  l'Epître  révèle 
l'un  des  Douze  au  terme  de  ses  combats;  elle  respire  pai^ 
tout  l'esprit  apostolique.  Autorité  dans  le  langage  ;  sobre 
grandeur  dans  les  images  ;  ardeur  contenue  mais  tendre 
et  grave  dans  les  avertissements  ;  élévation  calme,  mâle  et 
quelquefois  sublime  dans  ses  dénonciations  de  l'avenir.  Le 
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jour  de  Christ  vient  malgré  ses  retards  ;  qu'on  fuie  donc 
la  corruption  qui  règne  dans  le  monde  par  la  convoitLse; 
qu'on  mette  tous  ses  soins  à  la  sainteté  de  la  vie  ;  que 
l'Eglise  se  tienne  *  prête  dans  une  sainte  conduite,  pour 
n'être  pas  consumée  par  le  feu  avec  le  inonde  I  »  —  Quelle 
aboodance  tout  ensemble  et  quelque  précision  terrible, 
dans  sa  description  fie  la  dernière  conflagration  par  où 
tout  doit  finir  :  la  terre  et  les  cieux  enveloppés  de  flam- 
mes , .  les  éléments  embrasés  et  confondus ,  pour  que  -de 
nouveaux  cieux  et  qu'une  nouvelle  terre,  séjour  de  la 
justice ,  sortent  de  cette  ruine  universelle  !  Et  c'est  avec 
cette  puissance  qu'enûn  il  nous  conduit  à  sa  conclusion 
solennelle  :  <  Puisque  toutes  ces  choses  doivent  se  dis- 
soudre, quels  devez-vous  être  en  sainte  conduite  et  en 
piété!  Et  puisque  vous  êtes  avertis,  bien-aûnés,....  soyez 
sur  vos  gardes,  et  croissez  dans  la  grâce  et  dans  la  con- 
naissance de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ.  > 
c  In  omnibus  epistolae  partibus ,  a  dit  Calvin ,  spîritus 
Chrisli  majestas  se  exerit*.  • 

344.  Il  faut  donc  bien  comprendre  que,  pour  se  dé- 
dider  à  révoquer  en  doute  l'authenticité  de  cette  lettre 
comme  l'ont  fait  plusieurs ,  il  ne  s'agit  ;pas  seulement  de 
donner  un  démenti  à  toutes  les  traditions  historiques  qui 
nous  l'ont  transmise  comme  de  Pierre  ;  il  faut  nécessaire- 
ment trouver  soit  dahs  l'épître,  soit  dans  les  monuments 
de  l'histoire ,  des  raisons  assez  fortes  pour  admettre  les 
hardies  suppositions  que  voici  : 

■  Argumentum  Epistolœ,  tom.  VII,  pag,  343.  Berlin,  183i. 
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Il  faut  premièrement  imaginer  qu'une  Ecriture  si  grave, 
si  profondément  conforme  à  l'analogie  de  la  foi  et  si  hau- 
tement supérieure  par  tous  ces  caractères  à  toutes  les  pro- 
ductions ininspirées  du  même  siècle  et  du  siècle  suivant, 
serait  l'ouvrage,  nous  ne  dirons  pas  d'un  homme  ordi- 
naire et  d'un  ini^onnu ,  mais  d'un  odieux  faussaire,  capable 
d'accumuler  mensonge  sur  mensonge,  et  de  porter  même 
le  blasphème  jusqu'à  se  donner  aussi  pour  l'auteur  de 
la  première  lettre  que  l'Esprii-Saint  avait  déjà  dictée  à 
l'apôtre  St.  Pierre;  jusqu'à  fabriquer  la  contrefaçon  d'une 
seconde  lettre ,  et  jusqu'à  la  jeter  comme  divine  dans  les 
éghses  de  Dieu.  —  Il  faudrait  admettre  que  l'auteur  ayant 
composé  de  fausses  prophéties,  et  nouveau  Balaam,  nouvel 
Ananiâs,  mentant  au  Saint-Esprit,  les  aurait  présentées 
comme  reçues  d'en  haut ,  tout  en  exhortant  leâ  hommes  à 
la  sainteté  de  la  vie  et  tout  en  leur  rappelant  avec  une 
rare  onction  tes  terribles  jugements  de  Dieu  contre  tes  an- 
ciens prophètes  de  mensonge,  ses  terribles  jugements 
futurs  contre  les  faux  docteursl  (2  Pier.  II,  3.)  —  «  Leur 
condamnation  ne  tarde  pas,  »  s'était-il  écrié  ;  «  leur  puni- 
tion ne  s'endort  pas!  »  (11,3.)  —  Bien  plus  ,  il  sérail 
allé  jusqu'à  parler  desafm  prochaine;  «il  en  était,  dit-il, 
averti  par  Jésus-Christ  lui-même  !  »  et  cette  pensée  n'au- 
rait pas  réveillé  sa  conscience.  Il  a  vu  de  ses  yeux  la  trans- 
figuration du  Christ,  il  attend  sans  crainte  son  prochain 
retour,  et  il  ose  prononcer  ces  paroles  redoutables  :  «  Ce 
n'est  pas  en  suivant  des  fahles  arti^cieuses  que  nous  vous 
avons  fait  connaître  la  puissance  de  l'avènement  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  I  !  > 

Mais  il  y  a  plus  encore  ;  car  il  faudrait  admettre  qu'un 
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tel  homme  aurait  été  cependant  si  supérieur  à  tous  les 
faussaires  qui  dans  la  suite  osèrent  donner  aux  églises  des 
écrits  supposés,  que,  tandis  que  ceux-ci  se  trahirent  tou- 
jours par  le  désordre  des  idées,  par  la  pauvreté  des  matiè- 
res et  par  la  servilité  des  emprunts  faits  aux  livres  inspirés, 
comme  aussi  par  le  malheur  de  certains  détails  et  par  des 
erreurs  manifestes,  rien  de  semblable  n'apparaît  dans 
cette  lettre  :  tout  y  est  grand,  vrai,  saint,  sérieux,  har- 
monique ;  et  c'est  après  1 800  ans  d'examen ,  qu'on  se  voit 
dans  l'impossibilité  d'y  rien  trouver  qui  ne  s'accorde  et 
avec  les  faits  et  avec  les  Ecritures. 

Même  vous  y  rencontrez,  au  chapitrélll,  sur  un  sujet  im- 
portant et  tout  nouveau,  des  enseignements  sublimes,  qui 
cependant  sont  encore  entièrement  conformes  àl'harmonie 
de  la  foi.  Il  faudrait  donc  supposer  que  le  misérable,  capable 
d'un  tel  blasphème  contre  le  Saint-Esprit,  aurait  su  compo- 
ser une  épître  qui,  par  son  unité,  son  onction  et  toutes  ses 
excellences,  se  montre  au-dessus  de  tous  les  écrits  inins- 
pirés du  même  siècle  (les  adversaires  en  conviennent), 
comme  s'élèvent  nos  Alpes  par-dessus  nos  collines.  —  Et 
quand  nous  en  parlons  ainsi,  nous  ne  la  comparons  pas 
seulement  aux  écrits  apocryphes  ou  supposés  de  Bamabas, 
•  de  Hermas  et  des  fausses  épitres  d'Ignace;  mais  même 
à  ceux  d'un  Polycarpe  et  d'un  Clément.  Car  nous  avons 
pu  reconnaître  encore  des  erreurs  de  fait  ou  de  doctrine 
jusque  dans  ces  productions  saintes.  Dans  la  seconde  Epî- 
tre de  Pierre,  rien  de  semblable. 

Enfin,  il  faudrait  même  admettre  plus  encore;  il  fau- 
drait reconntUtre  que  cet  imposteur  aurait  mieux  saisi 
qu'aucun  des  anciens  Pères  le  but  et  le  vrai  sens  de  la 
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première  épltre  de  Pierre;  car  lorsque  vous  voudrez  la 
comparer  attentivement  avec  la  dernière  (celte  remarque 
est  de  Michaëlis),  vous  trouverez  leur  accord  te!  que,  si 
Pierre  n'avait  pas  écrit  lui-même  l'une  et  l'autre,  \ous 
seriez  obligé  d'attribuer  au  fabricateur  impie  de  la  seconde 
une  intelligence  de  la  première  que  les  anciens  Pères  eux- 
mêmes  ne  paraissent  point  avoir  atteinte. 

En  nn  mot,  le  bon  sens,  l'Histoire,  la  logique  et  la 
conscience  se  révoltent  également  contre  la  supposition 
qui  ferait  de  la  seconde  épltre  l'ouvrage  d'im  imposteur. 

SECTION  rv. 
Pourquoi  les  retards  de  son  acceptation. 

345.  On  demandera  cependant  sans  doute  comment  il 
s'est  fait  que  cette  seconde  lettre,  si  sainte  et  si  majes- 
tueuse, n'ait  d'abord  été  reçue  que  par  une  partie  des 
églises,  ei  que  les  autres  aient  hésité  plus  ou  moins  long- 
temps à  l'introduire  dans  le  recueil  inspiré  du  Nouveau 
Testament.  Ce  retard ,  répondrons-nous ,  s'explique  par 
deux  raisons  :  l'une  interne  et  Vautre  externe;  l'interne, 
relative  au  style ,  nous  est  indiquée  par  Jérôme  ;  l'externe 
nous  est  fournie  par  l'Histoire.  Nous  parlerons  d'abord  de 
la  première. 

SECTION   V. 

Son  style. 

346.  Jérôme,  tout  en  tenant  lui-même  l'Épître  pour  ca- 
nonique, nous  apprend  '  que  la  plupart  de  ceux  qui  dans 

'  Catal.  script,  eccles,,  cap.  I. 
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les  premiers  ^ëcles  matent  qu'elle  fût  de  Pierre,  le  fai- 
saient à  cause  de  la  dissemblance  de  soa  style  avec  celui 
de  l'Apdlre  dans  la  première  (a  [^risque  ejus  esse  ne- 
gatur,  propter  styli  cum  priore  dissonantiam).  Et  même, 
dans  la  cent-vingtième  de^es  lettres,  ce  Père,  pour  cette 
raison,  va  jusqu'à  penser  que  Pierre  se  sera  servi  de  divers 
interprètes  pour  rédiger  en  grec  ses  deux  épitres  (ex  quo 
intelUgimus,  pro  necessitate  rerum,  diversis  eum  usum 
interpretibus). — Hais  cette  objection,  qui  avait  aussifrappé 
Calvin  *  au  seiùème  siècle ,  et  que  Saumaise  reproduisait 
au  dix-septiènte^,  comme  beaucoup  d'autres  l'ont  fait  en 
nos  jours,  n'a  cependant  que  peu  de  valeur.  -•-  D'abord, 
parce  qu'un  examen  sérieux  des  deux  épHres  la  détruit,  en 
montrant  qu'elle  n'est  pas  même  fondée  en  fait,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l'Introduction  de  Guerické  (1854). 
Les  deux  lettres  soigneusement  comparées,  révèlent  en  ef- 
fet plus  de  conformités  que  de  différences.  Et  d'ailleurs, 
on  peut  dire  en  général  que  rien  n'est  plus  arbitraire  ni  plus 
incertain  que  de  tels  arguments  fondés  sur  le  style  ;  parce 
qu'un  même  auteur  peut  à  cet  égard ,  suivant  les  sujets  et 
les  circonstances ,  grandement  différer  dans  un  temps  de 
ce  qu'il  s'est  montré  dans  un  autre. 

Il  est  très  vrai  que  Pierre,  dans  son  chapitre  deuxième, 

'  (  J'admire  la  divine  majesté  de  l'Esprit  de  Clirist  dans  toutes  les  par- 
ties de  celte  épitre,T  disait-il.  —  Hais,  touleneiirecoDnaissant  l'apos- 
tolicité,  il  adoptait  la  pensée  de  JérAme,  «qu'elle  procédait  de  Pierre,» 
mais  qu'il  y  avait  employé  la  main  de  quelqu'un  des  disciples.  <  Sic 
igilur  coustituo  :...  a  Petro  fuisse  profectam,  non  quod  eam  scripseril 
ipse,  sed  quod  unus  aliqulB  ex  discipulis,  ipsius  mandato ,  complexus 
fuerit  quœ  teroporum  nécessita»  exigebat.  i  N.  T.  Comment.,  tom.  Vil, 
pag.  3J3.  Berlin  1834. 

*  L'opinion  de  Saumaise  est  rappelée  dans  Wetatein,  n,  698. 
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alors  qu'il  prédit  aux  églises  l'intrusion  subreptice  de  faux 
docteurs  qui  renieraient  leur  Rédempteur  «  et  qui ,  trafi- 

>  quant  des  âmes  par  des  paroles  trompeuses,  insinueraient 

>  dans  lestroupeaux  des  sectes  de  perdition  et  feraient  blas-  ' 

>  phémer  le  chemin  de  la  vérité  »  (II,  1-3),  il  est  très  vrai 
que  Pierre  s'élève  alors  au-dessus  de  son  style  ordinaire 
et  qu'il  donne  cours  à  son  indignation  dans  le  langage 
énei'gique  et  figuré  des  anciens  prophètes.  Mais  ce  ne 
saurait  être  une  objection  légitime  contre  l'authenticité  du 
livre;  et  ce  qui  le  fera  sentir  aussitôt,  c'est  qu'elle  ne 
s'applique  après  tout  qu'au  chapitre  deuxième,  et  qu'on 
pourrait  avec  la  même  raison  pi-étendre  que  l'auteur  de 
ce  passage  n'est  pas  non  plus  l'auteur  du  premier  chapi- 
tre ,  ni  celui  du  troisième  ;  car  on  peut  soutenir,  à  ce  pas- 
sage près ,  que  le  style  est  le  même  dans  l'une  et  l'autre 
épître. 

SECTION   VI. 

Son  histoire. 

347.  Il  est,  avons-nous  dit,  une  autre  raison  tout  his- 
torique qui  nous  explique  pourquoi  cette  seconde  lettre 
n'a  d'abord  été  reçue  que  par  une  partie  des  églises.  C'est 
l'état  oi"!  se  trouvaient  et  l'apôtre  et  les  chrétiens  juifs  de 
l'Asie,  à  l'époque  où  elle  leur  fut  adressée.  —  Quand 
Pierre  l'écrivit  de  Rome  aux  chrétiens  juifs  de  la  Disper- 
sion ,  il  était ,  dit-il  lui-même,  sur  le  point  n.  de  déposer 
sa  tente  mortelle  -et  d'être  immolé  pour  Jésus-Christ, 
comme  Jésus-Christ  lui-même  le  lui  avait  fait  connaître.  » 
C'était  l'an  65;  en  sorte  que  cette  Ecriture  n'atteignit  les 
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chrétiens  israélites  que  lorsque  Pierre ,  déjà  martyr,  n'é- 
tait plus  au  DOinbre  des  vivants  pour  lui  donner  par  sa 
présence  le  même  crédit  qu'avait  eu  la  première  ;  et  lors- 
que Paul  aussi  n'était  plus  ici-bas  pour  appuyer  de  son 
témoignage  l'Ecriture  de  «  son  frère  bien-aimé.  »  (2  Pier. 
III ,  15.)  —  Les  deux  apôtres  venaient  de  donner  leur  vie 
pour  Jésus-Christ  avec  la  foule  des  chrétiens  qu'on  immo- 
lait dans  Rome.  C'était  le  19  juillet  64  qu'avait  eu  lieu 
l'incendie  de  cette  ville  par  Néron;  et  bientôt  avait  com- 
mencé cette  effroyable  persécution  que  Tacite  a  si  vive- 
ment décrite  au  quinzième  livre  des  i  Annales.  *  —  c  On 
s'était ,  dit-il ,  saisi  d'abord  de  tous  ceux  qui  s'avouaient 
chrétiens  ;  et  ensuite  (sur  leur  déposition),  d'une  multitude 
immense,  qui  fut  moins  convaincue  d'avoir  incendié  Rome 
que  de  hiur  le  genre  humain.  On  les  enveloppait  de  peaux 
de  bétes  pour  les  faire  dévorer  par  des  chiens  ;  on  les  at- 
tachait en  croix;  on  enduisait  leur  corps  de  résine,  et 
l'on  s'en  servait  la  nuit  comme  de  flambeaux  pour  s'é- 
clairer. Néron  avait  cédé  ses  propres  jardins  pour  ce 
spectacle.»  —  (Ann.Jib.  XV.)  —  Ce  fut  pendant  ces  jours 
de  désolaUon  que  Paul  et  Pierre  disparurent  de  l'église 
militante ,  et  que  la  dernière  lettre  de  celui-ci ,  écrite  si 
peu  de  temps  avant  sa  mort  (2  Pier.  1,  14),  s'en  alla  de 
Rome  en  Orient  chercher  les  troupeaux  israélites.  —  Mais 
dans  quel  état  les  trouva-t-elle  eux-mêmes?  Dans  le  trou- 
ble et  dans  la  fuite.  —  Déjà  le  1 4  mai  66,  Florus ,  qui 
depuis  deux  ans  réduisait  ce  peuple  au  dernier  désespoir, 
avait  commencé,  par  le  massacre  du  Haut-Marché,  cette 
affreuse  et  dernière  guerre  où  devait  bientôt  tomber  Jéru- 
salem. —  Les  troupeaux  juifs  s'étaient  tous  enfuis  aux 
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iDdlitagnes.  Menacés,  poursuivis,  en-ants,  Us  avaient 
bien  emporté'  dans  leur  fuite  leurs  Saintes  Ecritures ,  leur 
version  Péchito,  qui  déjà  renfermait,  outre  les  quatre 
Evangiles  et  les  Actes,  i'Epître  de  Jacques  (écrite  avant 
l'an  62),  la  première  de  Jean,  la  première  de  Pierre  et 
toutes  les  Epîtres  de  Paul ,  y  compris  même  son  Epître 
aux  Hébreux;  mais  qui  ne  pouvait,  vu  le  temps,  contenir 
encore  ni  l'Apocalypse ,  écrite  trente  ans  plus  tard ,  ni 
l'Epitre  de  Jude,  ni  les  deux  petites  de  Jean,  ni  mênle  la 
seconde  de  Pierre.  A  peine  celle-ci  était-elle  arrivée  de 
Rome  en  Orient ,  que  la  nouvelle  de  la  mort  sanglante  des 
deux  apôtres  l'y  avait  aussitôt  suivie  ;  et  l'on  doit  compren- 
dre que,  pendant  ces  jours  d'orage,  les  troupeaux  eussent 
peu  le  loisir  de  donner  à  leurs  communications  mutuelles 
sur  ce  sujet  important,  Dn  temps  qui  pût  suffire  à'ieur  una- 
nimité. —  Dès  lors,  il  fallait  s'attendre  là-dessus  aux  trois 
faits  suivants  :  Premièretnent ,  à  ce  que  l'adoption  de  cette 
seconde  épître  serait  immédiate  dans  quelques  églises,  sur- 
tout chez  les  chrétiens  juifs  de  la  Dispersion  ;  seconde- 
ment, à  ce  que  son  admission  successive  dans  les  autres 
églises  serait  lente;  et  troisièmement  enfin,  à  ce  que  son 
acceptation  définitive  dans  toute  la  chrétienté  serait  tar- 
dive. —  Tout  cela  s'est  accompli;  c'est  ce  que  nous  al- 
lons démontrer,  en  commençant  par  le  troisième  de  ces 
faits. 

SECTION   VII. 

L'assentiment  définitif  de  toutes  les  églises  chréti&nneÈ  a 
été  tardif. 

348.  Et  d'abord,  que  cet  assentiment  ait  été  tardif, 
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c'est  ce  qui  a  été  ci-dessus  exposé  dans  notre  thèse  54, 
oi!i  nous  avons  montré  qu'rt  ne  date  que  du  concile  de 
Nicée,  en  325.  —  Ce  fut  dès  cette  époque,  et  sans  qu'il  y 
ait  eu  sur  ce  point  aucune  délibération  publique,  non  plus 
qu'aucun  décret  (thèse  53),  que,  par  un  libre  eËfel  du 
rapprochement  frateroel  de  tant  d'hommes  éminents, 
cette  Ecriture  passa,  par  un  cMtsentement  tacite  mais 
universel ,  dans  le  canon  de  toutes  les  églises  d'Orient  et 
d'Occident.  Toutes  ces  divei^ences  à  l'égard  des  antilé- 
gomènes  cessèrent  dans  l'universalité  des  églises  à  la  suite 
du  concile.  (Thèse  54.)  Tous  les  onze  ou  douze  catalogues 
authentiques  du  quatrième  siècle  parvenus  jusqu'à  nous 
(nous  l'avons  vu  thèse  56),  la  contiennent  également  . 
celui  d'Athanase  (65),  celui  d'Ëpiphane  (68),  celui  de  Jé- 
rôme (71),  celui  de  Ruffin  (75),  celui  d'Augustin  (77), 
celui  des  quarante-quatre  évêques  assemblés  à  Garthage 
(9i),  celui  de  Cyrille  (59),  celui  du  concile  de  Laodicée 
et  des  évêques  de  toute  l'Asie  mineure  (87),  celui  de  Gré- 
goire de  Naztanze  (60),  celui  d'Amphilochius  (61),  celui 
de  Philaetrius  de  Brescia  (62),  —  Et  nous  aurions  pu 
nommer  également  dans  ce  même  siècle  le  célèbre  Ephrem 
de  Syrie,  qui  citait  cette  seconde  Epttre  de  Pierre  dans  ses 
écrits  syriaques  et  dans  ses  écrits  grecs',  comme  aussi 
Didyme  d'Alexandrie,  son  contemporain,  qui,  dans  son 
*prindpal  écrit,  De  Trinitate,  retrouvé  en  1769,  la  si- 
gnale comme  une  des  épitres  catholiques  et  l'attribue  ex- 
pressément à  Pierre. 

'Voyei  Guericke,  Geiammtgeteh.  dsiN.  T.,  pag.  477.  Leipsîck> 
18U. 
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SECTION   VIH. 

L'assentiment  successif  a  été  lent. 

349.  En  second  lieu,  —  que  l'assentiment  successif 
des  églises  à  cette  épître  ait  été  lent ,  c'est  ce  que  vont 
nous  montrer  également  les  monuments  de  l'antiquité 
antérieurs  au  concile  de  Nicée.  —  Vous  entendrez  par 
exemple  en  324,  c'est-à-dire  un  an  seulement  avant  la  te- 
nue du  concile,  Eusèbe,  au  troisième  livre  de  son  His- 
toire (chap.  XXV),  nous  rendre  compte  de  l'opinion  des 
anciens  pasteurs  de  FEglise  (rwv  iteO^ai  r.pea^spmv)  et  mel^ 
tre  d'après  eux  cette  épître  au  nombre  «  des  livres  anti- 
légomènes,  lesquels,  dit-il ,  objet  de  doutes  pour  plusieurs, 
étaient  en  même  temps  reconnus  du  grand  nombre  yvoipi- 
fwijv  3'ciùv  o(Ltwç  TOI?  m}loii)',  reconnus ,  dit-il  ailleurs,  de  la 
plupart  des  auteurs  ecclésiastiques  (SfAws  3t  napà  TrXïfaroiî 

TÛv  èxx'kri'JiaeaTQUM  ytyviMKOfiâiai),  9 

Ailleurs  encore,  au  chapitre  troisième  du  même  livre, 
il  dit  :  <  Pour  ce  qui  regarde  Pierre ,  une  Ecriture  de  lui , 
celle  qui  est  appelée  la  première,  est  univei-sellement  reçue 
(ovuftD^ÔTïjrai).  Aussi  les  anciens  docteurs  ou  pasteurs  (oî 
ïr«7ac  ;tj»a/3wrej5oi)  en  ont-ils  fait  souvent  usage  dans  leurs 
écrits  comme  d'une  Ecriture  incontestée  (t^  «iv«f«pi>.£xTw... 
TuxTcaûxf'Ymai).  Mais  quant  à  celle  de  lui  qu'on  donne  pour- 
la  seconde,  d'un  côté  (ftâ),  nous  n'avons  pas  recueilli 
(TTotptt/iîipafwv)  qu'elle  soit  définitivement  insérée  au  Nou- 
veau Testament  (littéralement ,  qu'elle  soit  entestatnentée 
cJ^iSrflLw);  et  d'un  autre  côté  cepondant(ofAW5  5s),  comme 
elle  a  paru  au  grand  nombre  (noXXor;)  être  utile,  elle  a  été 
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l'objet  des  mêmes  empressements  que  les  autres  Ecritures 

Valesius  (Henri  de  Valois)',  traduit  :  «  Studiose  lec- 
tita  est  uDa  cum  reliquis  Sacrse  Scriptui'œ  libris.  >  — 
c  Elle  a  été  soigneusement  et  habituellement  lue  avec  les 
autres  livres  de  la  Sainte  Ecriture,  s 

Et  quant  à  ces  doutes  de  quelques-uns  que  mentionne 
Eusèbe,  dit  Calvin^,  <  ils  ne  doivent  pas  nous  détourner 
de  l'usage  de  cette  épître  ;  car  Eusèbe  ne  dit  point  qui  fu- 
rent ceux  qui  doutèrent;  nous  ne  leur  devons  donc  pas, 
(  ajoute-t-il ,  plus  de  déférence  qu'à  des  inconnus  ;  t  tan- 
dis qu'Eusèbe  ajoute  qu'elle  fut  reçue  partout  sans  con- 
troverse.» c  Quandoquidem  aquibus  motasit  hsecquaestio 
subticet,  non  plus  illis  déferre  necesse  esset  quam  homi- 
nibus  ignotis.  Et  postea  subjicit  passim  sine  controversià 
fuisse  receptam. 

On  le  voit  déjà  donc  clairement  d'après  l'opinion  d'Eu- 
sèbe,  l'assentiment  progressif  donné  à  cette  épître  avant 
le  concile  de  Nicée  avait  été  lent ,  comme  nous  l'avons  dit. 
Quant  à  lui-même ,  ce  père  la  recevait  ;  et  le  plus  grand 
nombre  des  églises  s'était  également  empressé  (CT7tou3«u6)î) 
de  l'accueillir  à  l'anagoose  avec  les  autres  Ecritures;  mais 
on  ne  pouvait,  pas  encore  conclure  de  tous  ces  faits,  dit 
Eusèbe,  qu'elle  fût  décidément  «n^és/am^n/^e.  b  —  Elle  le 
fut  l'année  suivante. 

350.  Le  grand  Athanase ,  déjà  si  célèbre  à  cette  même 
époque,  la  recevait  sans  hésitation.  Nous  la  trouvons  plu- 

'  Edition  (en  1659)  dei  Hist.  Ecci.  ^Eusèbe,  SocraU,  Sozomène^  etc. 
-  Dans  son  Argumentwm  EpUtolœ ,  écrit  en  1551. 
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sieurs  fois  citée  daas  ses  écrits  :  dans  son  premier  Dialo^e 
sur  la  Triaité  ;  dans  son  deuxième  Discours  contre  les 
Ariens;  dans  sa  trente-neuvième  épître;  dans  sa  Synopsis 
de  la  Sainte  Eoiture.  —  *  La  seconde  Ejntre  de  Pierre 
apôtre,  >  dit-i),  a  été  amû  nommée  par  celui  qui  l'a 
écrite;  »  c  car  Pierre,  pour  instruire  les  Jnife  de  la  Dis- 
peimon  convertis  au  christiamsme  ' ,  leur  a  adressé  cette 
lettre.  >  —  c  Elt  c'est  là,  écrit-il  encore,  ce  qae  dit  Pierre 
{h  êhya>  à  Ilér^)  :  *  Ainsi  Tunis  ont  été  données  le»§r(m- 
des  et  ■prédentes  promesses ,  afin  que  par  elles  vow  so^ 
faits  particépanls  de  la  nature  divine.  »  (2  Pier.  1 ,  4.) 

351 .  Et  si  l'on  remonte  à  cent  ans  plus  haut  qu'Âtha- 
nase  jusqu'au  savant  et  pieux  Origène ,  dans  U  preimère 
moitié  du  troisième  siècle ,  cm  retrouva  abondamment  la 
conArmation  du  même  fait,  et  d'une  manière  plus  signi- 
ficative encore.  Cet  hMitme  éminenl,  né  en  -185,  et  si 
profondément  versé  dans  la  littérature  religieuse  des  deux 
premiers  siècles ,  recevait  notre  é|^re  et  se  plaisait  sou- 
vent à  la  citer  comme  une  portion  de  nos  Saintes  Ecri- 
tures etcomme  une  seconde  lettre  de  l'apôtre.  Il  la  nomme 
sans  aucune  restriction ,  et  même  il  en  allègue  i^usieurs 
passages  des  plus  notoires  ;  soit  dans  ses  œuvres  grecques 
parvenues  jusqu'à  nous ,  soit  dans  celles  qui  ne  nous  res- 
tent que  dans  leur  traduction  latine  ;  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  son  Commentaire  grec  sur  St.  Matthieu*,  et  (à 
deux  reprises)  dans  son   dialogue  grec  «  Sur  la  vraie 

-  '  Opp.,  tom.  II,  pag.  5S;  toin.  I,  pag.  323j  tom.  U,  pag.  16i  et  38; 
Kirchhofer,  pag.  281. 
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foi';  ï  comme  ausa  dans  la  version  latine  de  son  liTre 
€  Iks  principes  »  {mpi  acpx'Mi)^,  de  ses  Commentaires  sur 
l'E^ître  aux  Romains*,  de  sa  buitième  Homélie  déjà  citée 
(thèse  40),  sur  JoBué,  sar  leLévitique'^,  sur  l«g  Nombres 
et  sur  rjElxode. 

Et  si  nous  prenons  soin  de  distinguer  ici  'Ses  citations 
grecques  d'avec  1^  latines ,  c'est  parce  qu'on  a  prétendu 
que  oeltes-ci  méritaient,  moins  de  confiance ,  à  «ause  des 
libertés  que  se  serait  données  Rufm  son  traducteur.  Mais 
Rufin  n'en  a  pris  de  telles  que  dans  certains  écrits  où  il 
voulait  dissimuler  quelques  erreurs  mystiques  d'Origène , 
et  oit  il  n'est  nullement  question  de  la  seconde  Epitre  de 
Pierre.  —  D'ailleurs  Origène,  dans  les  passages  indiqués 
ici,  ne  se  contente  pas  de  nommer  cette  lettre  comme  de 
Pierre  ;  il  en  cite  mot  pour  mot  des  sentences  importantes, 
comme  oo  peut  le  voir  dans  nos  notes  :  «  //  est  écrit, 
dit-il ,  par  Pierre  l'apôtre  :  selon  la  sagesse  qui  a  été 
donnée  à  mon  frère  Paul  x«r«  Tiiw  uotfîecv ,  (pwiV ,  rriv  âeSofjiï- 
vw  Tw  a3E)i(fiw  fwO  iiaiXM.  »  —  e  II  est  écrit,  dit-il  encore 

'  Il  y  indique  clairemeni  notre  S*  épîire  en  disant  :  'atA  -fi  t^ 

'  Origène,  Dial.  0pp.,  tom.  II,  pag.  274;  tom.  I,  pag.  821,  où  citant 
2  Pier.  III,  15,  il  dit  :  li  «(  écrit  ailleurs  par  Pierre  l'apâtre  :  Selon  la 
sofetse  donnée,  dit-il,  à  twtre  frère  Paul  (irii  îi  ùtto  ïiixpm  toû  cnrouxolou 
yiyp(t[ijihi(iv  ).  Et  encore,  citant  2  Pier.  II,  19  :  Car  on  est  asservi  à  celui 
par  lequel  on  est  vaincu. 

'  0pp.,  tom.  IV,  pag.  631.  Eait.  Bened.,  1733-1759.  De  la  Rue.  El 
Pierre  dit  dans  sa  lettre  (  2  Pier.  1,2):  •  Que  la  grâce  et  la  paix  vous 
soient  mulHpliées  dans  la  connaissance  de  Dieu.  >  Et  Petrus  iu  epistoU 
sud  dicit  (3  Pier.  I,  2)  :  i  Gratta  vobis  et paannulHplicetur  in  cognilione 
Dei.i 

*  Homii.  IV,  in  Levit.  (  0pp.,  II,  pag.  200.),  où  il  cite  2  Pier.  !,  i  : 
t  Etant  {aitt  partic^pantt  de  ianatwre  «Urne.  > 
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{citant  2  Pier.  II,  19,  Homél.  XII)  que  chacun  est  asservi 
à  celui  par  qui  il  est  vaincu.  »  —  «  Et  Pierre  dit  dans  sa 
lettre  (Et  Petrus  in  epistolà  suà  dicit)  :  Que  la  grâce  et 
la  paix  vous  soient  multipliées  dans  la  connaissance  de 
Dieu,  t  —  €  Et  Pierre  dit  encore  (Et  item  Petrus  didl)  : 
Vous  êtes  rendus  participants  de  la  nature  divine.  »  — 
e  Et  l'Ecriture  dit  quelque  part  :  Un  animal  muet,  répon-  • 
danl  d'une  voix  humaine,  réprima  la  folie  du  prophète.  > 
(Homél.  XIII.) 

On  a  mal  à.  propos  objecté  qu'en  citant  en  grec  la  pre- 
mière Epître  de  Pierre,  Origène  l'appelle  simplement 
(l'Epître  catholique,  èv  vn  xa6oX«j5  èntTmikr) ,  comme  s'il  n'en 
admettait  qu'une  seule.  Cette  difficulté  est  réduite  à  rien 
quand  on  voit  qu'ailleurs  (dans  son  Commentaire  aux 
Romains  1 ,  8  )  il  se  sert  absolument  des  mêmes  termes 
pour  désigner  la  seconde  Epître  de  Pierre  (Et  Petrus  in 
Epistolà  suâ  dicit  :  «  Gratia...,  etc.  »  2  Pier.  I,  2). 

Ce  grand  docteur  avait  donc  trouvé ,  dans  ses  inces- 
santes études  des  antiquités  chrétiennes ,  des  raisons 
suffisantes  pour  recevoir  pleinement  cette  seconde  Epître 
de  Pierre,  bien  qu'Origène  dise  ailleurs  (si  du  moins  on 
s'en  rapporte  à  l'Histoire  d'Eusèbe  VI ,  25),  -que  cette  let- 
tre, acceptée  par  lùi-mème,  était  contestée  par  d'autres. 
C'est  dans  un  livre  aujourd'hui  perdu  '  qu'Origène  ,  d'a- 
près Eusèbe,  aurait  dit  :  «  Pierre  nous  a  laissé  une  seule 
épîlre  qui  soit  universellement  reconnue  (o(w),o7oufjtivTiv)  ; 
mais  admettons-en  aussi  une  seconde;  car  elle  est  con- 
testée (éTTw  5è  xeù  SsiKspxv,  àfnfi^cOlevxi  ydp).  » 

'  Une  exposition  de  l'Evangile  de  Jean. 
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Ainsi  donc ,  de  tous  les  témoignages  réunis  d'Origène , 
y  compris  même  ce  dernier,  qui  cependant  ne  semble  pas 
entièrement  d'accord  avec  les  neuf  ou  dix  autres  citations 
de  ce  Père ,  de  tous  ces  témoignages  réunis  il  faut  con- 
clure encore  que,  d'après  Origène,  l'acceptation  générale 
de  la  seconde  Epître  de  Pierre  fut  lente. 

Et  l'on  voudra  bien  ne  pas  s'étonner  ici  des  réserves  de 
notre  langage  à  l'égard  de  cette  citation  d'Eusèbe  ;  car  cet 
auteur  a  déjà  trahi  dans  le  même  chapitre  un  grave  dé- 
faut ou  d'exactitude  ou  d'impartialité  au  sujet  de  l'Epitre 
de  Jude.  En  effet ,  tandis  qu'il  se  donne  pour  y  rendre 
compte  des  opinions  d'Origène  sur  le  canon,  il  a  pu,  mal- 
gré les  témoignages  très  nombreux  et  (rès  manifestes 
qu'Origène  rend  à  Jude ,  nous  donr.er  le  canon  de  ce 
Père,  sans  y  faire  aucune  mention  de  l'Epître  de  Jude'. 

352.  Nous  pouvons  même  encore  confirmer  ces  con- 
clusions tirées  d'Origène  par  un  autre  témoignage  égale- 
ment important  du  même  siècle,  celui  de  Firmiiien.  En 
effet ,  si  l'on  a  pu  remarquer  qu'en  Afrique  Cyprien ,  au 
moins  dans  les  œuvres  qui  nous  restent  de  lui ,  n'a  fait 
aucun  usage  de  la  seconde  Epître  de  Pierre  (non  plus 
qu'avant  lui  Tertullien),  nous  voyons,  par  une  lettre  écrite 
à  ce  saint  évêque  par  le  célèbre  Firmiiien ,  que  dans  le 
même  temps  notre  epître  était  citée  par  ce  savant  homme, 
alors  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce,  et  très  influent  en 
Asie.  Il  fiorissait  en  23-!.  Grand  ami  d'Origène,  qui  alla 
même  le  visiter  dans^  son  lointain  diocèse  et  qui  reçut  à 

'  Voyez  encore  plus  loin  thèse  385. 
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son  teor  sa  vi»te  eu  Judée ,  uoicl  ce  qu'il  écrivut  plus 
tard  à  Cyprien  *  :  <  Les  bienheureux  âpôlres,  Pieyre  et 
Paul,  ont,  &ANS  LEURS  ÉPÎTRES,  expriiaé  leur  horreur  .con- 
tre les  hérétiques  (in  epistolis  suis  execrati  suât)  et  nous 
ODt  avertis  de  les  éviter.  »  ^  On  ne  peut  douter  que, 
par  ces  expressions  sur  Pierre,  Firmilien  D'ait  eu  en  vue 
notre  seconde  épitre,  puisque  la  première  ne  dit  pas  un 
mot  des  hérétiques ,  tandis  que  l'autre  consacre  tout  un 
chapitre  à  faire  entendre  contre  eux  les  redoutables  juge- 
ments du  Seigneur,  —  L'acceptation  de  l' épitre ,  nous  le 
répétons,  fut  donc  lente,  quoique  réelle  et  prc^resàve. 

353.  Et  maintenant,  si  du  troisième  siècle  nous  pas- 
sons au  deuxième  et  même  au  premier,  nous  trouvons  en- 
core le  même  fait  confîrmé  dans  les  rares  monuments  de 
cette  époque.  Il  ne  faut  parler  ici  du  catalogue.de  Mura- 
tori  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre;  parce  que,  comme 
on  l'a  vu  (thèse  iO),  la  partie  du  manuscrit  qui  a  dû  parler 
de  Pierre  manque  dans  le  Fragment.  Mais  nous  trouvons, 
dans  le  deuxième  siècle,  Irénée  *  d'abord,  qui  cita  par 
deux  ibis  le  huitième  verset  du  chapitre  III^. — Pierre,  il  est 
vrai,  n'y  est  pas  nommé;  mais  le  Père  y  donne  ses  pro- 
pres paroles  :  «  Un  Jour  pour  le  Seigneur  est  comme 
mille  ans  {ri  yàp  ri(Kpix  Kvplw  itçaërn).  Et  ce  qui  prouve 
que  c'est  bien  de  sa  part  une  citation ,  c'est  que  Justin 
Martyr  avant  lui ,  lorsqu'il  citait  ces  mêmes  paroles ,  les 
donnait  déjà  comme  empruntées  à  l'Ecriture.  ïwmacfia, 
dit-il ,  xai  Tô  sipïiijém.  «■  Nous  coDuaissons  aussi  qu'il  ^..été 

'  Parmi  les  Epîl.  de  Cyprien,  la  75*. 

■  Adv.  Hœres.,  liv.  V,  dans  les  eiu»p.  SSm,fH  XXVIU. 
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DIT  :  Un  Jour  pour  le  Seigneur  est  amime  mille  ans  * .  * 
D'ailleurs  on  peut  voir  encore  dans  ce  même  siècle ,  par 
un  fait  important ,  combien  la  seconde  Epître  de  Pierre 
était  alors  répandue  et  respectée;  puisque  Clément  d'A- 
jexandrie  en  avait  écrit  une  exposition.  Nous  tenons  ce 
fait  d'Ëusèbe  et  de  Photius  :  d'Eusèbe ,  qui  nous  déclare 
que  Clément  c  dans  ses  Hypolyposes,  aujourd'hui  per- 
dues, avait  fait  des  expositions  abrégées  (hitTezftn^ai 
îoj/wEis*  de  toute  l'Ecriture  entestamentée  ;  »  et  de  Pho- 
tius '  aussi ,  qui  mentionne  également  le  commentaire  fait 
par  Clément  sur  <  les  Epitres  du  divin  Paul  et  sur  les 
entres  catholiques  (toO  ôîioo  nauXou  tw  èmïroXwv,  xai  rûv 
xa&oXouM').  »  Or  on  sait  assez  qu'Eusëbe  et  Photius  pla- 
çaient l'un  et  l'autre  la  seconde  Epître  de  Pierre  au  nom- 
bre de  ce  qu'ils  appelaient  les  éjntres  catholiques,  e  Et 
quant  à  ce  qu'on  prétend,  >  a  dit  Guericke*,  «  que  Cassio- 
dore  représenterait  Clément  comme  n'ayant  commenté 
que  la  première  de  Pierre ,  c'est  qu'on  n'a  pas  examiné 
les  paroles  de  cet  auteur.  » 

D'ailleui's,  en  ce  même  siècle  deuxième,  nous  pour- 
rions, avec  Lardner,  citer  encore  Alhénagore,  qui  par- 
deux  fois  par^t  faire  allusion  à  des  paroles  de  notre  épl- 
tre;  et  Guericke  {Introd.,  1854),  qui  nous  cite  également 
imPèreplusancien  qu'Irénée, Théophile  évêqued'Antioche, 
diez  lequel  on  trouve  encore  deux  passages  assez  clîùrs 

'  Dial.  cum  Tryph.,  pag.  308.  Lond.,  1722,  fol. 

*  Hist.  Eccl.,  VI,  U.  De  Valois  a  traduit  t  compendùaam  enarra- 
tionem.  > 

*  M«fH>|3i^ ,  (Biblioth.)  God.,  109.  Edit.  Bekker,  pag.  89, 

*  Dans  sa  dernière  édition,  pag.  il6.  (  Gesammtgeschichte  des  N.  T. 
oder  Neutestamentlichelsagogik.  Leipsig,  185i.) 
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se  rapportant  à  2  Pier.  1 ,  10 ,  et  1 .  19.  —  De  plus ,  au 
premier  siècle,  on  ne  saurait  méconnaître  chez  les  Pères 
apostoliques  des  allusions  nombreuses,  surtout  chez  Clé- 
ment de  Rome ,  comme  on  pourra  le  voir  en  repassant  le 
long  extrait  que  nous  en  avons  donné  dans  notre  deuxième 
livre ,  particulièrement  aux  chapitres  VII ,  IX ,  XI ,  XXIII 
et  XXXIV.  On  en  cite  aussi  plusieurs  autres  de  Hermas 
dans  son  Pasteur,  et  de  Barnabas  ;  mais  nous  nous  som- 
mes abstenus  jusqu'ici  d'invoquer  ces  deux  livres.  —  t  On 
pourra  sans  doute,  a  dit  M.  Guericke,  contester  ces  cita- 
tions très  reconnaissables  que  nous  avons  signalées  chez 
les  Pères  apostoliques;  mais  aucune  personne  impartiale 
ne  saurait  y  méconnaître  au  moins  de  claires  allusions  à 
sa  seconde  épitre*.  t 

Cependant ,  nous  devons  convenir  que,  devant  des  ad- 
versaires prononcés,  ces  citations  ont  peu  de  portée; 
parce  que  Pierre  n'y  est  pas  expressément  nommé,  et 
parce  qu'on  pourrait  n'y  vouloir  reconnaître  que  des  res- 
semblances accidentelles  de  pensée  et  de  langage.  D'ail- 
leurs, on  doit  comprendre  qu'avant  que  le  livre  fût  déci- 
dément entestamenté  (comme  dit  Ëusèbe),  ceux  mêmes 
qui  le  recevaient  s'abstinssent  de  le  citer  à.  d'autres ,  ou 
ne  le  citassent  qu'avec  réserve.  Nous  préférons  donc  en 
appeler  à  un  témoignage  plus  significatif;  et  tout  en  con- 
cluant encore  une  fois  que  le  progrès  du  livre  chez  l'en- 
semble des  églises  fut  lent ,  quoique  réel ,  nous  passons  à 
notre  troisième  point. 

'  Iftûf.,  pag.  i72.  —  Docb  jedem  Unbefangenen  unverkennbare 
Anspielungen.  —  Voy.  aussi  DietleiD,  Der  3  Brief  Pelri.  Berlin,  1851 , 
pag.  1-71. 
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L'assentiment ,  dès  l'apparition  du  livre ,  fut  immédiate 
chez  une  partie  des  églises. 

354.  Nous  disons  donc  en  troisième  lieu  qu'il  ressort 
également  des  monuments  du  premier  siècle,  que  l'adop- 
tion de  la  lettre  de  Pierre,  chez  une  grande  partie  des 
églises  primitives ,  et  tout  particulièrement  chez  les  trou- 
peaux Israélites  de  la  Dispersion,  fut  immédiate.  —  Ce  fait 
important  pourrait  être  conclu  déjà  de  l'unanimité  qu'on 
vit  s'établir  si  facilement  entre  les  églises  de  la  chrétienté 
après  que  leurs  principaux  docteurs ,  rassemblés  de  toutes 
les  parties  de  l'ancien  monde ,  se  furent  rencontrés  à  Nicée 
dans  leur  première  assemblée  universelle.  Comment  au- 
raient-ils pu  se  décider  alors  avec  tant  d'ensemble  et  de 
fermeté ,  s'ils  n'avaient  pas  vu  dans  les  monuments  de 
l'église  primitive  des  témoignages  qui  ne  sont  plus  à  notre 
portée?  Comment  surtout,  cent  ans  auparavant,  le  savant 
Origène,  si  jaloux  pour  les  Ecritures,  si  rapproché  des 
temps  apostoliques ,  si  versé  dans  la  connaissance  des  an- 
tiquités ,  aurait-il  pu  mettre  cette  lettre  dans  son  canon , 
s'il  n'avait  pas  eu  pour  cela  des  preuves  satisfaisantes ,  et 
s'il  n'en  avait  pu  suivre  la  trace  jusqu'aux  origines  du 
christianisme? 

Cependant  cette  preuve,  qui  n'est  après  tout  qu'une 
présomption  très  puissante ,  pourrait  paraître  encore  in- 
suffisante aux  adversaires  de  l'Épître.  Nous  en  avons  une 
autre  qui  nous  semble  sans  réplique  ;  c'est  le  témoignage 
de  Jude. 
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355.  Quoiqu'il  ail  semblé  bon  au  Saint-Esprit  de  re- 
mettre à  l'Eglise  ses  Ecritures  assez  tai-d  pour  qu'elles 
pussent  être  immédiatement  confiées  à  la  garde  d'un  peu- 
ple chrétien  déjà  constitué,  c'est-à-dire  aux  nombreux 
troupeaux  déjà  tout  formés  par  la  parole  orale  des  apô- 
tres ;  et  quoique  d'ailleurs  la  plupart  des  épitres  tardives 
aient  été  écrites  très  près  du  moment  où  leui-s  auteurs 
disparurent  par  le  martyre ,  le  même  Esprit  cependant  a 
pourvu  à  ce  que  les  écrivains  sacrés  eussent  le  temps  de 
se  confirmer  les  uns  les  autres  par  des  témoignages  qui 
s'entrecroisassent  et  s' entrerépondissent.  —  Ainsi,  de^ 
même  que  Paul  rend  témoignage  à  Luc,  Luc  à  Paul,  Jeau 
aux  trois  premiers  évangélistes ,  Paul  à  Pierre  et  à  Jac- 
ques, et  Pierre  lui-même  «  à  toutes  les  Epitres  de  Paul  » 
(2  Pier.  III,  16);  de  même  aussi  l'apôtre  Jude,  *  servi- 
teur de  Jésus-Christ  et  frère  de  Jacques ,  »  dans  son  Epî- 
tre  catholique,  écrite  après  les  deux  lettres  de  Pierre 
(comme  on  peut  le  voir  par  plusieurs  signes  et  comme 
nous  le  dirons  bientôt),  l'apôtre  Jude  nous  cite  évidem- 
ment des  paroles  prises  de  la  seconde  Epître  de  Pierre, 
tout  en  déclarant  c  qu'elles  ont  été  dites  auparavant  par 
l'un  des  apôtres  de  JésuS'Christ  (vers.  17,  18),  et  que 
l'église  chrétienne  devait  s'en  souvenir.  —  Examinons 
donc  attentivement  et  cette  citation  du  passage  de  Pierre, 
et  le  témoignage  que  Jude  en  a  rendu. 

356.  Voici  d'abord  la  citation  de  Jude'.  —  nMais  vous, 
bien-aimés ,  dit-il,  souvenez'vous  des  paroles  qui  ont  été 

'  Nous  ravoos  déjà  commentée  dans  le  dernier  chapitre  de  notre 
livre  II. 
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dites  auparavant  par  les  apôtres  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  > 

Et  quelles  sont  ces  paroles  ?  —  Les  voici  d'après  Jude 
lui-même  :  €  Ils  vous  disaient,  ajoute-t-ii,  que  dans  le 
dernier  temps ,  il  y  aurait  des  moqueurs  marchant  selon 
leur  désir  d'impureté.  »  — Et  où  le  disaient-ils?  —  Evi- 
demment dans  la  seconde  Epttre  de  Pierre ,  et  nulle  part 
ailleurs. 

Si  nous  voulons  en  effet  chercher  ces  paroles  dans  le 
Nouveau  Testament,  en  nous  servant  du  grec,  nous  les 
trouverons  mot  pour  mot  au  chapitre  III,  verset  3,  de  la 
seconde  Epîlre  de  Pierre,  qui,  dès  l'entrée  de  sa  lettre, 
s'est  nommé  «  Siman  Pierre,  apôtre  de  Jésus-Christ ;3 
nous  les  trouverons  là;  nous  ne  les  trouverons  que  là. 

C'est  donc  ainsi  que  Jude  citait  cette  lettre  de  Pieire 
comme  une  Ecriture  déjà  connue  des  églises  depuis  quel- 
ques années;  car  il  leur  disait  :  <  Souvenez-vous.  » 

Et  il  la  citait  comme  apostolique;  car  il  leur  disait  : 
€  Souvenez-vous  des  paroles  dites  auparavant  par  les 
APÔTRES  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  s 

Qu'on  examine  attentivement  les  paroles  mêmes  qu'avait 
écrites  St.  Pierre  (2  Pier.  III,  3)  :  «  Sachant  première- 
ment ceci,  avait-il  dit,  qu'il  viendra,  vers  ta  fin  des  jours, 
des  moqtteiers  marchant  selon  leurs  propres  convoitises 

{itt    ïiEÎwovrm  èir'  iajihm  rm    r}fi£piîni    ÈMnAlK.TAT  xacrà  tàç 

^(açmfjw  êiriôufitass  iropeuôftêvoi).  » — Et  que  l'on  compare 
maintenant  mot  pour  mol  ces  paroles  de  Pierre  avec  celles 
de  Jude:  t  Les  apôtres  vous  disaient  que  dans  le  dernier 
temps  (èv  «x'tt'w  XP^'^  '•  ^'^^^  comme  Pierre  ht'  hx-xTov  râv 
Xpôtw)'  -r*W  y  aura  des  moqueurs  {hmrai  è^inxànxf)  :  c'esl 
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comme  Pierre,  i>.cî^ovT9H  èuirafxrai) — Marchant,  jropsuôfieMc 
c'est  comme  Pierre  (mpajifiont).  —  Selon  les  convoitises 
de  leurs  impiétés [xari  zà4  eorurww  éiriôuai'ai  rwv  àit^tiwi):  c'est 
comme  Pierre,  K«r«  rsis  i5^  arûrwv  nri^ufH'aç. 

Et  il  faut  bien  remarquer  encore  que  le  mot  le  plus  im- 
portant de  Jude ,  celui  d'èa.nxbnxi,  ne  se  retrouve  qu'une 
seule  fois  dans  toutes  les  Ëcritur'es  du  Nouveau  Testament, 
savoir  dans  ce  seul  passage  de  ta  2"  épitre  de  Pierre. 

357.  Ajoutons  que,  pour  rendre  encore  un  plus  ample 
hommage  à  l'Epltre  de  Pierre,  Jude,  dans  sa  courte  lettre, 
qui  n'a  que  25  versets ,  parait  citer  encore  Pierre  en  dia; 
autres  passages  (2  Pier.  I,  2.  —  II,  1,  4,  6, 10,  H,  15, 
17, 18),  et  que,  de  plus,  il  rend  témoignage  en  son  verset  4 
à  l'accomplissement  de  ta  prophétie  que  Simon  Pierre  avait 
faite  dans  les  premiers  versets  de  son  chapitre  deuxième; 
car  l'un  parle  d'hérésies  futures  et  prochaines,  tandis  que 
l'autre,  écrivant  beaucoup  plus  tard,  en  parle  comme  les 
ayant  déjà  devant  les  yeux. 

358.  Ce  témoignage  de  Jude  en  faveur  de  Pierre  est,  ce 
nous  semble,  d'une  force  irrésistible  pour  établir  la  haute 
antiquité  de  l'usage  que  les  premiers  chrétiens  ont  fait  de 
sa  lettre  comme  d'une  écriture  apostolique.  —  Jude,  en 
effet,  la  leur  cite  comme  un  livre  écrit  auparavant  et  dont 
il  les  invite  à  se  ressouvenir.  —  Et  l'on  ne  doit  point  ou- 
blier d'ailleurs  que  la  preuve  ici  tirée  de  ce  remarquable 
témoignage ,  ne  dépend  nullement  de  son  inspiration  ; 
puisqu'elle  sulHrait  encore  à  notre  argument  ,  alors 
même  que  Jude,  au  lieu  d'être  un  apôtre,  n'eût  été  qu'un 
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simple  écrivain  du  même  siècle,  dont  les  paroles  fussent 
venues"  jusqu'à  nous.  C'est  assez  que  son  Epître  soit  re- 
connue comme  un  écrit  authentique  et  contemporain.  Or 
qu'elle  soit  l'un  et  l'autre,  c'est  ce  que  les  adversaires 
mêmes  de  la  2"  lettre  de  Pierre  sont  obligés  d'admettre; 
car  nous  montrerons  bientôt  par  le  plus  ancien  des  pères 
latins  (Tertullien),  et  par  ceux  des  pères  grecs  qui  ont  le 
plus  de  poids  dans  ces  matières  (Clément  d'Alexandrie, 
Origène  et  d'autres),  que  l'Epitre  de  Jude,  qui  parait  avoir 
été  écrite  après  la  mort  de  tous  les  apôtres  excepté  de  Jean, 
était  déjà  reçue  dès  le  deuxième  siècle  par  les  églises  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  —  L'Epître  seconde  de  Pierre 
devait  donc  l'avoir  été  plus  anciennement  encore  ;  et  les 
ressemblances  nombreuses  que  présentent  ces  deux  Ecri- 
tures ne  sauraient  établir  un  préjugé  contre  celle  de  Pierre, 
une  fois  qu'il  est  bien  prouvé  que  celle-ci  est  la  plus  an- 
cienne et  que  Jude  l'a  citée. 

359.  Il  faut  donc  conclure  par  notre  troisième  point, 
c'est-à-dire  par  ce  fait ,  que  chez  une  grande  partie  des 
églises,  surtout  chez  celles  de  la  circoncision,  l'admission 
de  la  seconde  Epître  de  Pierre  fut  immédiate.  Lente  en- 
suite et  progressive  chez  les  autres  églises ,  elle  devint 
enfiïi  universelle  dès  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle. 

C'est  ce  qu'il  fallait  établir.  —  Nous  passons  aux  Goi- 
tres de  Jean. 
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CHAPITRE  IV. 


Les  deux  petites  pitres  de  Jean. 

360.  Ces  deux  Epitres  ne  se  composent  en  tout  que  de 
vingt-huit  versets;  mais  bien  que  leur  autorité  divine  nous 
soit  abondamment  attestée  par  les  plus  respectables  té- 
moignages de  l'antiquité  chrétienne,  elles  furent  chez  plu- 
sieurs pour  un  temps  un  objet  de  doute.  —  Eusèbe  (H.  E. 
III,  25)  les  a  classées,  comme  nous  l'avons  dit,  au  nom- 
bre e  des  livres  contestés,  bien  que  reconnus  en  même 
temps  du  grand  nombre  (rorç  toXXoFç).  »  —  Il  paraîtrait 
même  douter  s'il  faut  les  attribuer  «  à  Jean  l'Evangé- 
liste  ou  à  quelque  autre  auteur  du  même  nom  (cïte  xoci 
mpow  ôfuMÛiiJov  àuÔHf).  »  Il  cite  611  Outre  (VI,  95)  un  pas- 
sage d'Origène ,  aujourd'hui  perdu ,  où  ce  Père ,  tout  en 
reconnaissant  lui-même  ces  deux  Epitres ,  en  aurait  ainsi 
parlé  »  :  «  Jean ,  outi-e  son  Evangile ,  a  écrit  l'Apocaly- 
pse...; et  il  a  laissé  une  Epitre  d'un  très  petit  nombre  de 
lignes  (ort'xwv).  Qu'on  y  ajoute  encore  une  deuxième  et  une 
troisième  Epitre,  bien  que  tous  ne  soient  pas  d'accord  à 
les  dire  légitimes  {où  itaôncç  foai  ymaiwi  ehea  ravzccç).  t  — 
(  Entre  elles  deux  d'ailleurs,  ajoutait-il  ',  elles  n'ont  pas 
cent  sliches  (très  petites  lignes).  > 

'  lïUn  mu  liai  rtljim  i^ftrrtpai  nutri*. 

D,g,t7cdb/GOOgIC 


i.Es  DEUX  pETires  épIthes  dr  iean.  5t1 

.361 .  Il  est  facile  de  se  rendre  une  raison  satisfaisante 
du  retard  que  plusieurs  ont  pu  mettre  à  rec  ^voir  ces  deux 
petites  Epttres  tardives  dans  le  recueil  du  canon.  —  Elles 
furent  adressées  à  des  individus;  elles  étaient  singulière- 
ment courtes,  et  l'auteur  ne  s'y  nomr  ait  pas  autrement 
que  par  son  titre  d'Ancien  (ô  npM^cpoç,  V Ancien  par 
excellence).  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  au  chapitre 
suivant. 

362.  D'un  autre  côté,  ces  deux  Epîtres  sont,  par  le 
style  et  par  les  pensées,  dans  une  parenté  si  manifeste 
avec  la  première  de  Jean,  qu'on  ne  saurait  les  attribuer  à 
im  autre  auteur.  La  première  et  les  deux  dernières  se 
rendent  mutuellenient  témoignage  par  de  nombreuses 
ressemblances  que  les  critiques  ont  pris  soin  de  signaler, 
et  qu'on  peut  étudier  avec  eux  '  ;  aussi  bien  ^ue  d'autres 
rapports  assez  dignes  de  remarque  entre  ces  deux  petites 
lettres  et  celle  de  Jacques  et  de  Pierre*. 

D'ailleurs,  pourrait-on  se  demander,  à  quelle  fin  un  faux 
St.  Jean  les  eût-il  supposées?  Quel  but  imaginerait-on 
qu'un  imposteur  pût  avoir  pour  fabriquer  ces  deux  écrite 
si  familiers,  quoiqu'en  même  temps  si  pleins  d'intérêt, 
comme  nous  faisant  prendre  sur  le  fait  les  rapports  inti- 
mes de  l'Âpôtre  cl  des  églises?  —  Elles  n'avancent  l'une 
et  l'autre  que  les  doctrines  de  Jean  ;  elles  ne  recomman- 
dent aucun  homme  ni  aucun  parti  dans  l'Eglise;  elles 
n'insinuent  pas  même  de  loin  la  moindre  des  erreurs  que 
les  hérétiques  contemporains  semaient  alors  à  pleines 

'  Voyez,  par  exemple,  Gtieridte.  Ibid.,  ptg.  497. 

'  Voyez  Wordsworlh  sur  le  canot)'.  lond.,  l%të,  jag.  288  à  186. 
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mains;  elles  ne  respirent  que  l'onction  sainte  et  la  tendre 
charité  de  Jean  ;  elles  sont  simples  et  modestes  comme 
lui;  en  un  mot,  elles  portent  tous  les  plus  naïfs  caractères 
de  l'actualité  et  de  la  vérité. 

363.  Aussi  ces  deux  Epîtres,  malgré  leur  caractère  fa- 
milier et  leur  extrême  brièveté  ,  onl-elles  eu  pour  elles 
les  meilleurs  témoignages  d'authenticité. 

D'abord  en  Orient,  dès  le  deuxième  siècle,  celui  de 
Clément  d'Alexandrie,  à  qui  l'on  donne  tant  de  crédit  en 
critique  sacrée.  Il  les  recevait  l'uhe  et  l'autre  comme  des 
Ecritures  inspirées  divinement  à  i'apôtre  St.  Jean  *;  et  il 
les  a  même  commentées^.  Ensuite,  en  Occident,  dès  ce 
même  siècle ,  le  témoignage  du  canon  attribué  par  plu- 
sieurs à  Caius ,  prêtre  de  Rome ,  et  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  chanoine  Muratori  *.  —  Voici  ses  paro- 
les. Il  avait  cité  plus  haut  la  première  Epitre  de  Jean,  et 
il  ajoute  :  «  Epistola  sanè  Judae ,  et  superscripti  Joannis 
duae  in  catbolica  habeniur.  i>  —  Nos  Epîtres  ont  d'ail- 
leurs encore  pour  elles,  en  Orient  et  en  Occident,  le  suf- 
frage d'Irénée.  Bien  que  la  première  ne  contienne  que 
treize  versets,  nous  la  trouvons  citée  deux  fois  par  ce  Père. 
On  sait  assez  combien  son  éducation  en  Asie  près  de  Po- 
l;ycarpe  et  son  long  séjour  dans  ces  lieux  mêmes  qu'avait 
babités  St.  Jean  jusqu'à  sa  mort,  donnent  de  poids  à  son 
témoignage,  lorsqu'il  est  question  de  cet  apôtre.  —  Or, 


'  Strom.  II,  pag.  389,  eà.  sylb.  —  EusRb.,  H.  E.  VI,  U.  —  Adum- 
brat,  pag.  1011.  Edit.  Venet. 
*  Guericke,  Gesammlgetch.  des  N.  T.,  pag.  ili,  ifê. 
■  Voy.  nos  thèses  31, 191  à  196. 
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dans  son  livre  I*'  (chapitre  XVI,  art.  3)^  il  cite  en  toutes 
lettres  le  onzième  verset  de  la  seconde  Epître  :  «  Jean , 
dit-il ,  le  disciple  du  Seigneur ,  étend  jusque  sur  de  tels 
hommes  la  condamnation  :  il  nous  défend  de  leur  dire  : 
Joie  vous  soit;  car  celui  gui  leur,  dit  :  Joie  vous  soit,  par- 
ticipe à  leurs  mauvaises  œuvres,  j  —  Et  plus  bas,  dans 
son  livre  III  {chap.  XVII!)  :  «  Et  son  disciple  Jean,  dans 
la  lettre  dont  je  viens  de  parler ,  nous  a  prescrit  de  les 
fuir,  quand  il  a  dit  :  Car  plusieurs  séducteurs ,  etc.,  ci- 
tant ainsi  tout  au  long  les  versets  7*  et  8«  de  la  seconde 
lettre  de  St.  Jean. 

Nous  pourrions  nommer  encore,  dès  le  commencement 
du  troisième  siècle,  Origène,  qui  reconnaît  l'une  et  l'au- 
tre épître  comme  canoniques,  dans  sa  VII^  Homélie  déjà 
citée  sur  Josué.  Il  y  énumère  les  écrits  des  envoyés  de 
notre  céleste  Josué ,  et  les  comparant  aux  sacrificateurs 
qui  portaient  la  trompette  à  la  suite  du  fils  de  Nun, 
t  Pierre,  dit-il,  sonne  des  deux  clairons  de  ses  épîtres; 
Jacques  aussi,  et  Jude;  puis  Jean  n'en  vient  pas  moins 
sonner  encore  par  ses  épîtres  et  son  Apocalypse  '.  » 

Nous  pourrions  aussi  nommer,  en  ce  même  siècle 
troisième,  Denys  d'Alexandrie,  qui  dans  un  passage  éga- 
lement allégué  par  Eusèbe  (VII ,  25) ,  les  cite  conime  au- 
thentiques et  comme  attribuées  à  Jean,  «  bien  que  Jean , 
nous  dit-il,  «y  garde  l'anonyme  et  ne  se  désigne  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  que  sous  le  titre  A'ancien  (aSOU 
muMÙfiuti  à  npKTj3ûre/504  yéypxTnan),  t 


'  *  Addii  nibilominus  aique  et  Joannes  tuba  canere  per  episiolas 
NUS  et  Apocalypsin.  > 
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Enfin  nous  pourrions  ajouter  à  tous  ces  témoignages 
ceux  d'Alexandre  d'Alexandrie ,  d'Athanase ,  d'Epiphane , 
de  Grégoire  de  Nazianze ,  de  Philastrius ,  de  Jérôme ,  de 
Ruffin ,  de  Cyrille  de  Jérusalem  et  de  St.  Augustin  ;  du 
concile  de  Laodicée ,  du  concile  de  Carlhage ,  et  bientdt 
enfin  de  toute  la  chrétienté. 


Epitre  de  Jude. 


364.  La  canonicilé  de  l'Epttre  de  Jude  nous  est  très 
puissamment  attestée;  et  l'on  a  même  sujet  d'admirer 
qu'une  Ecriture  si  courte ,  qui  ne  se  compose  que  d'un 
seul  petit  chapitre  de  vingt-cinq  versets,  ait  pu  donner 
lieu  de  la  part  des  anciens  Pères  à  des  citations  si  fréquen- 
tes. — ■  Nous  en  indiquerons  plus  loin  les  principales. 

SECTION   11. 

L'auteur  de  l'EpUre. 

365.  D'ailleurs  toute  l'antiquité  est  unanime  à  y  recooi- 
naitre  l'apôtre  Jude  (Luc  VI,  16.),  Jude,  le  frère  ou  le 
demi-frère  ou  le  cousin  de  Jésus-Christ ,  et  le  frère  aussi 
de  ce  Jacques  le  jeune  (ô  ftocpo;),  qui  était  fils  d'Âlphée  ^ 
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dont  la  parenté  avec  le  Fils  de  l'homme  a  été  déjà  discu- 
tée dans  uD  chapitre  précédent.  Jamais  aucune  voix  chez 
les  anciens  ne  s'est  élevée  pour  attribuer  cette  lettre  k 
quelque  autre  Jude  que  l'apôtre  :  c'est  une  prétention 
toute  moderne.  Tertullien  * ,  Origène  * ,  Àthanase  {Epist. 
Festal.),  Epiphaoe  {Hœre$.  XXVI),  Jérôme  '  et  d'autres 
donnent  unanimement  le  titre  d'apôtre  à  son  auteur. 

366.  Ge  Jude,  frère  de  Jacques,  qui  est  appelé  Jude  de 
Jacques  par  St.  Luc  (VI,  16;  Act.  I,  iS),  Thaddée  par 
St.  Marc,  Lebbée  par  St.  Matthieu,  et  dont  il  n'est  re- 
parlé qu'une  fois  (Jean  IX,  29)  dans  les  Evangiles,  fut 
marié,  s'il  faut  en  croire  Eusèbe,  comme  les  autres  frères 
du  Seigneur  (1  Cor.  IX,  5);  et  ses  deux  petits-fîls,  éta- 
blis en  Palestine,  eurent,  l'an  95,  à  comparaître  devant 
l'empereur  Domitien,  qui  pensait  à  les  faire  mourir  à  cause 
de  leur  parenté  avec  le  Christ.  Ce  prince  cependant,  ne 
voyant  en  eux  que  des  hommes  du  commun ,  les  renvoya 
bientôt  avec  dédain.  Ils  furent  plus  tard  grandement  ho- 
norés dans  l'Elglise,  soit  comme  parents  de  Jésus-Christ, 
soit  comme  neveux  de  Jacques  et  de  Siméon,  soit  comme 
témoins  de  la  vérité;  et  Us  vécurent  jusqu'après  la  mort 
de  leur  oncle  Siméon ,  qu'on  avait  fait  évêque  de  Jérusa- 
lem à  la  place  de  St.  Jacques.  «  Les  parents  et  les  disci- 
ples du  Seigneur,  dit  Eusèbe  (HI,  \\  ;  et  IV,  22),  prirent 
part  à  celte  élection  et  la  firent  d'un  commun  accord.  » 


'  De  Cultu  reminar.,  lib.  I,  cap.  IV. 

>  Comm.  in  Ep.  ad.  Rom.,  lib.  III ,  tom.  IV,  pag.  510.  (  Ed.  Paris , 
1733.) 
'  Pomm.  in  Tit.  I.  —  Ep.  S  ad.  Paulin. 
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367.  Malgré  tous  les  témoignages  de  Tantiquité  sur  ce 
sujet ,  on  a  vu  de  nos  jours  les  mêmes  auteurs  qui ,  pour 
infirmer  Tautorité  de  l'Epltre  de  Jacques ,  se  sont  appli- 
qués à  répandre  des  doutes  sur  son  apostolicité ,  faire  les 
mêmes  efforts  pour  nier  également  celle  de  notre  Epltre. 
—  Cette  opinion ,  qui  est  toute  moderne ,  nous  parait , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  à  l'occasion  de  Jacques , 
n'avoir  pas  d'importance  à  titre  d'argument ,  quant  à  la 
canonicité  de  ce  livre,  et  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  ailleurs  (thèses 338,  359).  Fût-il  établi,  ce  qui 
ne  saurait  l'être  avec  les  données  modernes  de  la  criti- 
que ,  que  notre  Jude  ne  fut  point  un  des  douze  apôtres 
(Luc  VI,  16),  les  questions  importantes  qui  se  rapportent 
à  son  Epître  n'en  seraient  nullement  affectées. 


Sa  date. 

368.  La  seconde  Epître  de  Pierre,  spécialement  dans 
son  deuxième  chapitre,  présentant  avec  celle  de  Jude  les 
plus  frappantes  ressemblances  d'idées  ,  de  sentences  et 
même  d'expressions,  il  importe  de  reconnaître  quel  est 
celui  de  ces  deux  auteurs  qui  fait  ses  emprunts  à  l'autre. 
Or  il  nous  parait  fort  évident  que  c'est  Jude.  —  «  Il  ,n'est 
pas  douteux ,  a  dit  aussi  Michaélis  ' ,  que  relativement  à  . 
cette  lettre,  celle  de  St.  Pierre  ne  soit  l'original.  »  —  On 
peut  s'en  assurer  bientôt  par  les  raisons  suivantes. 


'  Tom.  JV,  pag.  387.  Edit.  Rrançaisi 
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369.  1"  Pierre  avait  écrit  sa  seconde  lettre  à  l'appro- 
che de  sa  mort  en  64  ou  65  ;  tandis  que  Jude  survécut 
au  martyre  de  Paul  et  de  Pierre,  comme  à  celui  des  deux 
Jacques.  Luc ,  en  effet ,  nous  raconte  celui  de  Jacques  le 
majeur  {Act.  XII,  2);  et  Josèphe  l'historien,  celui  de  Jac- 
ques le  mineur  (Antiq.  XX,  8);  mais  ui  l'un  ni  l'autre  n'a 
récité  la  mort  de  Jude,  que  l'antiquité  piaffe  plus  tard. 

2°  Jude  emploie  les  paroles  de  Pierre  en  les  dévelop- 
pant ;  parce  qu'un  citateur  est  naturellement  plus  prolixe 
que  son  original.  —  (Voyez,  par  exemple,  Jude  9,  et 
2  Pier.  Il,  H  ;  Jude  14  et  15,  et  9  Pier.  II,  9.) 

3"  Jude,  quand  il  parle  ides  moqueurs  t  qui  marchaient 
de  son  temps,  a  au  gré  de  leurs  convoitises  impies,  »  ne 
se  contente  pas  de  citer  textuellement  la  sentence  de  Pierre, 
y  compris  ce  remarquable  terme  de  èffnxîiiTM  qui  ne  se 
retrouve  nulle  part  ailleurs  dans  le  Nouveau  Testament; 
mais  encore  il  a  soi»  dé  déclarer  qu'en  la  citant  il  allègue 
e  des  paroles  dites  auparavant  par  d'autres  apôtres  du 
Seigneur  (48).  »  —  Cest  donc  bien  lui  qui  est  le  cita- 
teur, et  Pierre  celui  qu'on  cite. 

4"  Quand  Pierre  avait  écrit  cette  sentence,  il  l'avait  fait 
sous  forme  de  prédiction  ,  en  y  employant  le  temps  futur. 
«  //  y  aura  parmi  vous  des  faux  docteurs ,  »  avait-il  dit 
(2  Pier.  II,  2);  «  beaucoup  de  gens  les  suivront;  d  t.  il 
viendra  des  moqueurs,  marchant  au  gré  de  leurs  con- 
voitises. »  (III,  3.)  —  Mais  que  fait  Jude,  au  contraire? 
Parlant  longtemps  après ,  et  voyant  de  ses  yeux  le  fatal 
accomplissement  de  celte  prophétie  de  Pierre,  il  la  cite 
comme  réalisée  de  son  temps ,  et  se  sert  pour  en  parler, 
non  plus  comme  Pierre  du  temps  futur,  mais  du  présent 
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et  du  passé,  c  //  s'est  glissé,  dit-il ,  quelques  hommes, 
qui  dès  longtemps  ont  été  écrits  '  pour  une  (elle  condam- 
nation (4);  et  (au  verset  i7)  ;  c  Mais  vous,  bien-aimés, 
tomenez-vom  des  paroles  qui  ont  été  dites  auparavant 
par  les  Envoyés  du  Seigneur  J^us-Ghrist  ;  et  comment  ils 
vous  disaient  que  dans  te  dernier  temps,  il  y  aurait  des 
moqueurs;  >  et  (au  vers.  19)  :  <  Ce  sont  ceux  qui  se  sépa- 
rent eux-mêmes,  gens  n'ayant  que  l'âme,  n'ayant  pas 
TËsprit.  >  —  L'un  donc  a  prédit  le  mal ,  et  l'autre  Ta  vu 
de  ses  yeux;  l'un  a  préeédé,  l'autre  a  suivi. 

5**  Quand  Jude  se  'plaît ,  au  commencement  de  sa  let- 
tre ,  à  s'intituler  <  Jude  te  frère  de  Jacques ,  »  on  voit 
assez  que  c'est  pour  se  recommander  du  souvenir  non  d'un 
vivant,  mais  d'un  mort,  d'un  martyr  dont  toutes  les  égli- 
ses de  Christ  révéraient  la  mémoire  et  dont  le  nom  était 
cher  même  au  reste  des  Juifs ,  qui  regardèrent  son  sup- 
pUce,  Dous  dit  Josèphe,  comme  une  des  causes  de  leur 
ruine*.  lies  églises  avaient  admiré  trente  ans  son  fidèle 
ministère  dans  Jérusalem.  Il  est  donc  assez  évident  que 
Jude  avait  écrit  sa  lettre  après  le  martyre  de  Jacques  son 
frère. 

6"  On  a  pu  remarquer  que,  dès  le  commencement ,  en 
classant  les  Epîtres  du  Nouveau  Testament,  les  églises  se 
sont  plu  à  ranger  leuis  auteurs  dans  l'ordre  des  dates  où 
ils  ont  4crit  (bien  qu'en  même  temps  les  livres  resp  tctifs 
de  chacun  de  ces  auteurs  aient  été  coordonnés  d'après 
leur  importance  plutôt  que  d'f^rès  leur  date). 

Ainsi  Paul,  qui  a  commencé  de  si  bonne  heure  par  ses 

■  Antig.  IX,  8,  ei  Ëuseb.,  H.  Ë.  Il,  chB|).  XXIlt  et  XXT. 
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lettres  aux  Thessaloniciens ,  est  placé  le  premier'.  Après 
lui ,  vient  Jacques ,  qui  mourut  en  62  ;  puis  Pierre  et  ses 
deux  lettres ,  dont  la  dernière  ne  fut  écrite  qu'à  la  veille 
de  sa  mort,  vers  l'an  65  ;  puis  Jean,  dont  les  lettres  suivi- 
rent celles  de  Pierre;  puis  Jude,  parce  qu'il  écrivit  le 
dernier  de  tous  ;  puis  enfin  l'Apocalypse ,  parce  qu'elle  ne 
ftil  donnée  qu'après  toutes  lesEpîtres,  à  la  fin  du  premier 
siècle  ou  au  commencement  du  deuxième.  —  Par  ce  trait 
donc  encore,  Jude  est  postérieur  à  Pierre. 

70  Aussi  Néander  a-t-il  pensé  que  les  expressions  dont 
use  cet  apôtre ,  dans  les  versets  il  et  18 ,  indiquent  une 
époque  très  tardive ,  la  fin  de  l'âge  apostolique ,  le  temps 
où  tous  les  Envoyés  de  Jésus,  excepté  Jean,  devaient  avoir 
cessé  de  vivre.  —  «  Souvenez-vous,  écrit  Jude;  souvenez- 
vous  des  choses  dites  auparavant  par  les  apôtres;  souve- 
nez-vous qu'Us  vous  disaient ,  etc.  ï 


(éjections  contre  VEpUre. 

370.  On  a  quelquefois  objecté  que  l'antique  version 
■  Péchito ,  qui  contient  cependant  et  l'Epître  de  Jacques  et 
l'Epître  aux  Hébreux,  n'a  point  contenu  celle  de  Jude. — 
Mais  la  version  Péchito ,  composée  comme  nous  l'avons 
dit  dans  la  dernière  moitié  du  premier  siècle  ou  les  pre- 

'  Les  trois  manuscrits  à  lettres  onciales  A,  B,  C,  et  la  plupart  des 
maDuscrits  .à  lettres  minuscules,  placent  les  Epitres  catholiques  au 
premier  rang.  —  «  Epistolœ  catholicas,  dîlTischendorf  (ProUgomsnes  . 
du  N.  T.  grec  de  IStô),  magno  veterum  lestium  consensu,  eo  exhi- 
bentur  ordine  quo  Jacobus  primus  est,  alter  PeUvs,  Jobannes  ter 
tius,  quarto  Judas.  >  < 

34 
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miers  jours  du  deuxième ,  ne  pouvait  contenir  ni  l'Epitre 
de  Jude,  écrite' (comme  le  dit  Néander)  à  la  fin  de  l'âge 
apostolique ,  ni  l'Apocalypse  de  Jean ,  d'ailleurs  si  géné- 
ralement reconnue  dès  les  premiers  jours  qui  suivirent  sa 
première  apparition.  —  On  dit  que  la  Péchito  est  la  seule 
version  syriaque  oii  l'Epitre  de  Jude  ne  se  rencontre  pas , 
et  qu'on  la  trouve  dans  celles  qui  ont  été  publiées  plus 
tard  et  dont  il  en  est  de  fort  anciennes*.  Quoi  qu'il 
en  soit,  St.  Ephrem,  cet  illustre  Père  de  l'église  syrienne 
au  quatrième  siècle,  la  cite  comme  canonique  en  l'attri- 
buant à  Jude. 

.  371 .  On  objecte  en  second  lieu  que  l'adresse  de  l'Epi- 
tre, tout  en  nommant  l'auteur,  ne  lui  donne  point  le  titre 
d'apôtre.  —  Mais  Jude  n'avait  pas  plus  de  raison  de  se  le 
donner  en  tête  de  sa  lettre,  que  Paul  en  tête  de  ses  Epî- 
tres  aux  Philippiens ,  à  Philémon ,  aux  Hébreux  et  aux 
Thessaioniciens ,  où  il  s'est  nommé  simplement ,  «  Paul , 
esclave  de  Jésus- Christ.  »  —  Il  en  avait  même  moins  en- 
core; puisqu'en  se  nommant  Jude  frère  de  Jacques,  il  se 
faisait  aussitôt  reconnaître  de  toutes  les  églises  comme  ce 
Jude  que  l'Evangile  de  Luc  (VI ,  16)  avait  déjà  désigné 
dans  toutes  les  églises  par  ce  même  nom  de  Jude  (frère) 
de  Jacques  (iov3«e  ii»«à|3ou).  N'était-il  pas  assez  évident 
qu'il  suflisait  de  ce  titre,  dans  un  temps  surtout  où  tout 


'  Nous  n'avoDs  pu  les  examiner  Dous-méme.  —  Voyez  les  versions 
syriaques  éditées  par  Edw.  Pococit.  (Vers,  et  Notœ  ad  4  Episl.  Syria- 
cas,  Petri2,  Johann.  2  et  3,  Judas  unam.  Leiden,  1670.  —  H.  Beuss 
(Getck.  der  Heil.  Schr.  iSS)  pense  que  les  quatre  épiires  catholiques 
publiées  par  Pocock  appartiennent  à  la  version  philuxénienne. 
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le  peuple  des  Juifs ,  aussi  bien  que  le  peuple  chrétien,  était 
encore  si  pénétré  de  respect  pour  la  mémoire  de  cette 
«  colonne  de  l'Eglise,  »  pour  son  long  ministère,  pour  son 
éniinente  sainteté ,  pour  son  éclatant  martyre?  Jude ,  es- 
clave de  Jésus-Christ  et  «  frère  de  Jacques ,  »  que  fallait- 
il  de  plus?  —  Une  proclamation  au  peuple  français  en 
■1820,  signée  Jérôme  Bonaparte,  frère  de  Napoléon,  eût- 
elle  laissé  quelque  doute  sur  la  qualité  de  son  auteur, 
parée  qu'il  n'aurait  pas  ajouté  son  titre  de  roi  de  West- 
phalie?  Jacques ,  évêque  de  Jérusalem  et  frère  de  Jude , 
n'était  pas  moins  connu  de  tous  les  chrétiens  en  l'an  100 
que  Napoléon  de  tous  les  Européens  en  l'an  iS^O. 

372.  On  objecte  en  troisième  lieu  que  l'Epître  fait  à  la 
seconde  de  Pierre  des  emprunts  trop  abondants  pour  être 
inspirée.  —  Mais,  quant  à  ces  emprunts  plus  ou  moins 
nombreux,  nous  pourrions  montrer  par  des  exemples  pris 
dans  l'un  et  l'autre  Testament ,  qu'il  a  été  souvent  dans 
les  usages  du  Saint-Esprit  qu'un  auteur  sacré  revînt  sur 
quelques-unes  des  pensées  d'un  livre  précédent  pour"  leur 
donner  un  nouveau  tour  et  pour  en  faire  une  application 
nouvelle. 

Cependant  encore ,  il  est  une  dernière  objection ,  tirée 
des  livres  apocryphes  ,  sur  laquelle  on  a  le  plus  insisté. 
Sans  avoir  à  nos  yeux  plus  de  valeur  que  les  précédentes, 
elle  exige  cependant  une  plus  longue  attention. 

SECTION  V. 

Prétendues  citations  de  livres  apocryphes. 

373.  On  allègue,  disons-nous,  la  mention  que  par  deux 
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rois  Jude  aurait  faite  d'événements  dont  la  Bible  ne  parle 
pas ,  et  dont  il  n'aurait  pu  .recevoir  la  connaissance  que 
par  des  livres  apocryphes  :  la  première  fois  (  au  verset  9), 
où  il  parle  de  c  la  contestation  de  l'archange  Michel  avec 
Satan  touchant  le  corps  de  Moïse ,  >  et  la  seconde  fois 
(aux  versets  i4  et  15),  où  il  cite  <  une  prophétie  d'Enoch, 
le  septième  homme  après  Adam.  »  —  Ces  citations,  a-t-on 
dit,  constituent  l'EpItre  faillible,  et  nous  interdisent  par 
conséquent  de  la  tenir  pour  canonique. 

Nous  ne  mentionnons  ici  que  ces  deux  passages ,  et 
nullement  les  versets  6^  et  1' ,  où  quelques-uns  auraient 
voulu  voir  une  allusion  à  la  fable  des  anges  se  souil- 
lant avec  les  filles  des  hommes;  mais  cette  étrange  pré- 
tention ne  pouvait  se  soutenir  qu'en  appliquant  aux  anges 
du  verset  6  le  pronom  roûrotî ,  qui  se  rapporte  si  manifes- 
tement à  Sodome  et  Gomorrhe ,  dont  les  noms  dans  le  grec 
(qui  précède  immédiatement)  sont  des  pluriels  neutres. 
(Math.  X,  -15.) 

N'importe ,  a-t-on  dit  :  quoi  qu'il  ^  soit  de  ce  dernier 
passage ,  il  nous  suffit  des  deux  autres  ;  et  il  est  assez  évi- 
dent ,  d'après  Origène  et  Clément  d'Alexandrie ,  que  Jude 
a  fait  usage,  pour  le  premier  passage,  d'un  livre  apocryphe 
juif,  connu  de  ces  deux  Pères  et  intitulé  :  «  VAscension 
ou  V Assomption  de  Mme  {Xvx^tç,  ou  Âva)j7|;i5  Mwiwéwç)  ; 
et  pour  le  second  passage  d'un  autre  livre  apocryphe  , 
également  connu  de  ces  Pères  et  portant  pour  titre  :  «  Le 
livre  d'Enoch.  »  «  Pourrions-nous  admettre  comme  ca- 
nonique, a  dit  Michaêlis',  une  Ecriture  qui  contient  des 

'  Tom.  IV,  iOi,  ni.  Çdit.  française. 


nigiUrrlb/COOglC 


Ép!tRE  de  ]UDB.  —  OBJECTIONS.   '  533 

récits  apocryphes?  9  i  Et  quia  de  libro  Enoch ,  qui  apo- 
cryphus  est ,  avait  dit  avant  lui  Jérôme  ,  in  eâ  assumit 
lestimonium,  a  plerisgue  rejicitur.  »  Josué  ni  Moïse,  di- 
sent les  adversaires  de  l'Epître,  n'ont  jamais  parlé  des 
deux  faits  avancés  par  St.  Jude  :  il  faut  donc  que  ces  faite 
soient  supposés  et  que  l'Epître  soit  tenue  pour  n'être  tout 
humaine. 

Mais  cette  objection,  répondons-nous,  manque  absolu- 
ment de  base;  car  on  la  fait  reposer  sur  six  suppositions 
non  moins  erronées  qu'arbitraires. 

374.  On  y  suppose  d'abord  qu'un  homme  inspiré  ne 
peut  citer  un  événement  passé  sans  l'avoir  entendu  de 
quelque  tradition  ou  lu  dans  quelque  hvre.  —  C'est  dire 
qu'on  se  représente  les  historiens  sacrés  du  Nouveau  Tes- 
tament comme  n'ayant  été  que  des  compilateurs  ou  des 
mémorialistes;  et  c'est  se  figurer,  par  exemple,  que  Jude, 
pour  pouvoir  nous  parler  ou  de  la  contestation  de  l'ar- 
change avec  Satan  ou  de  la  prophétie  d'Enoch,  a  dû  né- 
cessairementcopierun  livred'homme. — Comme  si  toute  la 
suite  des  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
ne  nous  montrait  pas  les  auteurs  sacrés  racontant  et  des 
faits  passés  et  des  événements  futurs  dont  ils  n'ont  pu  re- 
cevoir la  connaissance  que  de  Dieu  seul  !  —  On  oublie 
que  les  apôtres  se  donnent  pour  des  hommes  miraculeux , 
conduits  du  Saint-Esprit  et  assistés  de  Jésus-Christ,  lequel 
«  coopérait  avec  eux,  comme  l'a  dit  St.  Marc  (XVI,  20),  et 
confirmait  leur  parole  par  les  signes  et  les  prodiges  dont 
elle  était  accompagnée.  t> 

Nous  demanderons,  par  exemple,  dans  quel  livre  apo- 
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cryphe  Moïse  avait  lu  la  création  dès  deux  et  de  la  terre; 
dans  quel  livre,  celle  de  la  lumière ,  celle  des  continents, 
celle  du  soleil  et  des  astres,  celle  des  plantes  et  des  ani- 
maux, et  enfin  celle  de  l'homme  sortant  de  la  poudre  de  la 
terre  et  fait  à  l'image  de  Dieu? —  Dans  quel  livre  encore, 
les  paroles  de  Dieu  à  Satan  après  notre  chute ,  ou  les  gé- 
néalogies de  l'humanité  élue,  depuis  Adam  jusqu'à  Noé, 
avec  tous  leurs  noms  propres  pendant  2000  années?  Dans 
quel  livre,  les  scènes  successives  du  déluge  pendant  les 
douze  mois  où ,  conservé  seul  de  toute  la  terre ,  Noé  vo- 
guait au-dessus  des  abimes;  tout  ce  qui  subsistait  sur  la 
terre  ayant  péri  depuis  les  hommes  jusqu'aux  bêtes?  — 
Dans  quel  livre  apocryphe  l'auteur  sacré  du  Livre  des 
Rois  avait-il  pris  ce  qui  s'était  passé  secrètement  dans  les 
chambres  royales  du  palais  de  Béthel ,  entre  un  prince 
étranger  et  la  femme  de  ce  prince,  alors  que,-  leur  enfant 
étant  malade  elle  était  partie  déguisée  pour  aller  à  Scilo 
{i  Rois  XIV,  1-4)  ;  ou  bien  encore,  dans  les  chambres 
du  palais  de  Jizréhel ,  entre  une  reine  étrangère  et  son 
mari,  alors  qu'elle  lui  promit  secrètement  la  vigne  de 
Naboth?  (XXI,  4-7.) —  Dans  quel  livre  l'auteur  du  livre 
de  Job  avait-il  appris  les  scènes  de  ce  jour  où  Satan  vint 
se  présenter  devant  l'Eternel  au  milieu  des  enfants  de 
Dieu ,  et  demander  de  frapper  cet  homme  juste  dans  sa 
chair  et  dans  ses  os?  (ï,  6-12;  II,  1-7).  Et  dans  quel 
■  autre  livre  Esaïe  avait-il  trouvé  le  nom  du  roi  Cyrus  et 
toute  sa  carrière ,  200  ans  avant  que  ce  roi  fût  sorti  du 
ventre  de  sa  mère  '  ? 


■  Esa.  XLIV,  28;  ÏLV,  i-T;  XLVI,  8-li. 
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Mais  encore,  pour  laisser  l'Ancien  Testament  où  ces 
exemples  abondent ,  et  pour  en  venir  au  Nouveau ,  com- 
ment Matthieu ,  parlant  d*un  temps  écoulé  depuis  50  an- 
nées, a-t-il  appris  le  songe  envoyé  aux  mages  la  nuit 
même  de  leur  fuite  et  de  leur  retour  en  Orient?  (Math.  II, 
■19, 13.)  —  Comment,  les  trois  tentations  du  Seigneur, 
l'action  du  Saint-Esprit  l'emmenant  au  désert,  les  paroles 
de  Jésus  à  Satan  et  l'approche  des  anges  qui  servaient 
Jésus?  (Math.  FV,  4-41.)  —  Comment,  les  prières  soli- 
taires prononcées  par  Jésus  dans  la  nuit  de  Gethsémané, 
alors  que,  retiré  bien  loin  des  trois  disciples  endormis ,  il 
était  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains ,  en  agonie  et  la  face 
contre  terre?  {XXVI,  36-44.)  Comment,  qu'un  ange,  le 
matin  de  la  résurrection,  avant  l'arrivée  des  femmes,  avait 
roulé  la  pierre  et  s'était  assis  dessus?  (XXVIII,  2,  3.) 
Comment,  la  transaction  secrète  des  sacrificateurs  et  des 
soldats?  (11-43.) 

Nous  aurions  à  faire  sur  St.  Marc  des  questions  toutes 
semblables  et  plus  pressantes  encore.  Nous  demanderions 
comment ,  n'étant  point  apôtre  et  n'ayant  point  été  per- 
sonnellement témoin  des  faits  qu'il  nous  raconte ,  se  fait- 
il  qu'il  soit  plus  abondant  et  plus  précis  dans  les  détails 
qu'aucun  autre  évangéliste?  D'où  lui  viennent  toutes  ces 
petites  circonstances  qu'il  est  seul  à  donner,  lui  qui  écri- 
vit si  tard  '  et  si  loin  des  lieux  comme  des  temps?  Com- 
ment se  fait-il  qu'il  semble  avoir  encore  les  événements 
sous  les  yeux,  avec  un  intérêt,  un  coloris,  une  fraîcheur 
de  mémoire,  qu'un  témoin  même  oculaire  n'aurait  pas 

'  Comme  l'a  dâjà  montré  Larâner,  et  comme  on  le  recueille  de  di- 
vers passages;  entre  autres,  Harc  XVI,  20. 
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atteints ,  s'il  n'eût  été  qu'un  homme  ordinaire  '  ?  —  Dans 
quel  document,  d'ailleurs,  avait-il  appris  qu'après  son 
ascension,  Jésus  est  allé  s'asseoir  à  la  droite  de  Dieu? 
(XIV,  29.) —  Oui  le  lui  avait  fait  savoir,  et  tout  le  reste? 
—  Serait-ce  l'apôtre  Pierre,  comme  on  l'a  voulu  dire'? 
Mais  alors  encore,  qui  l'avait  dit  à  Pierre  1 

Et  quanta  Luc,  qui 'n'était  pas  non  plus  apôtre,  serait- 
ce  de  Paul,  comme  on  l'a  dit  aussi,  qu'il  aurait*  reçu  la 
connaissance  de  tant  de  faits  racontés  par  lui  seul?  de 
Paul,  qui  n'avait  pas  été  témoin  plus  que  lui  de  la  vie 
du  Sauveur,  et  qui  ne  s'était  adjointLuc  qu'en  la  vingtième 
année  de  son  ministère  (Act.  XVI,  10);  c'est-à-dire  au 
moins  58  ans  après  les  événements  de  la  nativité  racon- 
tés dans  son  livre  avec  tant  de  détail?  —  Dans  quel  docu- 
ment donc  Luc  (ou  Paul,  si  l'on  veut)  avait-il  pris  les 
deux  prophéties  poétiques  qu'Elisabeth  avait  fait  entendre, 
plus  de  60  ans  auparavant ,  «  au  pays  des  montagnes ,  » 
dans  son  humble  demeure,  et  qu'aucun  autre  évangéliste 
ne  nous  a  rapportées?  Dans  quel  document,  les  discours 
de  l'ange  à  Zacharie ,  ou  ceux  de  l'archange  à  Marie ,  ou 
ceux  de  Siméon  dans  le  temple ,  ou  encore  ceux  de  l'ar- 
mée céleste  à  Bethléem?  —  Et  ce  document  inconnu  , 
qui  donc  aurait  pris  soin  de  l'écrire,  et  soin  de  le  conser- 

'  On  sera  très  frappé  de  nos  remarques  sur  cet  Evangile  de  Marc , 
si  Ton  veut  prendre  la  peine  de  relire  dans  ce  but  les  détails  qu'il  est 
seul  à  nous  donner;  et  entre  autres  1,  SO,  S9,  33,  35,  37,  ih;  11,  i; 
III ,  5,  6,  7,  8,  9,  11,  17,  20,  21  ;  IV,  13,  23,  24,  26,  29,  3i,  36,  38; 
V,  29,  30,  32,  iO,  41,  42;  VI,  13,  38,  40,  50,  52,  54, 56;  Vil,  2-4,  8, 13,  22, 
24,  26-29,  34,  36,  38;  Vlll,  7,  10,  14,  19,  22,  26;  IX,  20,  21,  22,  23, 
24,  25,  33,  35,  37-49;  X,  46-52;  XI,  13,  16,  18,  20;  Xil,  34,  il;  XIII, 
3,  37;  XIV,  40,  44,  51,  52,  58,  59,  68;  XV,  7,  8,  21,  28,  29,  41,  U; 
XVI,  1,  3,  7,  8-11,  14,  19. 
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ver  en  secret  si  longtemps  durant  l'enfance  de  Jésus,  du- 
rant les  35  années  de  son  obscurité  dans  Nazareth ,  et 
durant  les  25  premières  années  du  ministère  de  Paul? — 
Qui  donc  nous  garantit  l'exactitude  des  paroles  que  Luc 
met  dans  la  bouche  de  ces  saints  personnages  et  de  ces 
anges?  Qui  nous  la  garantit,  sinon  le  Dieu  des  Ecritures, 
sinon  Jésus-Christ,  s  le  Dieu  des  saints  prophètes,» 
comme  l'appelle  St.  Jean  (Apec.  XXII,  6);  Jésus-Christ, 
qui  a  fait  parler  ceux  du  Nouveau  Testament  comme  ceux 
de  l'Ancien,  et  qui  avait  dit  au  peuple  juif  :  <  Voici,  j'en- 
voie vers  TOUS  des  prophètes;  et  vous  en  tuerez,  et  vous 
en  crucifierez,  et  vous  en  battrez  de  verges  dans  vos 
congrégations,  de  ville  en  ville  »  (Math.  XXIII,  34); 
Jésus-Christ  «  qui  coopérait  avec  eux,  »  comme  l'a  dit  le 
dernier  verset  de  Marc?  —  Et  si  Ton  demandait  dans 
quel  document  encore  Luc  avait  pris  ou  cet  ange  invisi- 
ble qui  vint  du  ciel  à  Jésus  pour  le  fortifier  et  qui  n'ap- 
parut qu'à  lui  seul ,  ou  cet  autre  ange  du  Seigneur  égale- 
ment invisible,  qui  vint  frapper  Hérode  Agrippa  l'an  44, 
alors  qu'assis  sur  son  trône  devant  tout  le  peuple  de  Cé- 
sarée  il  se  sentit  tout  à  coup  les  entrailles  déchirées  par 
d'affreuses  douleurs  *  ;  si  l'on  demandait  qui  avait  vu  cet  . 
ange, ou  quel  document  en  avait  eu  St.  Luc  ;....  il  faudrait 
répondre  :  Le  même  document  qui  avait  dit  à  Pierre  le 
mensonge  secret  d'Ananias  et  de  Saphira;  à  Agabus,  la 
famine  future  du  règne  de  Claude  {Act.  V,  3;  XI,  28); 
à  St.  Jean ,  les  origines  du  Verbe  éternel  et  sa  présence 
avec  Dieu  avant  que  le  monde  fût  ;  à  Paul ,  l'avènement 

'  Act.  XII,  3.  —  Joftèphe,  Antiq.  Jtid.,  XIX,  7. 
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fnlur  de  la  grande  apostasie  et  de  l'homme  de  péché  ;  à 
l'auteur  de  l'Apocalypse ,  l'avenir  le  plus  lointain  de  l'E- 
glise et  du  monde;  comme  aussi  à  St.  Jude,  la  contesta- 
tion de  l'archange  et  la  prophétie  d'Enoch.  —  Aussi  Ru- 
dolph  Stier  a-t-il  bien  dit  récemment,  dans  son  Commen- 
taire sur  l'Epilre  de  Jude,  que  <  les  deux  passages  objectés 
s'expliquent  par  le  contenu  apocalyptique  de  cette  épître.» 

Il  est  donc  assez  manifeste  que  rien  ne  saurait  être  tout 
à  la  fois  plus  aoti-scripturaire  et  plus  illogique ,  que  de 
s'élever  contre  la  canonicité  d'un  livre  par  la  seule  raison 
qu'il  raconte  des  faits  dont  l'auteur  n'a  pu  recevoir  la 
connaissance  que  de  Dieu.  —  Ce  serait  à  la  fois  mécon- 
naître l'inspiration  que  la  Bible  s'attribue  et  poser  en  fait 
ce  qui  est  en  question.  Si  ce  livre  se  dit  canonique,  il  se 
dit  inspiré;  et  nier  sa  canonicité  par  le  seul  fait  des  ré- 
vélations qu'il  prétend  nous  donner,  c'est  dire  en  d'autres 
termes  :  Ce  livre  n'est  pas  canonique,  parce  qu'il  n'est 
pas  canonique. 

Cette  première  supposition  est  donc  inadmissible  ;  et , 
par  ce  premier  endroit,  l'objection  qu'on  en  tire  perd 
toute  valeur.  —  Mais  on  l'appuie  encore,  avons-nous  dit, 
sur  plusieurs  autres  hypothèses  non  moins  gratuites  et  non 
moins  erronées,  —  Voici  la  seconde. 

375.  On  suppose  qu'un  auteur  inspiré  ne  peut  citer  un 
fait  déjà  mentionné  dans  quelque  livre  humain  sans  ga- 
rantir par  là  ce  livre  tout  entier.  Cette  prétention  est 
exorbitante.  Les  livres  du  Nouveau  Testament  rapportent 
plusieurs  faits  déjà  contenus  dans  le  livre  des  Macchabées, 
sans  prétendre  par  là  lui  rendre  témoignage.  St.  Paul 
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cite  des  vers  de  Ménandre,  d'Aratus  et  d'Epiménide  * , 
sans  croire  donner  à  ces  auteurs  païens  aucune  sanction 
morale.  Et  le  même  apôtre,  dans  la  deuxième  épître  à 
Timothée  (  III ,  8  ) ,  sans  prétendre  garantir  par  là  les  pa- 
raphrases chaldaïques,  parle  des  magiciens  Jatnnés  et 
Jambrés,  dont  les  noms,  omis  par  Moïse,  mais  conservés 
dans  les  histoires  ou  les  traditions  du  pays,  se  trouvaient 
déjà  dans  Pline  *,  quarante  ans  seulement  après  Paul,  et 
se  lisent  encore  dans  le  Targum  de  Jonathan  en  ses  pa- 
ragraphes du  1"  et  du  7^  chapitre  de  l'Exode'.  —  Quand 
donc  nous  admettrions  pour  un  moment  que  le  livre  de 
«  Y  Ascension  de  Moïse  »  et  que  le  prétendu  «  Livre  d'E- 
noch s  eussent  déjà  mentionné  avqnt  Jude  les  deux  faits 
dont  parle  cet  apôtre ,  il  n'en  résulterait  ni  qu'il  les  leur 
eût  empruntés,  ni  surtout  qu'en  les  rapportant  il  eût  pré- 
tendu donner  à  ces  deux  rapsodies  la  moindre  sanction 
morale. 

Ceux  mêmes  des  Pères  qui  croyaient  ces  livres  anté- 
rieurs à  Jude,  étaient  très  loin  de  les  regarder  pour  cela 
comme  dignes  de  foi  dans  toutes  leurs  parties.  «  Il  a  pu 
se  faire ,  disait  Origène  * ,  que  les  apôtres ,  remplis  du 
Saint-Esprit,  aient  su  ce  qu'on  pouvait  prendre  en  de 
tels  écrits  et  ce  qu'il  en  fallait  rejeter.  » 

'  i  Cor,  XV,  33;  Acl.  XVII,  28;  Tite  II,  iî. 

'  Liv.  XXX,  chap.  I.  —  Il  ne  nomme,  lui ,  que  Jannës  et  Jotape.  — 
Voyez  ici  Winer,  R.  W.  art.  Jambrès. 

'  Et  sur  Nomb.  XXII,  S2.  (Dict.  de  Calmet,  au  mol  Jannès.)—  Ce  sa- 
vant y  place  Jonathan  sous  Hérode-le-grand;  mais  Carpzov  et  Pri- 
deaux  estiment  que  l'auteur  de  ce  livre  est  beaucoup  plus  récent.  — 
Voyez  Keil,  Einleilung  ins  A.  T.,  pag.  191,  192. 

*  Prol.  de$  2  hamélm  sur  le  Cantique  des  cantiques,  f  Quid  assu- 
mendum  ex  iltis  esset  Scriptnris,  quidve  renitandum.  > 
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L'objection  manque  donc  encore  de  base  par  ce  se- 
cond endroit. 

376.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  car  elle  suppose,  en  troi- 
sième lieu,  que  l'apôtre,  ou,  si  l'on  veut,  le  Juif  qui  s'est 
donné  pour  être  Jude,  aurait  admis  comme  canoniques 
les  livres  apocryphes.  Or  c'est  ce  que  les  Juifs  n'ont  ja- 
mais fait ,  comme  nous  le  montrerons  ailleurs  en  parlant 
des  apocryphes  de  l'Ancien  Testament'. 

377.  L'objection  suppose  encore  que  Jude,  le  frère  de 
Jacques  (ou,  si  l'on  veut,  quelque  Juif  se  donnant  aux 
églises  pour  être  Jude) ,  serait  allé  proposer  un  livre  grec 
à  la  foi  des  chrétiens  juifs,  touchant  les  mystères  d'un 
passé  contemporain  de  Moïse ,  ou  même  d'un  passé  con- 
temporain d'Enoch.  —  Certes  il  faut ,  pour  s'arrêter  à  de 
telles  hypothèses ,  connaître  bien  peu  les  jugements  des 
Juifs  de  cette  époque  sur  les  historiens  grecs ,  et  en  par- 
ticulier ce  qu'en  a  dit  Josèphe.  —  Tout  le  ■!"  et  le  2^ 
chapitre  de  son  livre  contre  Apion  est  destiné  à  montrer 
que,  de  tous  les  écrivains,  les  Grecs  sont  les  moins  dignes 
de  foi  pour  ce  qui  regarde  la  connaissance  de  l'antiquité. 
—  Or  les  deux  livres  apocryphes  qu'on  voudrait  nous  faire 
regarder  comme  les  autorités  où  Jude  aurait  puisé  ce  qu'il 
dit  d'Enoch  et  de  Moïse ,  ces  deux  livres  étaient  grecs  et 
inconnus  des  Juifs.  Aucun  auteur  venu  jusqu'à  nous  n'en 
a  jamais  parlé  ^. 

'  Partie  II,  liv.  II,  chap.  II,  IV  et  V. 

'  Le  prof.  Lawrence  croit  le  <  livre  d'Enoch  >  composé  pir  un  Juif, 
mais  n'en  donne  aucune  preuve. —  Voyei  Ltidie,  Einleit.  in  dis  Of- 
fenb.,  pag.  Il 
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378.  Mais,  en  dnquième  lieu,  ce  qui  est  plus  étrange 
encore  dans  l'objection,  c'est  qu'elle  suppose  que  Jude 
(ou  le  Juif  contemporain  qui  se  donne  aux  églises  pour 
être  Jude),  aurait  été  placer  publiquement  sa  confiance 
en  deux  écrits  aassi  méprisables  que  «  YAnabasis  de 
Hoîse  »  et  que  le  prétendu  «  Livre  d'Enoch ,  d  pour  en 
imposer  les  citations  à  la  foi  des  églises  chrétiennes. 

Quant  à  «  l'Anabasis  de  Moïse ,  »  c'était  un  livre  grec 
connu  des  anciens  Pères ,  mais  aujourd'hui  complètement 
perdu,  et  l'on  n'y  insiste  pas. 

Mais  quant  au  «  Livre  d'Enoch,  »  autre  écrit  égale- 
ment connu  des  anciens  Pères  *  (  et  depuis  longtemps 
également  perdu,  quant  à  son  texte  grec),  c'est  une  des 
plus  misérables  reliques  de  l'antiquité  apocryphe.  Il  n'en 
était  venu  jusqu'à  nous  que  de  très  courts  fragments,  con- 
servés par  George  le  Syncelle  (auteur  byzantin  du  YIII*  siè- 
cle*), lorsque  le  célèbre  voyageur  Bruce,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  en  rapporta  d'Abyssinie  trois  exemplaires  qu'il  y 
avait  trouvés  traduits  en  dialecte  éthiopien  '. 

«  Cet  ouvrage ,  dit  Sylvestre  de  Sacy,  ne  valat  pas  la 
peine  d'être  traduit  * »  —  «  H  y  règne  un  tel  dé- 
sordre d'idées ,  que  l'éditeur  s'est  cru  forcé  d'en  trans- 


'  Spécialement,  Clément  d' Alexandrie  (l(Iunifrnd.tn£^./ufI.);  —  Ori- 
gëne  (uapi  ^fiX^),  Hv.Ill,  chsp.  3;  etDidyme  (EnarratinEp.  Jud.), 

'  Dans  sa  Chronogr.  —  C'est  Scaliger  qui  le  premier  les  a  fait  con- 
naître. 

'  L'un  des  trois  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 

'  Le  pro(.  Lawrence  en  a  donné  une  traduction  en  Angleterre  (Ox- 
ford, 1^1,  in-8')  et  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  rendu  compte  de  ce  livre 
dans  deux  articles  du  Journal  des  savanis  (septembre  et  octobre  i83S. 
Paris,  impr.  royale).  C'est  de  là  que  bous  extrayons  son  jugement. 
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poser  des  paragraphes  et  des  chapitres  tout  entiers  '  ;  ce 
qui  ne  corrige  rien.  —  Il  n'était  pas  obUgé  de  donner  du 
bon  sens  à  ce  qui  n'en  a  pas ,  et  n'aurait  pas  dû  les  dé- 
placer. > 

«  On  y  trouve ,  ajoute-t-il  encore ,  d'absurdes  répéti- 
tions, une  monotonie  fastidieuse,  des  anachronismes  cho- 
quants ,  une  frappante  incohérence  ;  sans  parler  d'un  sys- 
tème, ridicule  sur  les  années  et  les  lunes,  qui  suppose  chez 
l'auteur,  même  pour  le  temps  où  son  livre  a  paru,  la  plus 
grossière  ignorance.  » 

<  En  un  mot,  dit  encore  de  Sacy,  il  est  difficile  de 
trouver  rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  ennuyeux  que  ce 

livre  d'Enoch ;  livre  singulier,  remph  d«  fables  et  de 

fictions. —  Si  quelquefois  on  fronce  le  sourcil,  plus  sou- 
vent on  est  tenté  de  sourire  ;  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner 
que  cette  étrange  composition  ait  pu  jouir  de  quelque 
crédit  dans  l'antiquité.  —  Celte  impression  qu'éprouve- 
ront comme  moi  tous  ceux  qui  auront  te  courage  de  lire 
le  livre  entier,  pourrait  donner  lieu  de  demander  si  des 
additions  faites  au 'teste  primitif  depuis  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  ne  l'ont  pas  rendu  plus  absurde  qu'il  ne 
l'était  dans  l'origine,  s 

Tel  est  donc  le  hvre  où  l'Epître  de  Jude,  comme  on 
ose  le  dire,  aurait  été  prendre  ses  citations! 

379.  Mais  il  y  a  plus,  et  nous  avons  hâte  de  le  dire  : 
toute  l'objection  tombe  à  terre  en  ce  qu'elle  repose  eotiè- 

'  Par  exemple,  6  versets  du  chapitre  XC  dans  le  XCU,  les  chapitres 
LX  et  LXX,  tttjetés  à  la  An  du  volume,  à  cause  des  grossiers  anachro* 
nismes  qui  s'y  trouvent  ;  le  XX,  déplacé  entre  le  XVI  et  le  XVII. 
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rement  sur  une  sixième  supposition  plus  vaine  encore; 
sur  l'antériorité  prétendue  de  ces  deux  écrits  à  l'Epître  de 
Jude;  tandis  que  cette  antériorité  n'a  pour  elle  que  l'opi- 
nion de  quelques  anciens  Pères  très  souvent  trompés  à 
l'endroit  des  faux  livres;  et  tandis  que  nous  avons  au  con- 
traire les  plus  fortes  raisons  de  tenir  l'un  et  l'autre  de 
ces  écrits  pour  être  non-seulement  postérieurs  à  l'Epître 
de  l'apôtre ,  mais  fabriqués  dans  le  but  exprès  de  corres- 
pondre frauduleusement  à  des  paroles  de  Jude. 

On  connaît  la  multitude  des  faux  écrits,  se  disant  apos- 
toliques ou  se  disant  prophétiques,  dont  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  furent  inondés.  Productions  maladroites, 
tous  ces  livres  menteurs  furent  imaginés  par  un  zèle  in- 
crédule chez  les  chrétiens  dégénérés  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie,  pour  répondre  à  quelques  indications  des  écrivains 
sacrés  dans  leurs  Evangiles  ou  dans  leurs  Epitres,  et  pour 
.représenter  certains  livres  qu'on  supposait  avoir  été  faits 
par  eux  ou  allégués  par  eux. 

Ainsi ,  par  exemple ,  de  ce  que  Paul ,  dans  sa  première 
Epître  aux  Corinthiens  (vers.  9) ,  avait  paru  '  mentionner 
une  lettre  antérieure,  qu'il  aurait  écrite  à  cette  même 
église,  on  n'avait  pas  manqué  d'en  composer  une,  desti- 
née à  passer  pour  l'épître  perdue,  mais  abondamment 
trahie  dans  son  mensonge  même  ^. 

De  ce  que  le  même  Paul  recommande  aux  Golossiens 
(IV,  46)  de  «  lire  l'Epître  qui  leur  viendra  de  Laodicée,  » 
et  qui  selon  toute  apparence  n'était  autre  chose  que  l'E- 

'  Nous  expliquons  ces  faits  dans  notre  seconde  partie ,  tbèses  itl 
à  432. 
'  OIsbausen.  Auth.  du  N.  T.,  uhap.  IV. 
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pitre  aux  Ephcsiens  (écrite  dans  le  même  temps  et  desti- 
née à  servir  plutôt  de  lettre  circulaire  pour  les  églises 
d'Asie),  on  n'avait  pas  manqué  d'en  composer  une,  adres- 
sée aux  Laodicéens,  connue  aux  jours  de  Jérôme,  et 
dont  ce  Père  disait .  c  Mais  tout  le  monde  la  repousse.  » 
{Sed  ab  omnibus  exploditur  '.)  —  De  ce  que  Paul,  dans 
sa  seconde  à  Timothée  (  111 ,  8  ) ,  donne  les  noms  de  Jam- 
nés  et  de  Jambrés  aux  ma^ciens  opposés  à  Moïse,  on 
n'avait  pas  manqué  non  plus  de  construire  un  livre  inti- 
tulé Jamnés  et  Jambrés,  livre  mentionné  par  Origène', 
et  mis  au  rang  des  apocryphes  par  le  pape  Gélase  *. 

De  ce  que  Paul  dit  aux  Galates  (V,  6;  VI,  15)  :  «  Ce 
n'est  ni  la  circoncision ,  ni  l' incirconcision  qui  peuvent 
quelque  chose,  mais  une  nouvelle  création,»  on  n'avait  pas 
manqué  de  proposer  une  a  Apocalypse  de  Mo'ise,  »  d'où 
George  le  Syncelle  nous  dit  que  le  passage  de  Paul  au- 
rait été  tiré*.  —  De  ce  que  le  même  apôtre  dit  aux 
Corinthiens  :  «  L'œil  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  en- 
tendu, etc.  »  (i  Cor.  II,  9),  on  n'avait  pas  manqué  de  sup- 
poser également  une  Apocalypse  d'Elie ,  d'où  les  héréti- 
ques du  temps  de  Jérôme  ^  prétendaient  que  Paul  avait 
emprunté  son  passage.  —  c  Ces  paroles,  avait  dit  Ori- 
gène  *,  ne  se  trouvent  que  dans  les  livres  secrets  d'Elie.» 

.  ■  IQ  Catal.  —  Erasme  l'appelle  noe  lettre  a  quœ  nihil  habet  PauU 
prœter  voculas  sliquol  ex  cseteris  ejus  epistolis  mendicatas.  > 
'  Tract.  XXXV,  in  Malth. 

*  Dont  le  décret  cependant  est  tenu  lui-mËme  pour  supposé  par  lei 
évêques  CûJin  {Sur  le  canon ,  i23,  130)  et  Ptanon.  [Vmd.  TgniU.  I, 
cap.  IV.). 

*  Pag.  27.  Edit.  de  Paris,  fol.  1652. 

*  Calmet  (  Dictiono.  )  au  mot  Apocalypu. 

*  HomU.  uUim.  m  MaUh.  XXVH,  9. 
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Ce  fut  donc  encore  dans  ce  même  esprit  profane  et  men- 
teur des  Grecs  que,  vers  le  même  temps,  on  avait  composé 
—  soit  s  le  Testament  des  douze  patriarches,  »  dont  parie 
Origène  ',  et  duquel  Grabe  (son  éditeur)  pense  que  Ter- 
tullien  aurait  aussi  parlé  ^  ;  —  soit  t  Y  Ascension  d'Esdie,  » 
que  le  professeur  Lawrence,  en  18-19,  a  publié  en  éthio- 
pien avec  le  «  Livre  d'Enoch;  »  —  soit  les  Actes  de  Pierre 
et  de  Paul,  d'André  et.deJean  et  des  autres  apôtres  ;  — 
soit  V Apocalypse  de  Pierre,  l'Apocalypse  de  Paul,  l'Apo- 
calypse de  Thomas ,  la  Prédication  de  Pierre,  les  Consti- 
tutions apostoliques,  ï Evangile  de  Pierre  ou  de  Matthias., 
les  Homélies  de  Clément ,  la  Doctrine  des  apôtres ,  etc.  '. 

Ce  fut,  disions-nous,  dans  ce  même  esprit  et  ce  fut  à  peu 
près  dans  le  même  temps,  que  furent  fabriqués  et  le  livre 
de  V Ascension  de  Moise  et  le  Livre  d'Enoch,  ou  du  moins 
son  chapitre  deuxième ,  lequel  ne  se  compose  (à  lui  tout 
entier)  que  des  courtes  paroles  citées  par  St.  Jude. 

380.  Mais  voici  d'ailleurs  d'autres  raisons  qui  nous 
montrent  également  dans  ce  livre,  ou  du  moins  dans  son 
chapitre  deuxième ,  une  fraude  pieuse ,  imaginée  pour 
correspondre  à  Jude. 

1"  C'est  d'abord  son  extrême  incohérence  et  ses  évi- 
dents indices  d'interpolations  très  nombreuses  ;  tellement 
que  tous  les  critiques  qui  l'ont  étudié,  et  même  le  profes- 

'  Jn  Jos.  I.  Bomil.  15. 

'  Spifilêgnun  l,  133. 

'  On  trouve  le  catalogue  raisonné  de  tous  c«s  faux  écrits  dvs  1m 
Aenj.  ouvrages  de  /ron-.Ubn'ï FobridM,  intitulés,  l'un:  CodtxPuude- 
pign^hut  VeUrù  TeUamenti;  l'autre,  Codex  Apocrypkm  Nom  TeUa- 
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seur  Lawrence  (qui ,  l'ayant  édité ,  devait  naturellement 
en  parier  avec  le  plus  de  faveur),  sont  obligés  de  le  dé- 
clarer c  écrit  en  divers  temps  et  par  diverses  personnes.  » 

^  C'est  la  place  maladroitement  donnée  au  passage 
de  Jude,  dans  ce  livre  qui  a  105  chapitres.  Ce  passage , 
avons-nous  dit,  y  fait  à  lui  seul  la  matière  du  chapitre 
deuxième;  ce  qui  en  décèle  assez  clairement  l'origine  tar- 
dive et  l'intention. 

30  C'est  celte  prophétie  des  LXX  Bergers  * ,  où  l'auteur 
fait  allusion  aux  chefs  de  la  nation  juive  jusqu'à  Hérode- 
le-Grand.  —  Le  livre  ne  peut  donc  être  plus  ancien  que 
ce  règne;  mais  U  peut  être  plus  récent.  E^  puisqu'il  a 
d'ailleurs  reçu  plus  tard  manifestement  de  nombreuses 
interpolations,  celles-ci  doivent  être  plus  récentes  encore; 
et  le  chapitre  deuxième  peut  être  regardé  comme  posté- 
rieur à  Jude. 

4»  Ce  sont  encore  divers  passages  qui ,  selon  Sylvestre 
de  Sacy,  trahissent  c  une.  main  chrétienne  ;  »  particuliè- 
ment  dans  la  dix-neuvième  et  dernière  section  (le  chapi- 
tre XCII)., —  Aussi  TertuUien  nous  dit-il  que  les  Juifs 
contemporains  rejetaient  ce  livre,  parce  qu'il  parle  trop 
en  faveur  de  Jésus-Christ  *. 

50  C'est  enfin  que ,  par  le  rapprochement  d'un  grand 
nombre  de  passages ,  on  peut  s'assurer  que  le  fabricateur 
connaissait  le  dogme  de  la  Sainte  Trinité  '. 


■  Aux  cbapilres  LXXXVm,  LXXXIX  et  XC.  (Journal  des  savanU, 
pag.  549.) 

*  Voyez  Dictionnaire  de  Calmet,  au  mot  Enoch. 

*  Voir  surtout  le  chapitre  XLVlli,  vers.  S,  3  et  5.  (Journal  dessi- 
vants,  septembre  183S,  pag.  551.) 
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SECTION  TI. 

Témoignages  du  deuxième  siècle. 

381.  L'Epîlre  de  Jude  nous  est  abondamment  recom- 
mandée par  les  témoignages  les  plus  re^eclables  de  Tan- 
tiquité  chrétienne. 

Quoiqu'elle  ne  comprenne  que  vingt-cinq  versets  ,  et 
qu'elle  n'ait  été  composée  qu'à  la  fm  du  premier  siècle 
ou  au  commencement  du  deuxième,  vous  la  voyez  déjà 
fréquemment  citée  dès  ce  même  siècle ,  soit  en  Orient,  soit 
en  Occident. 

Elle  ne  l'est  pas  seulement  par  des  allusions  à  son  texte, 
allusions 'contestables,  telles  qu'en  signale  Kirchhofer', 
aussi  bien  que  Lardner,  dans  Heimas  (Vis.  IV,  3),  dans 
Clément  de  Rome  (1  Cor.  XI),  dans Polycarpe  {ad  Phil. 
II  et  III  ) ,  dans  la  salutation  qui  précède  le  récit  du  mar- 
tyre de  Polycaipe ,  dans  Théophile  d'Antioche  et  dans 
Irénée^.  Mais  elle  l'est  surtout  par  les  citations  les  plus 
précises  des  deux  Pères  dont  on  recherche  avant  tout  le 
témoignage  en  critique  sacrée  :  en  Orient,  Clément  d'A- 
lexandrie; en  Occident,  Tertullieni  Elle  l'est  aussi  par 
le  canon  dit  de  Mui-atori. 

382.  Quant  à  Clément  d'Alexandrie,  c'est  en  citant  le 
nom  même  de  Jude  qu'ifen  rapporte  en  entier  les  versets 
5,  6  etH  ddiOS  son  Pédagogue  (liv.  III,  chap.  8),  et  qu'il 

'  Quelletaamtr^mg  zur  QeiclUchtê  de»  NeuUstam.  amont.  Zuricb, 
1842. 
*  Hœres.,  lib.  IV,  cap.  LXS,  pag.  371.  Oxon.,  1702. 
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en  doDne  en  abrégé  les  versets  intermédiaires  (  7,  8 ,  9  et 
10).  —  C'est  également  en  le  nommant  qu'il  en  rapporte 
les  versets  23  et  23 ,  au  livre  VI  de  ses  Stromates  (S.  3); 
et  le  premier  verset  encore,  dans  ses  Adumbrationes  '  sur 
les  épttres  catholiques. 

383.  Et  quant  à  Tertullien,  voici  ce  que  nous  lui  enten- 
dons dire  dans  son  livre  c  De  Cultu  làeaiinarum  (I,  3)  : 
Et  accidit  guod  Enoch  apud  Judam  apostolum  testimo- 
ntum  pogsidet.  >  —  Or  celte  citation  faite  par  le  plus  an- 
cien  des  Pères  latins  est  d'une  grande  importance  ;  car  il 
est  bien  digne  de  remarque  que  notre  Epître  ait  eu  le 
temps ,  malgré  son  extrême  brièveté  et  son  époque  com- 
parativement tardive,  de  parvenir  déjà  dans  les  lointaines 
églises  de  l'Afrique  occidentale  pour  y  être  généralement 
connue  et  publiquement  citée  comme  une  Ecriture  de 
l'apôtre  iade. 

Et  quant  au  canon  de  Muratori,  nous  y  avons  déjà  lu 
(thèse  197)  ces  mots  :  <  Epistola  sane  Judœ  et  fsuper- 
scriptij  Johannis  duœ  in  catholica  kabentur.  i> 

384.  On  comprendra  toute  la  valeur  de  ces  témoigna- 
ges quand  on  se  rappellera  ce  que  nous  avons  dit  (thèses 
337-340,  354-359)  de  Jacques'frère  de  Jude  et  de  Siméon 
son  autre  frère ,  qui  lui  succéda  et  ne  subit  le  martyre 
qu'en  l'an  107.  —  Si  l'Epître  de  Jude  fut  si  bien  con- 
nue des  Pères  de  ce  même  siècle  deuxième,  soit  en 
Orient,  soit  aux  extrémités  de  l'Occident,  il  faut  qu'elle 
f^t  circulé  déjà  d'église  en  église  durant  la  vie  de  Siméon. 

'  Od  les  croit  nne  traduction  de  ÇlémeDi  par  Cassiodore. 
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—  Comment,  en  effet,  une  lettre  portant  le  nom  de  Judé, 
frère  de  Jacques,  eût-elle  pu  trouver  un  tel  crédit,  si  elle 
n'eût  eu  l'assentiment  de  cet  apôtre  et  de  Siméon,  et  si 
elle  n'eût  été  réellement  un  écrit  de  leur  frère? 

On  se  rappelle  ce  qu'Hégésippe ,  historien  juif  du  deu- 
xième siècle  * ,  nous  a  récité  des  petits-fils  de  Jude.  — . 
Cette  sainte  famille ,  vouée  pendant  trois  générations  au 
service  public  des  églises  primitives  de  l'Orient  central ,  - 
dut  donc  servir  à  constater  le  témoignage  de  Jude. 


Témoignages  du  troisième  siècle. 

385.  Le  troisième  siècle  également  rend  un  plein  hom- 
mage à  celte  Ëpltre  dans  les  écrits  du  plus  savant  de  ses 
docteurs. —  Origène  la  cite  fort  souvent  :  il  l'appelle  une 
Ecriture  divine,  et  son  auteur  un  apôtre;  il  en  allègue 
les  versets  8  et  9  dans  ses  EpUres;  le  verset  6,  au  moins 
une  fois,  dans  son  Homélie  IV  sur  Ezéckiel,  et  trois  fois 
dans  ses  commentaires  sur  St.  Matthieu,  et  encore,  dans 
son  commentaire  sur  St.  Jean  et  dans  son  commentaire 
sur  VEpître  aux  Romains;  le  verset  1,  dans  ses  commen- 
taires sur  Matthieu.  —  Petrus  duabus  epistolarum  sua~ 
rum  personat  tubis  (dit-il  dans  son  Homélie  Vil  sur  Jo- 
sué),  Jacobus  quoque  et  Judas  ^. 

<  Jude,  dit-il  encore  dans  ses  commentaires  sur  Mat- 


'  Cité  par  Eusèbe,  H.  E.,  IIl,  19,  SO.  —  Voyez  thèse  366. 
*  Traduite,  comme  nous  l'avons  dit,  par  RuAd  et  parvenue  i  nom 
seulement  en  latin. 
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thieu  ' ,  a  écrit  une  épître  d'un  petit  nombre  de  versets ,  ' 
il  est  vrai  {hltyôanxov  ftév),  mais  pleine  de  puissantes  pa- 
roles de  la  grâce  céleste  {ipptù^wv  Xô/mv).  » 

Et  dans  le  livre  III  de  ses  commentaires  sur  l'Epitre 
aux  Romains,  il  dît,  en  citant  en  foutes  lettres  le  verset 
6  de  Jude  :  Et  nisi  hâc  lege  tmerentur,  nunquam  de  eis 
diceret  acRïPTVHX  divina  :  e  Angeles  quoque,  qui,...  etc.» 

Il  est  affligeant  qu'Eusèbe,  après  tant  et  de  si  éclatants 
témoignages  d'Origène,  ait  pu  nous  donner  en  quelque 
sorte  le  canon  de  ce  Père  dans  son  livre  VI*  (chap..25), 
sans  y  faire  aucune  mention  de  l'Epitre  de  Jude.  —  Cet 
évêque  de  cour,  dont  l'histoire  a  d'ailleurs  tant  de  prix 
pour  la  science ,  doit  être  lu  sur  certains  points  avec  quel- 
que réserve.  Relâché  comme  il  l'était  sur  la  doctrine 
sainte,  il  le  fut  quelquefois  dans  ses  appréciations  des 
Ecritures. 

On  trouve  encore ,  dans  ce  même  siècle  troisième ,  le 
verset  6^  de  notre  EpUre  également  cité  quant  au  sens , 
si  ce  n'est  quant  aux  termes,  par  Pamphile  de  Béryte, 
dans  son  Apologie  d'Origène  '. 

On  en  trouve  également  tes  versets  i4  et  15  cités  par 
Cyprien,  ou  plutôt  par  quelqu'un  de  ses  contemporains , 
dans  un  Traité  à  Novatien  *  qui  se  trouve  inscrit  au  re- 
cueil de  ses  œuvres. 


'  Opp.,  tom.  111,  pag.  163.  Edil.  Delarue,  Paris,  1733.  —  Huet, 
ton.  1,  pag.  S33. 
'  H.  E. 

*  Orig.j  Opp.,  tom.  IV,  à  la  pag.  23  des  écrits  qui  se  rapporlenl  k 
ce  Père  (même  ii\t.).  * 

*  Qnod  lapsis  spes  venia  non  sît  deneganda.  Edit.  de  St.  Haut. 
Paris,  11S5,  pag.  17. 
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Témoignages  du  quatrième  siècle. 

386.  Les  témoignages  du  quatrième  siècle  sont  d'une 
remarquable  abondance ,  soit  en  Orient,  soit  en  Occident. 

En  Orient,  Athanase,  dans  son  c  Epitre  Festale  i  et 
dans  sa  «  Synopsis  sacras  Scripturœ;  »  Ephrem  de  Syrie, 
dans  son  Commentaire  sur  le  troisième  chapitre  de  la 
Genèse  et  dans  son  Traité  sur  timpudicUé,  où  il  <àte  no- 
tre épître  tout  entière  '  ;  Cyrille  dé  Jérusalem ,  dans  ses 
f  Catéchèses;  t  Chrysoslôme,  dans  son  Discours  sur  les 
Pseudoprophètes;  Epiphane,  dans  son  livre  €  Contre  les 
Hérésies;  Y  Grégoire  de  Nazianze ,  Didyme  d'Alexandrie, ■ 
le  faux  Denys  l'aréopagUe,  et  le  concile  de  Laodicée 
(dans  son  60^  canon).  —  En  Occident,  Lucifer  de  Ga- 
gliari,  Pkilastrius  de  Brescia,  Ambroise  de  Hilan;  Jé- 
rôme (qui  cite  notre  épitre  dans  plus  de  douze  de  ses  ou- 
vrages);  et  enfin,  le  concile  même  de  Carthage,  qu'on 
prétend  tenu  sous  les  yeux  d'Augustin  en  307. 

Eusèbe  la  place  au  rang  des  c  antilégomènes  ;  »  mais 
en  ayant  soin  d'ajouter  par  deux  fois  que  FEpitre  était 
reconnue  du  <  grand  nombre  »  et  qu'on  avait  coutume 
de  la  lire  publiquement  avec  les  autres  Epines  dans  la 
plupart  des  églises  ^.  —  H  faut  bien  remarquer  qu'il  est  le 
premier  des  Pères  qui  nous  parle  de  doutes  entretenus  sur 
cette  Epitre  ;  et  nous  venons  de  voir  sur  ce  point,  à  l'en* 
droit  d'Origène,  son  injuste  partialité.  Ces  doutes  dont  il 

*  0pp.  grœc.,  tom.  IIl,  pag.  62.  —  Voy.  Eicbborn  (IV,  psg.  Ul). 
•H.  E.  m,  85;  VI,  13,  lA;  II,  33.  —  Voyei  thèse  46. 
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parle  n'avaient  aucun  fondement  historique;  et  nous  ap- 
prenons plus  tard ,  par  Didyme  et  par  Jérôme ,  qu'ils 
étaient  dus  aux  prétendues  citations  apocryphes  de  Jude 
louchant  Moïse  et  touchant  Enoch. 


CHAPITRE  VI. 


Considérations  générales  sur  les  antilégoménes. 

387.  I)  faut  d'abord  se  rappeler  encore  une  fois  que, 
si  nous  divisons  par  la  pensée  le  Nouveau  Testament  en 
trente-six  parties  égales,  tout  ce  que  nous  allons  dire  du 
deuxième  canon  ne  se  rapporte  qu'à  une  seule  de  ces 
trente-six  parties.  —  Et  l'on  ne  doit  pas  oublier  non  plus 
un  autre  fait  qui  caractérise  ce  lent  et  silencieux  travail 
d'examen,  par  lequel  une  secrète  Providence  voulait  con- 
duire enfm  toutes  les  églises  d'Orient  et  d'Occident  à  cette 
merveilleuse  unité  où  nous  les  voyons  demeurer  aujour- 
d'hui depuis  4500  années.  C'est  que  durant  ce  long 
travail  des  consciences,  s'il  y  avait  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  troupeaux  et  de  docteurs  respectables 
qui ,  suspendant  leur  jugement,  conservassent  encore  des 
doutes  sur  telle  ou  telle  des  cinq  petites  Epltres  ;  dans  le 
même  temps  aussi,  ces  mêmes  épitres  n'avaient  jamais 
cessé  d'être  tenues  pour  canoniques  par  une  partie  et 
même  (le  plus  souvent)  par  la  plus  grande  partie  des 
églises  chrétiennes. 
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388.  Il  fagt  remarquer  encore  que,  dans  les  églises 
primitives,  il  n'en  fut  jamais  des  livres  du  second  canon 
comme  des  livres  apocryphes  de  l'Ancien  Testament.  La 
cànonicité  des  cinq  Epîtres  fut  d'abord ,  il  est  vrai ,  con- 
testée en  divers  lieux;  mais  elle  ne  fut  jamais  absolument 
rejetée;  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement  des  livres  apo- 
cryphes. 

Ceux-ci ,  dans  le  même  temps ,  au  lieu  d'être  un  objet 
de  doute,  furent  résolument  repoussés  partout  du  recueil 
inspiré;  bien  qu'on  les  respectât  souvent  à  titre  de  Livres 
ecclésiastiques ,  c'est-à-dire,  qu'on  les  classât,  comme  font 
encore  aujourd'hni  les  anglicans,  parmi  les  écrits  utiles  à 
lire  dans  certaines  assemblées  de  l'Eglise.  Mais  dire  alors 
qu'on  faisait  encore  de  telle  ou  telle  de  nos  cinq  petites 
Epitres  un  objet  de  doute,  c'était  dire  qu'on  pensait  pou- 
voir finir  un  jour  par  voir  ces  recherches  satisfaites  et  les 
doutes  levés.  Or  nous  savons  qu'en  effet  les  hésitations 
cessèrent  et  que  les  cinq  Epîtres,  anlilégomènes  pour  un 
temps,  furent  en6n  partout  acceptées. 

Nous  dirons  ailleurs  comment  il  n'a  pas  été  permis  aux 
églises ,  bien  que  divisées  si  profondément  entre  elles  sur 
tout  autre  sujet,  de  l'être  sur  celui-là;  et  conmient  une 
Providence  divine  y  a  mis  visiblement  sa  toute-puissante 


389.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  ici,  et  ce  qui 
doit  fortement  confirmer  notre  confiance  dans  les  deniiers 
résultats  de  ce  long  travail  des  consciences ,  c'est  qu'il 
s'est  toujours  poursuivi  sous  le  régime  d'une  pleine  in- 
dépendance et  d'un  mutuel  support.  Ce  fait  est  très  ex- 
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traordinaire;  il  imprime  au  recueil  sacré  un  .caractère  très 
imposant;  et  nous  aurons  à  l'examiner  ailleurs  de  plus 
près  sous  un  point  de  vue  plus  élevé.  Certainement,  quand 
nous  considérons  que  Texamen  des  premiers  chrétiens, 
relativement  au  deuxième  canon,  a  duré  deux  siècles  et 
demi,  et  qu'il  s'est  cependant  toujours  accompli  dans  une 
parfaite  liberté  ;  chaque  docteur  ayant  pu  continuer  ses 
investigations  et  publier  franchement  ses  doutes  à  l'égard 
de  tel  ou  tel  livre  du  second  canon ,  sans  qu'on  ait  vu 
jamais  les  églises  se  condamner  mutuellement  sur  ce  point 
important  ;  quand  nous  voyons  ces  longues  et  libres  re- 
cherches produire  enfm  l'accord  unanime  que  nous  pré- 
sentent sur  ce  seul  point,  depuis  1500  ans,  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté  ;  alors  nous  recevons  une  puissante 
impression  de  l'action  secrète  et'  souveraine  qui  a  conduit 
toute  cette  sainte  affaire.  Mais  il  faut,  pour  le  moment, 
nous  abstenir  de  nous  arrêter  à  ce  point  de  vue  de  la 
question ,  et.  nous  ne  devons  parler  ici  que  du  puissant 
témoignage  historique  rendu  par  un  accord  si  libre  au 
canon  des  Ecritures.  —  Combien  n'est-il  pas  admirable 
que  dans  les  mêmes  siècles  où  l'on  voyait  tant  de  violences 
ecclésiastiques  s'exercer  en  tous  lieux  pour  amener  l'unîtâ 
sur  tout  autre  point ,  sans  cependant  l'obtenir,  nous  ne 
puissions  trouver  nulle  part  qu'aucun  acte  d'autorité  soit 
jamais  intervenu  sur  celui-ci;  aucune  pression  collective 
des  évêques;  aucune  prescription  des  gouvernements  ;  au- 
cun décret  des  conciles,  pour  imposer  aux  fidèles  tel  ou 
tel  livre  ou  pour  leur  faire  accepter,  avant  le  temps  de  la 
conviction,  un  recueil  tout  fait  des  Ecritures. 
Ce  fut  donc  ainsi  que  les  chrétiens  sur  toute  la  terre , 
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sa^sfaits  de  proche  en  proche  ,  ajoutèrent  à  leur  canon 
sacré  l'une  après  l'autre  celles  des  petites  EpUres  tardives 
sur  lesquelles  quelques  églises  avaient  hésité  ;  jusqu'à  ce 
qu'enfin  leur  accord  unanime  soit  venu  donner  raison  à 
celles  d'entre  elles  qui  n'avaient  point  douté. 

390.  Nous  avons  déjà  donné  les  raisons  du  retard  qu'ont 
mis  une  partie  des  premiers  chrétiens  à  recevoir  dans  leur 
recueil  les  petites  EpUres  tardives,  et  plus  particulièrement 
celles  de  Jean  et  de  Jude;  mais  on  en  pourrait  encore 
indiquer  d'autres.  Par  exemple ,  on  doit  considérer  que , 
si  les  EpUres  de  Paul ,  adressées  d'abord  à  de  certaines 
personnes  ou  à  de  certaines  églises ,  durent  par  ce  seul 
fait  être  accueillies  dès  le  premier  moment  (les  originaux, 
par  exemple,  s'en  conservant  encore  aux  jours  de  Ter- 
tullien  dans  les  églises  apostoliques  *  )  ;  il  n'en  pouvait  être 
ainsi  des  trois  petites  tardives  de  Jean  et  de  Jude ,  qui , 
n'étant  remises  directement  à  aucune  église  particulière, 
n'avaient,  pour  en  amener  l'acceptation,  ni  l'autorité  d'un 
écrivain  vivant  encore ,  ni  même  le  témoignage  d'un  dé- 
positaire désigné  par  celui-ci. 

En  second  lieu,  il  fallait  s'attendre,  pendant  ce  long 

'  De  prmcriptione  Hœreticor,  ch.  36.  —  <  0  loi  qui  veux  exercer 
plus  sérieusetneut  ta  curiosité  dans  l'afTaire  de  tou  salut  (écrivait-il 
en  l'an  207),  parcours  les  églises  apostoliques  chez  lesquelles  les 
chaires  mêmes  des  apôtres  sont  encore  occupées,  et  chez  lesquelles 
leurs  lettres  authentiques,  encore  lues  en  public,  font  en  quelque 
sorte  entendre  leur  vois  et  revoir  leur  personne  (apwd  guos  ipta 
aulhenticœ  litkrœ  eorum  recitantur,  lonantes  vocem  et  reprœsentantei 
faciem  uniuscujusque).  —  t  Es-tu  près  de  l'Achaïeî  tu  as  Corinihe. 
N'es-tu  pas  loin  de  la  Uacédoine?  tu  as  Philippe,  tu  as  Tbessaloni- 
que.  Veux-tu  te  rendre  en  Asie  ?  tu  as  Ephëse;  et  si  l'Italie  est  pro- 
che, tu  as  Rome...,  etc.  > 
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travail ,  à  ce  que  les  troupeaux ,  selon  leurs  circonstances 
très  diverses,  porteraient  aussi  des  jugements  divers.  Quel- 
ques-uns, mieux  placés  pour  être  plus  promptement  sa- 
tisfaits, recevraient  les  premiers  le  canon  tout  entier; 
d'autres,  plus  éloignés,  devraient  suspendre  leur  jugement 
en  attendant  de  nouvelles  lumières;  d'autres  encore, 
prévenus  par  certaines  objections  (qu'ils  n'étaient  pas 
encore  en  état  de  résoudre)  devraient  accueillir  des  doutes 
et  se  réserver  le  temps  d'examiner.  On  comprend ,  par 
exemple ,  que  les  églises  qui  parlaient  le  syriaque  avaient 
dû  recevoir  dès  l'an  62  l'Epître  de  Jacques;  tandis  que 
leur  attachement  respectueux  pour  leur  admirable  Pêckito 
.  les  disposerait  à  n'accueillir  qu'avec  beaucoup  de  lenteur 
ce  qui  n'y  était  pas  entré  dès  les  premières  années.  C'est 
donc  ainsi  qu'une  église  arrivait  à  conviction  après  une 
autre  église,  et  que  toutes  devaient  être  conduites  par  ce 
labeur  patient  et  sûr  à  recevoir  enfin  le  canon  tout  entier. 

391 .  Il  est  important  de  remarquer  encore  qu'il  n'était 
pas  même  désirable  que  les  cinq  Epitres  tardives  { disons, 
presque  posthumes)  obtinssent  un  très  prompt  assenti- 
ment. 

Si  les  vingt  livres  sacrés  du  premier  canon,  recomman- 
dés par  le  ministère  et  la  présence  des  apôtres  ,  furent 
immédiatement  reçus,  il  était  convenable  au  contraire, 
quant  aux  cinq  Epitres,  que  chaque  docteur  et  chaque 
église ,  avant  de  leur  donner  place  au  canon ,  examinât 
attentivement  leur  origine,  et  s'informât  longtemps  de 
tous  leurs  titres ,  pour  se  garder  avec  le  plus  grand  soin 
de  confondre  les  Ecritures  de  Dieu  avec  tant  de  faux  livres 
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qui  se  répandaient  alors  sous  des  noms  supposés.  —  11 
(allait,  au  milieu  de  cette  confusion,  que,  pour  se  décider, 
on  arrivât  à  la  plus  entière  certitude  de  leur  authenticité. 
Il  était  donc  nécessaire  qu'un  tel  travail  d'examen,  qui, 
pour  une  partie  des  églises ,  demandait  beaucoup  de  pa- 
tience et  beaucoup  de  temps,  se  fit  partout  sans  engoue- 
ment, sans  précipitation,  sans  entraînement  humain  et 
dans  la  plus  parfaite  liberté. 

392.  Ainsi  donc,  ces  doutes  mêmes  par  où  commen- 
cèrent plusieurs  églises  au  sujet  des  antilégomènes,  bien 
loin  d'inquiéter  notre  foi,  ne  doivent  aller"  qu'à  l'affermir. 
En  effet,  ils  nous  donnent  premièrement  l'assurance  que 
non-seulement  le  premier  recueil  de  nos  Ecritures ,  mais 
que  chacun  des  livres,  séparément,  dont  il  a  dû  s'accroî- 
tre, a  passé  avant  d'être  admis  au  scrutin  jaloux,  libre  et 
saintement  sévère  de  l'église  universelle,  sans  qu'aucune 
espèce  de  contrainte  ait  été  nulle  part  exercée  pour  le  faire 
accepter. 

Secondement,  ces. mêmes  doutes  de  quelques  églises 
au  sujet  du  deuxième  canon,  si  nous  les  comparons  avec 
l'immédiate  unanimité  de  leur  accord  au  sujet  du  pre- 
mier ,  nous  apportent  encore  trois  précieuses  assurances 
sur  l'un  et  l'autre  canon. 

Et  d'abord,  quant  aux  vingt  livres  sacrés  dont  se  com- 
pose le  premier  canon ,  ces  hésitations  mêmes  nous  dé- 
montrent qu'aucune  raison  quelconque  de  douter  ne  s'est 
présentée  à  aucune  des  églises  primitives  dans  le  cours 
des  trois  premiers  siècles. 

Et  quant  au  deuxième  canon,  ces  mêmes  hésitations  de 
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quelques  églises  noua  attestent  que  celles  qui,  dans  le 
même  temps ,  mieux  informées  n'hésitèrent  pas ,  avaient 
trouvé  dès  l'abord  des  raisons  suffisantes  pour  accueillir 
nos  cinq  petites  Epitres  à  leur  première  apparition. 

Enfin,  ces  mêmes  lenteurs  nous  attestent  que,  lorsque 
toutes  les  églises,  d'abord  hésitantes,  ont  fini  par  se  met- 
tre d'accord  avec  celles  qui,  mieux  placées,  n'avaient  ja- 
mais douté ,  il  a  fallu ,  pour  qu'elles  renonçassent  à  leurs 
premières  résistances,  qu'elles  aient  eu  devant  les  yeux 
des  preuves  très  convaincantes. —  C'est  ainsi  qu'elles  ont 
été  conduites  par  l'action  patiente  et  sûre  de  la  Provi- 
dence divine,  à  ce  frappant  accord  où  nous  les  voyons  se 
montrer  aujourd'hui  depuis  quinze,  cents  ans  ;  résultat 
admirable  de  leurs  recherches  et  de  leur  liberté. 

393.  C'est  à  ces  saintes  défiances  des  églises  primitives, 
c'est  à  leurs  jalouses  et  continuelles  recherches  que  nous 
sommes  redevables  d'un  autre  fait  précieux ,  attesté  par 
l'Histoire  :  savoir  que  a  jamais  l'Eglise  ne  reçut  dans  le 
canon  aucun  livre  dont  elle  ait  dû  plus  tard  reconnaître 
l'illégitimité,  b  Je  parle  du  Nouveau  Testament,  dont  le 
recueil  nous  est  commis;  et  non  de  l'Ancien,  dont  les 
Juifs  sont  les  seuls  vrais  dépositaires  '  ;  car  nous  conve- 
nons qu'à  l'égard  de  celui-ci ,  les  prêtres  de  Rome  se  sont 
permis  sans  conséquence  de  tardives  libertés  :  —  tardi- 
ves, disons-nous,  puisque  c'est  seulement  au  seizième  siè- 
cle du  christianisme  ;  et  sans  conséquence,  disons-nous  en- 
core, au  moins  pour  la  doctrine  du  canon,  puisque  nous 

■  Rom.  m,  t. 
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savons  avec  Athanase,  et  que  nous  répétons  avec  toute 
l'église  d'Orient  •  que  «  l'église  chrétienne  du  Nouveau 
»  Testament  reçoit  de  l'église  hébraïque  de  l'Ancien  ïes- 
»  tament  les  livres  sacrés  de  ce  Testament  ;  parce  que 
»  c'est  aux  Juifs,  »  comme  dit  St.  Paul  (Rom.  III,  2), 
>  qu'ont  été  commis  les  oracles  de  Dieu.  i> 

Quand  nous  disons  que  c  l'église  ancienne  n'a  jamais 
reçu  dans  son  canon  aucun  livre  dont  on  ait  dû  plus  tard 
ceconnaître  l'illégitimité ,  »  quelques  personnes  peut-être 
seront  tentées  de  nous  opposer  l'espèce  d'assentiment 
donné  dans  quelques  églises,  pendant  les  siècles  2^,  3^  et 
4* ,  soit  à  certains  écrits  authentiques  mais  non  canoni- 
ques, tels  que  la  lettre  de  Clément  romain  aux  Corin- 
thiens; soit  même  à  des  livres  apocryphes  ou  supposés 
(viBa),  tels  que  le  a  Pasteur  de  Hermas  »  et  e  l'Apoca- 
lypse de  Pierre.  * 

Mais  ce  serait  sans  fondement  qu'on  voudrait  représen- 
ter l'emploi  partiel  que  certaines  églises  se  sont  plu  quel- 
quefois à  faire  de  ces  livres  pour  leurs  lectures  publiques, 
comme  une  reconnaissance  de  leur  canonicilé.  —  Au  con- 
traire, ce  fait,  examiné  de  près  et  mis  en  rapport  avec  les 
habitudes  générales  de  l'Eglise  à  cette  époque,  ce  fait, 
bien  loin  de  compromettre  le  vrai  canon,  ne  sert  qu'à  le 
confirmer;  comme  M.  Thiersch  l'a  très  bien  montré  dans 
son  «  Essai  sur  la  détermination  d'un  point  de  départ 
historique  pour  la  critique  des  écrits  du  Nouveau  Testa- 
ment*. » 

'  Ces  paroles  sont  du  <  Grand  Catéchisme  de  l'Eglise  orthodoxe 

catholique  d'Orient,  approuvé  par  le  Saint  Synode.»  —  Moscou,  1839. 

*  Versuch  zur  Wiederberstellung  des  hislorichen  Slandpuncls  fiir  die 
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394.  €  A  la  fio  du  premier  siècle,  dit-il,  l'Eglise,  dé- 
sormais privée  de  la  présence  des  apôtres  et  pénétrée 
pour  eux  d'un  esprit  quelquefois  outré  de  sainte  jalousie, 
redoubla  d'attachement  pour  les  Ecritures  du  premier 
canon,  et  revêtit  un  caractère  éminemment  conservateur, 
qui  devait  la  tenir  en  garde  contre  toute  innovation.  — 
L'usage  de  son  premier  canon  était  déjà  consacré  et  inat- 
taquable.  Vers  le  tiers  du  deuxième  siècle,  la  génération 
qui  avait  connu  personnellement  les  apôtres  commençait 
à  s'éteindre  ;  quelques  fidèles  ,  têts  que  Papias ,  s'atta- 
chaient à  recueillir  les  dernières  traditions  des  disciples 
du  Seigneur  pour  les  tirer  de  l'oubli  ;  mais  ce  ne  fut  que 
sous  Antonin  le  pieux,  pendant  le  second  tiers  du  siècle, 
que  parurent  les  premiers  commencements  d'une  science 
ecclésiastique.  Vers  la  fin  du  même  siècle ,  au  temps  de 
Clément  d'Alexandrie  et  d'Irénée ,  on  se  mit  à  la  recher- 
che des  très  rares  et  très  courts  écrits  composés  depuis 
l'apparition  du  Nouveau  Testament.  Irénée  invoquait  con- 
tre les  gnosUques  de  son  temps  la  lettre  (ôtOTWToftw)  de 
Clément  Romain  aux  Corinthiens,  celle  de  Polycarpe  aux 
Philippiens  et  le  Pasteur  de  Hermas  ;  car ,  pour  remplir 
ce  grand  vide  de  la  littérature  et  de  l'histoire ,  le  pieux 
docteur  paraît  n'avoir  pas  possédé  d'autres  restes  de  la 
première  antiquité  chrétienne  que  ces  trois  auteurs  et 
peut-être  encoi'e  les  lettres  de  St.  Ignace.  —  Cependant, 
ces  faibles  reliques  paraissaient  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  étaient  en  petit  nombre  ;  en  sorte  que ,  si  Dieu 
n'y  avait  mis  sa  main ,  il  se  serait  pu  faire  alors  que  des 

Crilik  des  N.  T.  (pag.  365  et  suivantes,  le  commencement  de  son 
cbap.  VI,  etc.). 
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amaleui's  exagérés  de  Tantiquité  leur  eussent  attribué  plus 
de  valeur  qu'elles  n'en  avaient  véritablement.  Mais  ce  ne 
Tut  point  le  cas  d'Irénée.  Il  se  montre  au  conb^re  très 
prudent  en  cet  endroit,  et  il  est  de  tous  les  premiers  Pères 
le  plus  conforme  à  l'Ecriture  ,  comme  il  est  en  même 
temps  le  plus  fidèle  représentant  de  la  vraie  tradition  des 
églises  primitives.  — ''  Pendant  qu'il  combaUait  dans  les 
-  Gaules  les  hérésies  de  son  temps,  son  contemporain  Clé- 
ment, qui,  dans  Alexandrie  d'Egypte,  prétendait  associer 
au  christianisme  un  mélange  impur  d'un  platonisme 
stoïden  et  myrfique',  était  au  contraire  celui  d'entre  les 
Pères  qui  s'était  le  plus  éloigné  de  l'esprit  des  apôtres, 
comme  aussi  de  la  vraie  tradition;  et  il  fût  également 
celui  qui  s'occupa  le  plus  des  apoo-yphes  de  son  temps.  — 
C'est  lui  qui ,  le  premier ,  mentionne  VEjntre  de  Borna- 
bas;  qui  allègue  aussi  ï Apocalypse  de  Pierre,  la  Prédi- 
cation  (wjpvyfwr)  de  Pierre;  et  même  qui,  pour  réfuter 
les  hérétiques  citant  l'Evangile  des  Egyptiens,  va  jusqu'à 
chercher  un  sens  plausible  aux  imaginations  mystiques 
de  ce  livre.  » 

»  Et  cependant  encore,  même  chez  Clément  d'Alexan- 
drie ,  le  canon  demeure  intact  ;  et  vous  y  trouvez  claire- 
ment exprimée  la  différence  que  l'Eglise  mettait  alors 
entre  les  Ecritures  divines  et  tous  les  autres  livres.  — 
Même  quand  il  donne  une  attention  littéraire  à-  l'Evan- 
gile des  Egyptiens,  il- sait  très  bien  encore  le  di^nguer 
dés  «  Quatre  Evangiles  canoniques.  > 

€  Jusqu'à  la  fm  du  deuxième  siède,  l'anagnose  d'un 
livre  lui  donnait  une  sanction  et  le  constituait  aux  yeux  de 
l'Eglise  comme  une  Ecriture  théogneustique;  car  on  n'ad- 
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meitait  aloi-s  à  cet  honneur  de  la  lecture  publique  d'aii- 
ti-es  livres  que  ceux  qu'on  avait  reconnus  divins  et  cano- 
niques. Mais  il  n'en  fut  plus  ainsi  depuis  cette  époque. 
L'Eglise  dès  lors  s'était  fort  étendue,  et  le  6ulte  y  ayant 
pris  des  développements  nouveaux ,  la  notion  du  mystère 
s'y  était  introduite,  à  l'imitation  des  mystères  des  gentils  ; 
et  de  même  qu'on  y  distinguait  soigneusement  les  repen- 
latitt  et  les  catéchumènes  d'avec  les  fidèles  et  les  consa- 
crés ,  on  en  était  venu  à  di^nguer  aussi  divers  degrés 
dans  l'usage  des  Ecritures  et  dans  celui  des  autres  livres 
qui  se  lisaient  en  public.  Autour  du  canon  prunitif,  vin- 
l'ent  ainsi  se  placer  en  un  premier  rang  les  livres  du  se- 
cond canon  qu'on  n'osait  pas  encore  assimiler  entièrement 
au  premier;  puis,  autour  de  ceux-ci,  quelques  autres 
écrits  qu'on  tenait  pour  édifiants  et  respectables  ;  mais 
qui ,  bien  qu'admis  à  l'anagnose  (ovo^tjwoTxôftn'ac) ,  et  bien 
que  par  lA  Zèhitstnavuhix ,  pour  parler  avec  Eusèbe ,  c'est- 
à-dire,  bien  que  t  rendus  par  là  d'un  usage  public  et  po- 
pulaire ,  >  n'étaient  point  encore  entesiamentés  {hiita^x). 
Dès  lors  donc,  la  lecture  publique  n'étant  plus  une  recon- 
naissance de  canonidté ,  il  se  forma  une  classe  nouvelle 
de  livres,  appelés  ecclésiastiques,  dont  on  n'avait  point  eu 
l'usage  dans  le  culte  précédent  et  qui  vinrent  prendre 
rang  à  la  suite  des  livres  appelés  canoniques.  —  On  lui 
aux  catéchumènes  dans  plusieurs  églises  le  Pasteitr  tCHer- 
mas,  et  même  quelques  autres  écrits  d'un  rang  inférieur; 
mais  on  n'eut  jamais  en  cela  la  pensée  de  toucher  au  ca- 
non des  livres  primitifs  ;  et  la  notion  des  bornes  du  canon 
demeura  complète  et  universelle,  comme  on  peut  s'en 
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assurer  par  la  lecture  d'Origëne,  d'Eiisèbo  et  des  divers 
auteurs  que  nous  avons  cités.  » 

395.  €  Une  autre  espèce  de  lectures  publiques ,  faites 
en  un  certain  jour  de  l'année ,  s'introduisit  aussi  dès  le 
deuxième  siècle  dans  quelques  églises  pour  la  célébration 
des  anniversaires  des  martyrs  («fu/wi  ymSXiai);  car  on  re- 
lisait en  ces  jours-là  sur  leur  tombe  le  récit  de  leur  mort', 
comme  nous  en  voyons  un  premier  exemple  dans  l'épitre 
de  l'église  de  Smyrne  sur  la  mort  de  Polycarpe  *.  —  Ce 
fut  par  un  usage  analogue  [qu'à  Corinthe  encore ,  après 
deux  ou  trois  siècles ,  on  relisait  en  un  certain  jour  de 
l'année  la  lettre  que  Clément  de  Rome  avait  écrite  à  l'é- 
glise primitive  de  cette  ville.  —  Et  d'ailleurs,  en  raison 
de  son  ancienneté  et  du  nom  de  son  auteur,  cette  lettre 
se  rapprochait  plus  qu'aucun  autre  écrit  non  canonique 
de  l'autorité  attribuée  au  second  canon;  tellement  qu'Eu- 
sèbe  (VI,  12)  nous  apprend  qu'eu  beaucoup  d'églises,  et 
qu'à  Césarée  entre  autres  (wte'wfMî),  elle  était  depuis  long- 
temps admise  à  la  lecture  publique  (Seôufw^ieupéwîv).  — 
Mais  il  y  avait  encore  loin  de  cet  usage  à  la  reconnais- 
sance d'un  écrit  comme  entestamenté.  —  Aussi  Eusèbe, 
dans  son  fameux  cbapitre  XXV  (livre  III),  s'est-il  bien 
gardé  de  la  mettre,  nous  ne  disons  pas  au  rang  du  pre- 
mier canon  ,  mais  même  en  celui  du  deuxième  ;  tout 
coinme  il  s'est  gardé  de  la  fl&eer  parmi  les  livres  apocry- 
phes ou  supposés  (êv  roie  vi^on).  —  S'il  l'appelle  non  con- 
testée (homologoumène),  c'est  évidemment  dans  le  sens, 

'  De  là  te  nom  de  légendes  (éails  à  lù-e). 
'   RirtTTiiïn  tyKvxliof.  Cap.  XVIIE, 
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non  de  3a  eanonidté,  maie  de  son  authenticité.  Il  l'esti- 
mait très  haut  (  c  épttre  majestueuse  et  admirable ,  i  di- 
saiUl);  mais  il  n'en  faisait  point  un  livre  canonique.  > 

On  la  trouve,  il  est  vrai ,  placée  à  la  fin  du  4«  volume 
(ou  du  Nouveau  Testament) ,  dans  le  fameux  Manuscrit 
alexandrin  donné  par  Cyrille.  Lucar  au  roi  Charles  1*" 
d'Angleterre.  Mais  ce  fait  est  sans  valeur  à  l'endroit  du 
canon  ;  puisqu'on  trouve  également ,  dans  ce  même  ma- 
nuscrit, à  la  suite  de  cette  éplb%,  la  seconde  prétendue  de 
Clément,  une  épltre  d'Athanase  à  Marcellinus,  les  psaumes 
apocryphes  attribués  à  Salomon ,  et  quatorze  hymnes  dont 
leonziëmeest  m  l'honneur  de  la  Vierge  Marie  (t^sSïdtôxou). 

396.  t  II  y  eut  cependant  encore  un  autre  développe- 
ment que  prirent  plus  tard  les  Lectures  de  léglise;  mais 
ce  ne  fut  qu'au  quatrième  siècle.  Nous  voulons  parler  des 
«  Homéhes.  >  —  Justin  Martyr  '  nous  apprend  que  dans 
les  assemblées  de  son  temps,  c  après  que  le  lecteur  (des 

Ëmlures)  avait  fini  {itacaaae^hmu  roù  lèwyivwjxovro;) ,  le  pré- 

«deot  (ô  icfMtrrûï)  faisait  entendre  d'abondance  (Suc  Xôyou) 
un  discours  d'exhortation.  >  Mais  nous  n'apprenons  pas 
qu'au  deuxième  et  au  troisième  siède  aucun  de  ces  dis- 
cours (Xâ^w)  ait  été  répandu  par  écrit.  Origène  est  le 
premier  Père  dont  il  existe  des  homélies.  On  en  vint ,  il 
eM  vrai,  dans  la  suite  à  lire  chez  quelques  troupeaux 
celles  des  docteurs  les  plus  renommés.  Jér6me  nous  l'ap- 
prend, au  moins,  des  sermons  syriaques  d'Ephrem*.  <  Il 
avait  acquis,  dit-il,  une  telle  renommée  (ad  tantam  venit 

■  t"  Apoiogie,  cbap.  LXVII. 
*  De  Yiris  illustribus,  cap.  CV. 
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daritudinem),  que  ses  discours,  après  la  lecture  des 
Ecritures,  étaient  récités  publiquement.  »  Nous  savons 
aussi  que  le  même  honneur  fut  fait  plus  tard  à  ceux  de 
Grégoire,  de  Ghrysostôme  et  d'Augustin.  Mais  ces  récita- 
ticHis,  comme  on  le  voit,  n'avaient  lieu  que  post  lectio~ 
nem  set-ipturarum.  Elles  y  pouvaient  remplacer  la  prédi- 
cation; jamais,  la  Parole  de  Dieu. 

397.  <  Enfm,  il  a  pu  se  faire  ici  ou  là,  comme  nous 
pouvons  le  recueillir  de  quelques  faits  très  isolés ,  il  a  pu 
se  faire ,  quand  tes  limites  du  canon  eurent  été  très  soli- 
dement établies,  que  tel  ou  tel  'évèque  ail  souffert  dans 
son  église,  après  la  lecture  des  Ecritures,  celle  de  quelque 
livre  apocryphe  ou  supposé  (vôftw) ,  si  ce  livre  lui  parais- 
sait orthodoxe  dans  sa  foi  et  pur  dans  sa  morale.  —  On 
en  cite  d'après  Eusèbe  (VI,  12)  un  exemple  dont  quel- 
ques personnes  voudraient  abuser,  mais  qui  ne  sert  plutôt 
qu'à  confirmer  la  doctrine  du  canon.  Il  s'agissait  d'un 
prétendu  Evangile  de  Pierre  dont  quelques  membres  de 
.  l'église  de  Rhosse  (en  Gilicie)  désiraient  faire  usage,  non 
comme  d'une  Elcriture  canonique,  mais  comme  d'un  livre 
édifiant.  —  Sérapion,  leur  é^^que,  nous  raconte  qu'étant 
venu  chez  eux  sans  connaître  ce  livre  et  sans  l'avoir  même 
parcouru  (f*^  SteXôtûv) ,  parce  qu'il  le  croyait  conforme  à  la 
foi,  il  leur  avait  dit  :  S'il  n'y  a  que  cela  qui  cause  vos  ^ 
disputes,  qu'on  le  lise.  —  c  Mais  maintenant,  leur  écrit- 
il,  d'après  ce  qu'on  m'en  a  dit,  et  con^dérant  qu'on  en 
fait  usage  en  faveur  des  Docètes,  je  l'ai  lu;  et  ayant  trouvé, 
au  milieu  de  beaucoup  de~  choses  conformes  à  la  saine 
doctrine  du  Sauveur,  des  enseignements  qui  s'en  écar- 
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lent,  je  tous  les  ai  mis  sous  les  yeux,  en  attendant  que 
je  puisse  me  rendre  auprès  de  vous.  >  —  Il  leur  en  fit 
donc  un  extrait  avec  une  réfutation  qui  leur  en  montrait 
les  mensonges  (àmXéj'/c^  rà  i^ïuSû;  cv  «ùrù  iipr^Àivx).  c  Quant 
•  à  nous,  ft-ères,  ajoutait-il,  nous  recevons  Pierre  et  les  au- 
tres apôti-es  comme  Chnst  lui-même;  mais  quant  aux 
écrits  qu'on  nous  donne  faussement  sous  leur  nom  (r« 
3'  àvDfutri  aùTûv  ^aUsirfypafx  ] ,  Hous  les  rejetons,  nous  gens 
expérimentés  (tu.mtpot) ,  sachant  bien  que  nous  n'en  avons 
point  reçu  de  tels  de  nos  prédécesseurs  (ort  rà  ToixOra  où 
■nxpeh^pLtv).  » 

C'est  donc  ainsi  que  cette  imprudence  même  acciden- 
telle de  Sérapion  sert  à  nous  montrer  la  vigilance  ordi- 
naire des  pasteurs  du  deuxième  et  du  troisième  siècle 
et  que  f  l'exception ,  dans  ce  cas ,  comme  il  arrive  sou- 
vent ,  dit  M.  Thiersch ,  ne  sert  qu'à  confirmer  la  règle.  » 

398.  Il  existe,  comme  nous  l'avons  dit,  entre  les  sept 
Epitres  catholiques  des  affinités  et  des  entrelacements 
mutuels;  chacune  d'elles  étant  témoin  de  l'authenticité 
de  quelques  autres.  Nous  en  donnerons  quelques  exemples. 

1*  Un  auteur  moderne  *  fait  remarquer  une  intéres- 
sante connexion  entre  la  première  Epitre  de  Pierre  et'  la 
seconde  de  Jean. 

L'Epître  de  Pierre,  adressée  de  Babylone  aux  élus  d'en- 
tre les  Juifs  dispersés  dans  les  provinces  de  l'Asie  mineure, 
finit  par  une  <  salutation  de  celle  (de  l'église)  qui  est  à 
Babylone  élue  avec  eux,  et  de  Marc.  »  —  L'Epitre  de 

'  Le  docicur  Wordsworll!  daus  son  1 1°  discours  sur  le  caaoa.  Lna- 
dres,  1848,  pag.  !77. 
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Jean ,  d'un  aiitre  côté,  adressée  de  la  part  de  c  V Ancien 
à  la  seigneuresse  élue  (hàatr^  xvpûx)  et  à  ses  enfants,  » 
finit  par  une  c  salutation  des  enfants  de  sa  sœur  élue.  » 

On  a  souvent  disputé  pour  savoir  si  la  sœur  élue  et  la 
sdgneuresse  élue  sont  deux  personnes,  comme  l'ont  pensé 
la  plupart  des  modernes,  ou  deux  églises,  comme  l'ont 
pensé  la  plupart  des  anciens,  et  comme  le  croit  Michaëlis 
(d'après  qui  nupix  serait  une  ellipse  pour  mplx  tKAhyjia,' 
expression  qui,  chez  les  anciens  Grecs  et  surtout  à  Athènes, 
désignait  Xassemblée  régulière  du  peuple ,  et  qui ,  dans 
St.  Jeao ,  désignerait  l'église  régulièrement  assemblée 
chaque  jour  du  Seigneur). 

En  effet,  la  première  Epttre  de  Jean,  d'après  la  tradi- 
tion des  anciens  * ,  aurait  été  adressée  aux  Parthes ,  chez 
lesquels  (  comme  on  le  sait  par  Philon  et  par  Josèphe  *  ) 
il  y  avait  une  immense  multitude  de  Juifs.  Et  ainsi,  de  la 
même  manière  que  Pierre  aurait  écrit  sa  première  épttre 
aux  chrétiens-juifs  dispersés  dans  l'Asie,  Jean  aurait 
adressé  sa  première  aux  chrétiens-juifs  dispersés  dans  la 
Babyionie  et  les  autres  provinces  des  Parthes. 

Or  Clément  d'Alexandrie,  dans  un  livre  dont  on  n'a 
conservé  que  la  traduction  latine  ',  aurait  dit  ausa  c  que 
la  seconde  Epître  de  Jean  est  adressée  aux  Parthes;  mais 
le  traducteur  latin,  ayant  pris  nxpBhvç  pour  icapOiiimtç, 
aurait  traduit  :  Secunda  Johannis  Epistola,  qtm  ad  vir- 

'  Kstius,  m  Ep.  1  Jok.  Prœfat.,  pag.  SOI  (Itouen,  1709)  :  Vetenim 
traditio  est  ad  Parthos  scriptam  esse  Johannis  Epistolam.  Hune  Ulu- 
lum  ei  tribuunt  Hyginus  Papa....  et  ipse  Augustinus.  f  Quest.  evang., 
11,3».) 

*  Philon,  Légation  à  Cam,  36;  Jotièphe,  Atittg.,  XXtl],  12. 

'  Adiin^rat.,  pag.  10, 11. 
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gines  irucripta...  ;  Uuidis  qu'il  n'y  eàt  pas  (lit  un  seul  mot 
qui  concerne  les  vierges.  —  Et  le  même  Qément  dit  ail- 
leurs que  c  cette  seconde  lettre  de  Jean  est  écrite  à  une 
certaine  élue  babylonienne,  et  pense  (comme  Jérôme) 
que  le  mol  élue  y  désigne ,  non  pas  une  personne  élue.  ' 
mais  une  église  Mue. 

Ainsi  donc ,  l'apôtre  de  la  circoncision ,  adresserait  de 
'Babylone  sa  première  lettre  aux  Juifs  de  la  Dispersion 
asiatique,  province  assignée  à  St.  Jean,  et  la  terminerait 
par  cette  salutation  :  c  Votre  sœur  co-élue,  celle  gui  est 
à  Babylone ,  vous  salue ,  comme  fait  aussi  Marc  mon 
fils:  et  de  son  côté,  Jean,  l'apôtre  des  provinces  d'A^e, 
adresserait  la  sienne  c  à  l'église  élue ,  la  xu/>(a  ààax^ , 
et  à  ses  enfants  qu'il  aime  dans  la  vérité;  »  et  la  termi- 
nerait à  son  tour  par  cette  salutation  :  «  Les  enfants  de 
ta  sœur  co-élue  te  saluent,  toi,  leur  sœur  élue  qui  es  à 
Babylone  ;  »  c'est-à-dire ,  c  toi ,  qui  habites  en  si  grand 
nombre  cette  cité  reine  d'où  est  sortie  la  Dispersion 
d'Asie.  » 

Il  faut  se  rappeler  ici  la  triple  dispersion  des  Juifs,  telle 
que  l'avait  énumérée  St.  Luc ,  au  joar  de  la  Pentecôte 
(Act.  II,  8)  ;  1°  «  Parthes,  Mèdes,  Elamites,  avec  ceux 
de  Mésopotamie  :  »  c'étaitla  dispersion  soumise  aux  Parthes 
avec  Babylone  pour  métropole.  2"  «  Ceux  qui  habitent  la 
Judée  et  la  Cappadoce,  le  Pont  et  l'Asie  (mineure),  la 
Phrygie  et  la  Pamphylie:  t  c'était  la  dispersion  d'Asie; 
8"  t  L'Egypte  et  les  quartiers  de  la  Libye  qui  est  près  de 
Cyrène.-j  c'était  la  dispersion  d'Afrique. —  Aina  ces  trois 
dispersions,  que  Pierre  avait  haranguées  à  la  Pentecôte 
et  qui  formaient  sa  province  spirituelle,  auraient  été  cha- 
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cune  Tobjet  de  ses  soins  apostoliques  :  celle  de  Babylone, 
par  la  visite  qu'il  lui  fit  en  personne  ;  celle  d'Asie,  par  la 
lettre  qu'il  lui  écrivit  de  Babylone  ;  celle  d'Afrique ,  par 
l'envoi  qu'il  lui  fît  de  Marc  son  fils,  premier  évëque  d'A- 
lexandrie*. 

Ces  premiers  rapports  entre  les  Ëpltres  catholiques, 
bien  qu'établis  sur  une  interprétation  contestable ,  nous 
ont  semblé  dignes  d'intérêt  ;  mais  nous  en  avons  d'autres. 

399.  5"  Pierre,  écrivant  sa  première  lettre  après  celle 
de  Jacques,  lui  rend  un  témoignage  indirect  mais  signifi- 
catif, en  en  adoptant  et  en  incorporant,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  un  grand  nombre  de  traits. 

3°  Jude,  dont  la  lettre  a  suivi ,  non-seulement  celle  de 
Jacques ,  mais  la  deuxième  même  de  Pierre ,  se  recom- 
mande, dès  l'entrée,  comme  frère  de  ce  Jacques  qui  s'était 
fait  connaître  des  églises  par  son  ministère ,  son  épttre  et 
son  martyre  (en  l'an  62). 

4*  Le  même  Jude  adopte  avec  grande  abondance, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  langage  de  la  seconde  Epttre 
de  Pierre;  comme  Pierre,  dans  sa  première,  avait  adopté 
celui  de  Jacques. 

5**  Jude  va  même  jusqu'à  déclarer  qu'il  cite  l'un  des 
apôtres  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  (vers,  il),  lors- 
qu'il rapporte  en  propres  termes  une  prophétie  de  la  se- 
conde Epitre  de  Pierre. 

6*  Pierre,  à  son 'tour,  dans  sa  seconde  Epitre,  recom- 
mande fortement  toutes  les  épitres  de  Paul,  son  frère 

•      *  J6rôma,  CMil.  Seriplor.  EccU$.,  VIII. 
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bien-amé;  les  meltant  au  rang  du  reste  des  Ecritures  et 
dénonçant  la  perdition  éternelle  à  quiconque  les  mutile. 

70  Le  même  Pierre,  dans  sa  seconde  lettre,  en  appelle 
à  la  première  (  III,  i  ). 

8»  Jean  lie  et  corrobore  le  quadruple  témoignage  de 
son  Evangile  et  de  ses  trois  Epitres,  en  y  ramenant  d'une 
manière  ft-appante  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  ex- 
pressions. 

90  De  même  que  Jean ,  dans  le  quatrième  Evangile , 
nous  atteste  Tauthentiàté  des  trois  autres  par  le  soin 
même  qu'il  a  pm  de  se  taire  sur  presque  tous  les  événe- 
ments déjà  rapportés,  par  ceux-ci  ;  de  même  aussi  l'on  a 
pu  dire  que,  dans  ses  trois  Epitres,  ce  même  apôtre  nous 
atteste  l'authenticité  des  Epitres  de  Pierre  et  de  Paul,  par 
le  silence  qu'il  y  garde  sur  les  importantes  doctrines  déjà 
si  abondamment  exposées  par  ces  deux  grands  apôtres. — 
En  ne  s'étendant  que  sur  les  préceptes  de  l'amour  chré- 
tien, Jean  nous  fait  connaître  tacitement  l'entière  appro- 
bation qu'il  donnait  à  leurs  enseignements.  ■. —  C'est  en- 
core une  réflexion  du  D' Wordsworth  '. 

400.  Nous  laissons  ces  considérations,  qui  peuvent 
avoir  leur  intérêt,  mais  dont  l'importance  disparaît  de- 
vant les  pensées  d'un  ordre  plus  général  et  plus  élevé  qui 
vont  nous  occuper;  car  nous  devons  passer  maintenant  à 
la  voie  de  la  foi,  c'est-à-dire,  aux  plus  fermes  fonder 
ments  de  notre  sécurité  quant  au  canon  des  Ecritures. 

Nous  croyons  avoir  jusqu'il  suffisamment  démontré 

'  Sur  le  canon  <Lond.,  1848),  pag.  285. 
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par  l'histoire  l'incomparable  authenticité  du  Nouveau 
Testament;  mais  nous  avions  indiqué  dès  l'entrée  que, 
pour  arriver  aux  mêmes  conclusions  quant  aux  deux  Tes- 
taments, il  y  avait  une  voie  plus  excellente  encore. 

C'est  la  voie  de  la  foi.  —  Elle  fera  le  sujet  de  notre  se- 
conde partie. 


FIN  DR  LA   PREMIÈRE  PARTIE. 
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